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TERNANT
Noies sur ses seigneurs avant le XVII' siècle Etendue de la justice de sa baronnie en 1537
Je n'ai pas l'intention, en publiant cette notice sur Ternant, de faire l'histoire de celte commune, mais simplement d'ajouter quelques renseignements à ceux qu'a publiés, en 1880, notre érudit compatriote Ernest Parent, ancien magistrat, sous le titre de Le Châleau deTernant, hùloriqae el archéologique, Nevers, Michot, libraire-éditeur, et Paris, Edmond Roussel, imprimeur, in- 13.
Ces i«nseignemeuts forment deux parties :
i» Notes rectificatives et complémentaires touchant la liste des scig^neurs donnée par E. Parent;
a° Publication du dénombrement inédit de la justice de la baronnie de Ternant, dressé en 1Ô37.
Seigneurs
xm* BT XIV SIÈCLES. ^- E. Parent fait commencer sa nomenclature à Hugues, en i4o5. Mais avant ce seigneur, qui appartenait à la famille de Beauvoir, nous pouvons citer :
GUILLAUME DE LIMANTON, sire de Ternant, qui rend hommage au comte deNevers, en 1374 et isSS, pour la grande tour de Ternant et les villes (c'est-à-dire les villages) de Mulot, Salais, Peregny, Mesuray, Roigny, Yry et autres (i).
GUY DE TERNANT, damoiseau, qui, en i3io, rend la même hommage (3).
<1| Marolies. Ineentaire, col. S74, 495 et 521. (2) Marolies. Inventaire, col. 274 et 495.
GUYOT DE Dir.OISE. chevalier, sire de TernnnL seigneur de Ruaut. Lr rend encore pour LiiiiiiiLiiii cl |jCMit' sa inaiiioii du Tainaiit. eu i33()(i).
MUtiUËÀ ((ir>hnbl<-iueiil HLdUES 1"). »lre deTeiiiaiil et de Limaiiton, iipiin ml f<n l'iS^ ii:ni\ iltif, Irltres qui te iiiatilrent Btianl Teiiiaiil eu Qcrdii comté pnr Savigiiy-l'oil-l'ol (■i). Su sti'ur. Yolande, est altjrs mariée à Guy RcKlii'fort. seiçuunr du CliAliUoii-ert-Haïois. Lui-iuûme est, en 1389, marié h iVIrps dWuInny (3).
11 rut gouverneur du Nivernais cl, h ce titre, reçut, on iSGa. la solde de ses lionrnr-s d'nrinM nui o<TU|wierit Dctixc ^■t Nevcrs pour etnp6(!icr lea riuicaiis " d esi'lipiler " i|ïii'lqiie ville ('ij.
XV- siteLE. — HUGUES (qui sain doute doit iHre distingué du précédent ri porter le nom dn IIUGLIES 11) ejt incnlionné dés i'io>- En "4il il élait marié ii .Vliv de Nourry.
Il joiin un rôle iinporUml à la cour des comlca de Nevera. En i4o5, il ncrouipa^iait l'iiilippo a son eiilrée solennelle dans su bonne ville de Ne\ers (a). En i4o6. il lui rendait hoitiniage pour ses niaisuns de Ternanl ei de Liniunlon (0). C'est le (i janvier i^oâ qu'il apparaît {«our la preuiièrc fois avi'c le litre de » clieviSlier, conseiller et rliaiidK*llan de Philippe, comlc de Ncvcrs " ; ù cctli! dale. le conile lui douuii procuralion. ainsi qu'à l'évtîque de Ncvers et ît M' Jeua l.e tUerc de traiter de son mariage avec Isabelle de Cnucy (7). Il apparaît encore avec ce titre le 18 juin i4i>'t. lors du Iraité de paix in ervenu entre le comte de ÎSevers el le duc de Bourbon, au sujet des litnitns de leurs posse^iMoris ci qu'il signa avec Bureau de la Rivière 8).
Il TIC dut pas témoigner une nioimlro aclivitéconune homme de guerre. M est qunliûê de chevalier banneret dans une quittance de gages pour remise dt; guerre contre tes ennemis du royaume, qui éUuent alors a Saint- Denis, qu'il »igua le iS octobre lin {^)- iîon sceau esl appendu au bas. U c«l rond et porte y\n écu échiquoté, penché, limbré d'uo heaume. On voit deuTt ngnc.ini d«ns le champ avec la légende : SEEL liVG DE TEKN.WT.
l'IlILlI'PE (l'i.^S). son successeur, est mieux connu. E. Parent, qui U qualifie de « plus illustre de^ sires de Ternanl », lui consacre, après (!illet,J des pftge» délalllécs. U n'o pas connu cependant une quittance de gageii que Philippe donna le ranoùt t'i3o et qui prouve que ro vaillant seigneur
|1| Marnilea. Inetniuire, eol. ISfiel iH. (!) Marolles. Jneentaire, col. Î75.
(31 Maroltas. Inventaire, col. 473. (4J ArcJdoet de ta C<'M-<COr, B. 54S8.
(5) Famif «lier. Archievs de Sepert, T. II, p. iVt, el K. Parent, p, i7.
(6) Marotte». Invtntairf, col. 187.
P) Marollo». Ineentaire, cet. 3.
(8) Morolles. Incentatre. ool 31.
(0) Deni«y. Ineentaire (U* sceaux d* la cûllection Claira7nhaati, T. ZU, n» 8821,
II
andl coopère a la défont de Corbcll. Le tfvnii donl ce doctinienl est mtiui eal rond. Comme n-lui dr (>tr.'irtc4. U (torU l'àrii vcliK{urU'. iwni-lié: U est iitnbrè d'un hcjt»n»c cimtS d"aii jx.'rsoiiirflx* 'i ini-ffjri>s supports par drux imr<: dr l,> li'jtrndp, on no III iili:!< i|iii! :: . .HILIl'l'E. (i).
l'i iniM, cil ii3i, Isidwllc de Hovf, (Hli; de \l.itliii?ii ri do M»r-
gxtfj.i- '. i-Iclloi, sa pitriiiifric rfiiiiiif. (À'ile Isaln'lli' ri'V"'' •"" iJSi. de
U durhe»* di* BoijrKO|;ne, iiu doti de (Ififi livicît. i3 «iK. 4 dciiium. t en < '.'.■<• fuil de ladilpdaitip iivii: It- srijfiicur de Tcriiaid et
l'i-IU: iivott fuil l'I faûwiil citrtnr «-oriliiiiullpmrnl à ladilr daiiic » (>).
t'itllippc OMiuruifti i4ôt^. bi^xnnl : Charles, ijui mil, ,\iiloini'tti-. fctiimi) de Loubi dt.' La Tr^iiiouillr (2); Isnhcnii, f^nimi* de iaci^uc* de (loliKtiy-Suligny H une autre (IIIl- rncorp, rrinrne iIp Hin;iir', 4!c' Thniny.
CIIAIILF.S (l 'l'iSiiti-i est loin d'(iv<ili «'«i iinp piirl niiwi large n«ie son père dans les hingTaplii^'s de E. Parent. Oliiici pri'teud même qu'il a di'i mourir jctinrct «nn« poslcrilc. ("rst une eripiir. (^Ivnrlcs était seigneur de Ternonl et de La Mottc-lcsThoisy. pW-s de Sniilieii. qui s'appela ensuite La fnltc-Trmanl. piris Ternuiit tontrourt. Il l'I.iiUriyfii'n i' l.iinaidon.
poTti* Ions sf% litrrt, avec celui de ■. n(i|>l«' ri piii m'iir ••. dan»
l'affranclilî^eniciit qu'il orlroya, en l'iTiS. à Jean de llnrry, de l.inianlon i>}.
Il épousa Jeaniit' de Vienne, JtUc de Jean, seigneur de Pyinoiil, et do Catherine de Bt'auforl-Oinlliac. lien eut t Claude, qui dut mourir Jeune; Ll^abenti, fentine de Gitttcrt de Graçay» qui suH. et Claudine Temnie de (iuil- PauDie de l'oiitiiiller (.5).
Il vivait encore iiii dcliut de l 'ifi'. puisqu'il rend alurs lioitimage pour Temaiil au cunite de Novrs (IJ). Mai», telle tndnie année, on voit ù la montre du Nivema'is, un sieur Pelil-Bon comparallre pour >< Ja veuve du Tvrmanl •'. C'est encore des remplaçants qui répondent pour la douairière à la montre de i W;) (7).
CILBERT HE nn.VÇW 6lait seipncur de Chnmperoux et de Diors (8>. U ncdntpaK habiter «a «eigneuric de Nivernais. En i48i. c'est son frère Churleâ qui rend pnur lui et pour sa lemine, Isabeau de Ternant, homninge au
11) Demay, our>. cit., n" 882S.
(2) Art-Air-!! de la Côte-dOr, B. 4211.
(3) Sainl-Allnis. Armoriât, T. X, p. 172.
(4) Marollcs, Ineentaire, col. 199.
(â) Baudiaii, le Morettnd, T. III, p. 267-272. Ce Cioitlaiiniâ Je Ponlaillier devint ^fipniMir <)f la Motte-Ternant. U eut : Phililjerl do Ponlaillii'r, vivant f , A'iiime lie Pliililiort d« Eyn.int, seigneur île Cli.Huiliner.
I _ "Ire coUo branche aven celle Uoa aeigiieura de Ternanl, en
Nivonijus.
(6i Marolles, } ncentatre, col. 192.
(7| Marollea, Imeniaire, col. 302 et 387.
(81 ('luflicii fil- ratitua do l'urrondissement ddChàleauroiix.
comte de Nevers des Ilof» doTernant cl de IJmanton (i). En 1^95 il était au
service du Roy à la }iriK(> di; Nni»l0).
Uf sa rcitiiiK», il cul : l'inuvoiso, marit'o en t5i8 à Carados do Vichy. Û\a d'Aiiloinr l'I Ao (icrniniru' dr Moulafrn.v ; Jean, qui suit, cl Jacques, seigneur do i^tiBtiiperous, mari du Madeleine de Baralon,
\vt« sikci.E. — JEAN DE (iUAÇW, seigneur de Teriianl el de Diors,
i^jwiix de Vnnc de la CtuVlrc 011c do (Jabriei el. de Marie Saint- Aniadour, sa premi'TP reminp, élnit mort di-s lâaô. A cetlu date sa \euvc rend lionimagc pour Temnnl au conile de Nevers et elle est remariée k René de Maï, aeiprieur de la Bnisontii'TC (a).
ANiNE DE L\ Cl! \TRE. — Mais un vif dcbal s'élève alors entre Anne do la CbAlro et son beau-ftèi'e Jacques de Clinmpcrouï^, qui revendique la possession du fief de Ternanl (3). C'est i ecUe oixasion que Anne fournit au comte de Nevers l'imporUint docunienl que nous publions plus loin et qui eâl un dénombrement dêlailli! de la jiLstice de Tertiant, en i53ij (!i).
liAPlWnD DE I.A CIl\TUE(i5(ii-i57(i) - En trifii. Anne de la GliiUre fil donation de la terre de Tertuint à son neveu. Gaspard de In CUAtre. Ris du Ivaul et puissant seigneur Jo:uliiin de la Cbiltre, clievalicr, sous tu eb.Trite de délivrer avant un un à tiotile liomim; Clriudc de la C>britre. frère puîné de \nne, la souime de i^.ouo livres tournois, et ii tialtliazar de la Cliiilre, sou neveu, fn'iredc Gaspard, lellu de Co.ooo livres tournois (.î), La môme année. Gaspard, sel^ticur de ^ian^'ny el Ternaut, Ibisalt tinmmagc de sa nouvelle terre au duc de Nevers (6).
11 mourut en iftjlj, le ao iioveiubrc, des suites d'uno blessure qu'il avait reçue au conittal de Dreu.x et qui se rouvrit.
Il avait épotisù, en janvier 1370. Gabriellc de batarnal, Rllc de Henê, comte du Houcbage, et d'Isabelle de Sarvic-Tendes, qui lui donna : Henri, qui suit; Madeleine, femme de Charles do Cliutillon, seigneur d'Argeiiton, dont elle fut séparée, puis d'Henri de Hordeilies; Louise, femme de Loids de Voisins, pius de Martin du Kelloi. prince d'Yvelol; (iasprirde, femme de Jac<[UO'( ili/ 'i'iiou, président au t'arlement.
lIEMtl U1-; LA CIIA'I'HE nâ7l)-i(io8), gcnlillionuno ordinaire de la cliauibre du ro). seigneur de Nan^ay et de Ternanl. lit lioramage pour ce dernier lier au dur de Nevers. en i3()tJelcn ifio'i (71. It fut muréclial des camps el armées du roi. 11 épousa, en juin ilki.'). Marie de la liue.^lr. Illle de Jacques et de Marie dî Rouville; puis Gusparde Mille de Miolans. veuve de 'l'Unoléoji de Ueauforl. marquis de Couillac.
(Il M.imlloi, Inr.i'tituitr, cot. 192.
(ï) Mnroltou, InKfjtnir're. eol. ÎOO, (.1| Marollcs, fnrcntairc. eol. 2fJ6.
H\ Lo mnmiscrit nous i>ti a|i]iarli<^al. (5) Morotle.s, Inrtittaire, col. ÏU3.
(01 Uarutlea, Inventaire, col. Ht.
{~j Maroll<^&, Inttntalr*,. eol. 403.
Il bahlUU ordlnsirpmcnt Nuiçiil, en Dcrrjr. et vmdlt. ra ifo». m Irrrr dr I I. couicillrr»ci'r^(iiiri'du roi, ncignmir
>e cvltc wrii> de tinlc*. >oii (tasi que Im «oijrnoiin qui -■•ii-viiî iiv ■K'iil-'tit |)u« dt* nouvelle» rectii'iTlirt. L'un tIVux, lo duc de VUlar». CM i'xii;4^nii( iJotil U> ri':!«ultnt tie sauruil iiiitiu]Lii'r d'iiili'uTl. Mal» noirr hm itcr k' ili'tKiiiibrcuii'iil siiivaiil lit' la jti.itiiT l't bonmiii»!
lit* ; ViiiLi labMitit à (l'Milri'3 II* xoia dn Icrtriincr dr^
(n<niiix crufltc^ inllnnilct ni' non» mit pan laiiurf it riflut-
liiiini* Il i ■. .. ... ,. .i.:.-<T jilii.» iivaril.
l.ccirA (U KSEAL".
Dénombrement de la Justice de Ternsnt, heule, moYenne el tMsae, des limites d« ladite Justice, d'après la copie prise le 28 septembre 1740 •ur la grosse du 2d décembre 1699.
A tous ceux qui ces préseotsâ letlres verroDl, Oiihert DescliassJeux, gardti du scel royal, établi aux conlrals de la priivôtô do Suinl-PielTR k- MoiUter, jiMur le roy, notre sire, salut, ut sçavoir filiiMinii que par deront Guillsume Pelielier, notaire juré du roy, notre seignour, i;l dc! son scel, usant du pouvoir et autorité d'iceluy virant, a tt») perhonnellemeut olably danutiselle Jeanne de la Chsiilre (11, dame deTeruaiil et do Diors (Indre), deurcuraiit audit TtfnaDl, loipielle scii Je aoii bon gré tft bonne volonté, pour
elle «t ses boir>i, ;» < tenir et porter en foy et lion)inog€ de
très haut et très puissant prince monseigneur le duc de Nevers. marquis d'islos, comie de Rethelois. Bcaufort ot Auxerro (2}, pair do Fronce, baron de Don/.iois, ô cause de la chateilenio de Savigny- Poil-Fol, la ju.stice, terres el seigneuries, cens, rentes, bordelages, cop>"ées, domaines, boinmes, femmes do mainmorte, bloirie, (iof et ftrrièrti-tief qui s'ensuivent :
1" Lu justice dudtt Ternant, haute, moyenne et Lasso, qui se commence et prend ut tinit ès-mects qui s'onsuivont ; c'est & sçavoir à an gué estant sur la rivi&re di^scendant du grand ^tang de In
de Ta Chsislrp, fillo du Gabrkl de la Chasti'é, aeigneitr Je Nangay, ■ Louis Xll. tlde Mario dr Saiiil-Amadour, mariée it Claude do ' oe fait. Tui scli^ncur de Temaiil.
ii!i fde Cleve».
Loge (1), appartenant à ladite demoiselle, au pont de Gressonne (2), le dit gué appelé d'Osnay (3), où il y a un grand chemin par lequel on va de Maulais (4) à Senseigne (5), et dudit gué d'Osnay tirant jusqu'au carrouge (6) des Chevrières, selon les bornes et limites qui y sont d'ancienneté faisant séparation de ladite terre et seigneurie dudit Ternant et la justice de Vitry-sur-Loire, depuis ledit carrouge des Chevrières tirant en ligne droite au carrouge du Marochy et du carrouge du Marochy tirant au long des Teuriaux de la terre de Faverot, tirant en droit frapper au ruisseau des Ruelles et dudit ruisseau des Ruelles tirant en droite ligne au chemin des Saulmais, en comprenant les terres des Gaudriot, entièrement en la justice de Ternant, et d'iceluy chemin aux Saulmais et bout des terres des Gaudriot tirant frapper par droite ligne au ruisseau de Passe-Bœuf, autrement appelé Brise Gûtoau, qui est tenant la justice de Saint- Martin do-Cr6cy (7), en descendant dudit ruisseau jusqu'à la rivière de Somme (8) et d'iilec montant le long de la rivière jusqu'au bois Gauluchie, estant assis au finage de Chesnay (9), appartenant à ceux do Marly (10), le long des bruières jusqu'au gué do Loyselle, et dudit gué do Loyselle retournant le long dès bruières jusqu'à la queue d'un pré appelé le pré Constances, devers le haut et de la queue dudit pré Constances tirant au bois de Barnaux (11), et dudit Ternant, où il y a plusieurs bornes do pierre, le long d'un fossé faisant séparation des bois de Ternant et de Barnaux tirant droit à un carrouge étant entre ledit bois où il y a une borne, ledit carrouge appelé le carrouge du Bois, et, dudit carrouge du Bois, à une autre borne faisant séparation des bois du Pont-do-Vaux (12) et dudit Ternant, à laquelle borne il y a un chemin par lequel on va
(1) La Logo, commune do Saint-Suine, anciennes forges.
(2) Crosîonne, rivièpo qui va se Jeter dans la Loire à Port-Thareau.
(3) Osnay, aujourrl'hui Aanat, commune de Saint-Seigne.
(4) Maulais, hameau do la commune de La N'ocle-MauUix, canton de Fours.
(5) S^aint-Seigno, commune du canton de Fours.
(6) Faverot. Carrouge, carrefour, croisée de quatre chemins.
(7) Saint-Martin-de-Crécy (Saûno-ot-Loiro).
(8) La Somme.
(9) Chasnay, aujourd'hui Chonas ou Crônat.
(10) Marly-sous-Iflsy.
(11) Barnaud, hameau de la commune d^; Tazilly, ancienne seigneurie.
(12) Le Poiit-de-Vaus, hameau do la commune de Marly-suus-Issy (Sadne et-Loire).
dàâil PôDt de-Vaux i Tazilty (1), et, de ladite boroe, b'rani à uo chône appelé le cli^au Laureaa, as^s sar le ruisraau vcuaot da iMaloI, au cntn du prt^ appiilù le (ir>^ du Boi», appartenant au iseijneur do Elarnaux, et, dudil cJtftue, tininl droit, au travurs des iruière», k aac borne rcQrttr8«i« dans un rhamp (j'ai vu cotlo borne roDvcrifé^ dans un champ; oUo pourrait bien ôtro d'origine roumaine j appcloo la Pierre- Longue, tiur \c chemin par lequel on va de ^uiy à Bourbon (2). c^l. de ta Pierro Longue, ielont; duditchomin, |us«]u'à un autre chemin traversant, allant du vinage de Cliixy |3) A do Tiizill)' jiiSfiti'A un l'iit'v ■ iti cliijne '1' nt
>aur Itt rlit'inin iiUont iliidit Ci! , luxilly, i-l, <ii; nu
Tort», (iront \v long d'un sentier è une borne appolée borne de ■"' ' • int assise nulro la cbemin, outre le rix du côté dudit
i , lui'l ^rand clicinin on va dudit Tii/.illy audit Luzy, «.<!,
de ladite borne de Mulot, tirant, le long du Guitard (5), de» prés du r ■'■ ''' îv ((>). ju.'*i]u'A l'aubépir) ^lanl assis au clieiiiin par f«ijuel Cluiuvi'tii're (7) à Mulot, <;t, dudit oubi-piii, U un rerisiur opjHsIfi le Corixol, assis au grand chetnin pur lequel on vn de Savi- ,.... ' izy. et, dudil Ceri?:ot. le long de lu Goutte (8). Iniversant I .ps, droit au puis appelle le puis Duhat, assis au pré Ba-
luejot. au-deasous du village de Versandct (9), et, dudit puis, le long du ruùi»eau, à la planche où il y a un chemin allant de Fléty â Luzy. tirant le long du ruisseau jusqu'au pré Saint- Pierre, le long du pré selon Itîdit t'uissijuu jusqu'à la rivière d'Aloine (10), en [montant, continuant ladite rivière, selon le til de l'eau, jus<iu"au KH«r (11) par dessus d'un pré appelé Picornié, le long de la trasse par dessus cernant les champs jusqu'à un bois appelé le bois Pel-
(It TAifiSlT, commune (lu caatoo dé Luzy. lî i-I^ncy, ctieT-lieu de canton de SaOtie-et-Loire.
'.- 'Il Chigy, liameau de la commuaâ do Tazilly.
|4| \iiiliit, baini'su de la commaiie de Tazillj^.
\^l Ouiiard ou Goutte, petit ruisseau dans leiue! se dâverseut les eaux supéneures.
|4| Kédy, tumeaa de la commune de Tazilly. P/ Chanreli6re, hamean de la commuoe Je PléCy. (8> Ooutto.
t9) Versaodot, hameau de la commune de Plâty, aujourd'hui cheiç- Vigneron.
(10) Aloine AU Haleine, rivière prenant sa source à la fontaine de t'Ane, Btnmane d« Uillay.'el pasiaot à Luzy. pour aller se jeter dans l'Arc n à FCftwy.
(III Chef, k U t«te.
loux, traversent le grand cliemîn ollanl de RocUe (1) ft Tazllly, et y prend un iielit pn- «[tfielOi le pré l'erluys. cil, cliidit pri^, piir le chef dessus, niuiitHnt droit, ctinlouruant lodil liois Pulivux jus(|u'è une borne de pierre estant an pied d'un cliône. faisant séparation d(( In justice de Ternanl et des bois de la Commanderio de Tourny (2), et, de ladite borne, traversant droit le long, entre le bois Pelnux de ladili.; Guiimanderie, comprenant les brufcres tout du ctief dessus, tirunt droit ô un grond chemin pur lequel on v« du village do Recoulon (3) à La Iloclie Millay (^l), en comprenant les bruèros et champs appelés les Bruôres de la Urande-Forêt, et tirant droit le long du grand chemin jusqu'à la planche de Recoulun assise sur lu rivière d'Aluine, où il y a un grand chemin allant de Recoulon û La Roche-Mitlay, et, de ladite planche, montant te long du {il de l'eau jusqu'au ruisseau descendant de la goutte da ÛoutJllut en ladite rivière d'Alaine, ot, de ladite rivière, le long du ruisseau, â la pldnchettedu chemin par leqtiel on va de Savigny (5( à rHospital (6), montant, le long du ruisseau, jusqu'à un pré appelé le pvè de Baugy, h»dit pré compris «îs-limiles de Ternant. et. du pré Baugy, au pfé Barocliet. el, du pi-é Biirochet, ou champ Chaignon, tirant droit h la |>laco du hois de Ternanl appelé le bois de la Trayo, tirant droit ù la place du Vaux (7} jusqu'à la croix de Chanipeain (R). et, do ladite croix, lirant droit, le long du chemin à l'haut de Chanault (9) ô Fléty, jusqu'au ruisseau de Rfùson, et, dudit ruisseau, le long do la goutte de Rucnsal, jusqu'au carrouge de la Goutte, i*l, dtidil carrouge, le long du chemin, jusqu'au carrouge de lu croix de Chiissegrains, cl, de ladite croix de Chassegrains, 6 travers d'un cluiuip appartunenl ô Grandjean de Mouaseau (10). droit tiruntau hauldu Meslitir (11), où est le grand chemin par lequel on va do Suvigny-FoilFol à Luzy, d un outre l'iieinin par lequel on va dudit hostel Grendjean à Taxilly, et, dudil haut du
(I) Roclio, Jiomeau de la l'ommuae J(J Flôty.
ii\ Tourny. |jam»au de ta uoimiiuoe de Fli^ly.
(:i| Rci-uulun, liaiiji-au du la Dotamune di' FIrMy.
(4| l-arodi(jiiiillay. L-oumuiiio du canlon do Luïy.
(5) SuviRiiy, fotiKiiuno du canloft J» l.u/y.
(0) L'116|iital, Imiiwau do la coirifuune do I*!<Sty
(7) Vaux, liarnoau il<.« la i.'0(nrDun<> •le Kléty.
(8t Clianipoïlii. tiarinjau de l(t comnuin'^ '!•; Fl'My.
(0) Cliatiaull. fomniunu <1« KK-ly.
(10) Le Mouseeau, liacne«u de la comnaDO de Fi.-tv irhnmp CrandJoan;>
(It) MesUer, aitUtn.
MMlîer, «OiTHOl l«ch<^mln ^ l'hnal du Maaéseau ft Tsiilly, jtHffu'A un/<ir!»f <0 de R«i> «n un carroui;;e où ><nl
deux chcoiÎQS. ao ...,,., .....t Moussoau A NfarH<'.... . ..;,, cl
l'aotre allant du Muuftsunu ft Tazillv. cl. tludit fjtrol d(> Flcnizot, Irr- tjx 41,
vei..i...., ,..,.,..; ...., .,. ., ., ,..,, .jisnnl la
csrroofe venont du ' Ponsy (C) ft Tszill) , el, du^it chemin
dcf &■ . to long du grand chemin allant
do la '^ _: j. 1 Lancy. jusqu'au carrouga du»
Granda-Champs estant ea-boi» de Reitizol, et, dudit carrouge dttidit- ' ■ ■ • • ■ • Lancy,
au . ilescwn-
danl, le long de ïaAîio ffonttr pI ratUe, t» unn fantaino aux Asoion, et. ■' ' '■ ' itiix Asntors. suivant le ruisseau d'icollo appelé
le ; . itux, où tt préâpnt il y a ua étang à Claudo
Bauilin dit Charrrtta de Sathonarf nu Sutenol (7), suivant ledit ruiaaoau [asqu'à la pinnrlio llnnriot, ob il y a un grand châtain pnr lequel (in va de Ti'i-tiaiil .'i S:illiuuiiy, ftt, d«> ladil» pltim*Ii<! Ilunn(.tt, descentiflut l<.» long du ruisseau, jusiju'à un prô «p[M3lé lo pré Vipot, ledit [iré Vtr«»l «.ompris, •■ntrant en un oulro ruisseau venant do l'élang d« Fuuliti uppurlenont aux clianoincs de Tcrnant, tirant droit par 1"3 milieu dudit clang. retournant et traversant lo champ da Foulin, tirant droit au chùno au Jaull. ot, dudit cliône au Jault, trarcrsant droit ledit champ à un poirier assis nu milieu d'une pièce
Foullien, oppartftmnt à Philippe el Madelon
'■' : i. . , jdit poirier, traversonl les champs des Fonclraux, Itrant droit au earrouge des \-ignes d'Apttr^ ot entrant la rue et '■'1 <iii va ditdil Luîy ô lliry, el, le lont; dudit - i(it un outru cheniin ullnnt dudit Saviguy audit Terniinl, juaqu'A la planche d'Hiry estant sur lo ruisseau descon- ■' " ■ '• l'iJtang do Comte à l'étang de la Loge, et, do ledite I montant contre mont une ruelle, jusqu'à une autre ruelle
(r;ippantdii ruisseau à la couverture do la grtinge Guyot d'Hiry. Iravursant le grand chemin par luquel on va dudit Savigny à lliry,
(I) Farot, carrufouroii s'assemblent deux cliemîns.
81 Hcnteot, commnuo dit Taifilly.
Miir>i(.'ti(l*t, l'uuinjuiin de TaziUjr.
'!'• ' iix, l«a l'À'oiTlieurB.
iiiirlrt8. l'otniniitKî <l<j TaxîU.v- I \' oiiiriiiiQt< <!o Tazilly.
(< : liui S(it«uot, commune (la T&xtily.
tirant contre mont le long de ladite rue jufiqu'su bois de la Serrée appartenant à Monseigneur lo duc de Nuvors, et, dudit bois de la Serrée, tirant le long du ruisseau venant le long do la fontaine de la Lavande, aulreniont appelée la fontaine Martin, jus- <)u'au carré des bois du sieur de La Nocle, suivant le ruisseau «tlca boïs jusqu'au gué appelé le petit Meulgué, ou autre ruisseau venant de l'étang de la Haquenée audit ruisseau de la Lavande, kquet ruisseau do la Haquenée fait séparation des bois du seigneur d'Oanay et de Chauffages, lesquels bois des ChaulTage^ appartiennent à ladite demoiselle en sa justice, niontant contre mont le dit ruisseau jusqu'au dit étang delà Hnquçnée, iueluy étant compris en ladite justice de Ternant, le bord de la goutte descendant audit étang, montant contre mont, et encopo les bois des usages de Muluaux, et les bois dudit d'Osnay jusqu'à une première borne appelée la Baume de Montliebé. et ou il y a un chemin par lequel on va do Montbebé à Ternant, tirant droit entre les boia d'Osnay et des Muluaux, jusqu'à une seconde borne appelée semblablemenl la Baume de Montbebé, oii il y a trois baumes faisant séparation de la justice de Ternant, de la justice de Vitry et de celle d'Osnay, tirant droit à une baume estant assis au chemin pur lequel on va à La Nocle, du village de Muluaux, ot d'illoc tirant droit, su travers du bois, en un buisson, prendre fin au gué d'Osnay, premier déclaré, et au dedans lesquels fins ftt limites dessus dites sont situées et aussi enclavées lu grosse tour dudit Ternant, lu chfttel et maison fort, pont-levi's, basse-cour, fossés et forteresse dudit lieu, ainsi que le tout s'étend ot comporte, y compris l'église collégiale de Notre Dame de Ternant, fondée et érigée par les soigneurs do Teruant, de sept chanoines, dont il y on a un appelé Prévost et le huitième Marrillic (t|, qui sont h la présentation d'icelle damaiselle, et ce comme relevant de sa dite terre de Ternant.
Item les choses et lieux dessus dits et autres ci après déclarés, tous droits do justice, haute, moyenne et basse, droits do bailliige châtelain, scel authentique, ft ce contraints, avec le ressort et 1» juridiction...
Item moyen dos appellations inlerjettées du châtelain dudit Ternant, juge de Lonty, du fort de Lenty, au-dessus desquuls finit les limites dessus dites à ladite demoiselle, signe patibulaire élevé à quatre piliers et autres choses qui s'ensuivent en domaine.
Item. Uu clos do vigne, assis et situé auprès du château de Tur-
<1) Probablotneot UtrKUlIler.
nant, cootenaot ooTiroD à i'tBuvrâe de deux cent hommos ; auquel clos il \ ti huit l>ich<>toes do
terre, : nin entre deus, un
ciieiuin alLant «Je Tenisnt A Savigny el aux Tîgaas des Chapuis, d'uoe |>srl.
IletD. Une autre pièce de terre, en laquelle est ossia un coiombior. appelé champ Laidenier, contenant une biclietée de terre, mesure do Ternant,
Item. Une autrp maison et grange, a«»is audit fluage. avec la cour entre les niaitons, pnuigii et jardio, l»1 uoo autre pièce de terre joignant, contenant ringt-quatre bicbetées de terre à (romeni e(
Item. Une pièce do terre, assis à la queue de l'étong Laideraux, cuntenanl, tact en pré que terre labourable, deux bichetêes.
Item. Une autre pièce de terre, appelée le champ du Cbnteau, contenant quar'i' i.le terre.
Item. La LT.Tr <T.nt'nntit ruviriin vingt-quatre biche-
léc-
Item. La tailla de la Grange, d une conlûnance do huit bichet^os.
Item. Une autre pièce de terre ft froment, nommée le champ du Cbùteau, contttnant vingt-quatre bichetévs.
Item. Le pré Deleau, assis au dessous de l'étang de la Loge, d'une contenance de quarante chars de foin.
Ilem. Un autre pré au village de Vesvre, appelé la Motte de Vesvre, d'une contenance de quatre-vingts chars de foin.
Item s'ensuivent les déclarations des étangs, è savoir :
Le grand étang de la Loge, où il y a doux moulins qui sont banaux, où vont tous les habitants de ladite terre moudre leurs bleds souH peine d'amende et conliscalion des bleds et farines, ol peuvent v«Ioir par an cent bichets de grain.
Item. L'étang Laidevaux, l'étang au Prestre, l'étang Cougneu, l'étang de la Hacquenée, l'étang de Précy (Précy ou Prés), l'étang Neuf, assis au bois de Ves^-re, un autre étang sur lo chemin de Saint Seigne ft Bourbon, l'étang de Bouge-aygue, l'étang de Gain, l'étaog de la Saulge,
Item. L'étang de Parigny, auquel il y a un autre moulin 6 bled comme dessus, l'étang de Rochers des Champs ou Rocherchamp.
Bois de la terre de Ternant ; Les bois de Conneuf, contenaDt environ vingt bichetées; des Chauffages, deux cents bichetées; la
gorennc de Hondefaye, cenl bichelées ; le bois do Barnaux, la bois de ReDtKot, assis en la poroisiiu do Tazilly, trois cents bichetées ; de Vesvru, deux cents ; do Presle, au finage de Rucoulori, Irol» bichelées; de Peitoux, dix bichetéea; du Champesio, au fintiye de Vaux, ol de Ghanaut. paroisse de Fléty. ijuiDzo bichiitées; de la Traye, uao bichelôo; de la Serrtie, Icento bichelées; de la Motlo de Fietty el la forôl, cinquante bicheUîes ; de la Vesvro Molle, aix bicholéos; de la Brosse de Flelty. vingl bichelées.
Item. Tout te resta du village et Snage dudit Ternant et autres ci-après écrits appartenant Itis honimeâ, les fommes ci-oprè» nommés, Ijeurs enfai.ls, postérités et liynétjs et sorfs de condition, à lai coutume des autres hommes et femmes de condition du Nivernais, corvéables et exploitables à volonté, de poursuite, do mainniorlo et leurs mex et tènements, lesquels hommes et femmes sont taii lablus aux r|ijalre cas las noms et surnoms desquels s'ensuit :
Preinifroiiient. En la viKo de Ternant, Guyot Chiipuis, son m«x ett^inemonl; Maurice Chapuis, Jean Chapuis, leurs mex et tènement el les enfants; Jean Botiill(?r, les mex et tènements, le village de Cosneuf avec ses appartenances; Pierre de Coneuf. son raex ettènemont; Benoit Roy, son mex et lënomenl; Gilbert Lumapée et ses persionnierfi. leurs mex ettènemont; les Layot, avec leur mex et lènomenl; Hugonin Moreau, Benoit Perreau, leurs mex et lènemenl; Jean Dubois, son mex ut lônemunl ; la village d'Aysy avec ses appartenances; Julien Neugntj, avec son mex et lènement; Antoine Neugno et Ilugonin Neuguc, avec leurs mex et tôDemont ; Benoit Picard, son mex, ses cousins, frères et personaiers, leurs tnex ot lènement ; le village do Sainl-Seigno, ses appartenances ; J(^Bll Tallereou, son mex et lènemtinl; Marguerite Valiol et se.s enfants; Charles Fournier ol Pierro Laguette avec se* mex el lènement ;
Le village do Gramboz et ses appartenances { Martin-Fournier, Charles Monlaron, Jean Montaron, Denis Fournier, Gilbert Fournier ot ses frères, et leurs mejt et tônement.
Le village do Mulvaux el ses iippartenanceit; Guillaume Girard, Ilugonin H<itif, Jean Serandul, Claude Saulignol, Jeun Lallomond, Ilugonin Lulloraand, Pierre Gentil, leurs intjx et tènements;
Lo village de la Sausaye avec ses appartenances; Ilugonin de Saulnicr, Guillaume de Sausayo. avec ses mex ot It^nemonts ;
Le village de Ve.'ivre avec ses apjmrlenances ; lus hoirs Jean Grand Gonin, les hoirs Picord, les hoirs Jean Villiers, (es enfanU tlugouin Merle, Juan Giltier, Vuuicdlo, Juan Lliérilier, Ilugouiu
■iiitici"> ; iiIIitT di
GuillaiiLiit; la Fiirgi?,
808 appartonancfs ; Anloiiic ol
rcirard. Guyo», BorboUe, Jean u, Ouillaijm<^ • i. «roc
leurs mex et t^nomenU: l<J« '■; k^m et leur* ,i ;ijdca«;
Léûnnrd Racolin. ses frérot^ cout^ins, Lauront Roclieiicau, leurs roex et tènement ;
Les Gencvray avec ses appartenances ; Girard Gonncou, Coalny Gonnvdu, Jean Taboulé Marchai, ses frères et ses cousins, leur mex et < i :
Lsraux i yer arec ses oppurlonam**» ; Hu^oni» Ln«-
reao, Jaci]ues Desbwurs, avec luur mex et l^nomenl ;
les •/ ' . ■ ''is
leurs mex et (ènemeuU ;
le V" ï.. lu Ftw.
de la F' > lin do lu
leur œex ci lecemenl ;
Le village du Creux avec Colas du Creux. les enfants de GuillauniG du Creux, I^ierro du Creux, Girard Dubresson, leur rnex et tènement ;
Le village Testsux et ses oppartenatices; Claude Sanlnier. Juau du FoulJn, Mogonin RiUif. Guillfiunut Michaud, Guyot Guillaume, avec leur niox et t6ne(netil ;
Le village de Rondofay avec sos appartenances; Jean et Benoît Bugrard. les hoirs Lattet, l'iorru Magnol, Politc Roy, l'iiirjippe, Churles. Georges et Hilaire Rouiller, Huuonine Bouillor, F Josn Rouiller et leur mex et tèueinent ;
Le village dtt Froment» ux avec ses appartenances; Guillaume Lamrtpé, Jean Douiller, Martin et Guillaume Rouiller, Anlhoino Naiidot, avec leur mex et ti^nement;
L'Enteuro avec ses appartenances; Guillaume Perrin, Jean Chapuls, Estlenno Dunos. Estienut) Dubois, Jean Lauroau, ses (rtres ot cousins, avec Inur mex cl lènement;
Lo village des l'ucay avec ses jippartenonces; les enfants Rroîn, Dcspaly, liu^onin et Jean d'Apussy, Pierre et Billiard Despucay, Robert Du pré, leurs mex et tènement ;
Le village d'Iliry avec ses appartenances; Guillaume Denis, Colas d'Riry;
Le village de Reugny avec ses apparteciances ; Jean Janin, [tie*n Guilloume, Guillaume et Philibert Martenot, les hoirs Guil- »umc, Guctlard Culas, Claude Beau, Jean, Jeannette du Chaigne, Guyot, Guillaume Sauleriot, Claude Ruard, Guillaume et Philibert du Bresson, tous burs mex et tèuoments ;
Le village do Nfezoret et ses appartenances ; les enfants Gail- Iflunie Coins. Jenn Japin, Jean Ricard. Mathieu lîondon, les enfants Ouillauifie Colas, Jeun Monljeun et loua leurs niox et tènetnenlâ;
Le rilloge ilfl Grandrhamp avec ses appartenances; Philibert Lhéritier, Guillaume Blotidel, les hoirs Renaud, Pierre Compagnon, Guillaume Gompagncm, Jean Bodelin et leurs mex et ténements :
Le village de Pairigny avec ses appartenances; llilairo Duboyot, Aulonin Duboyol, Borthier, Ru^eiiol, Jeun, Marti» ot Gabriel Rouiller, tous leurs mex et t^neinenls ; le champ Brouillol que lient Uugonin Golniol, homme franc ;
Le village de Salais et ses appartenances; Pierre Huin, Pierre Michelot, les hoirs Martin, Jean Gain» les hoirs Jean Guyot et leur mex et tènement ;
Le village dé Tazilly, auquel est assise l'église paroissiale dudit lieu, avec ses appartenances ; les hoirs Léger Vallois, les hoirs eanoms Vallois, les hoirs Martin de Sathonays, Annel Perrot, le» Bllos Michelot, Martin Gendot, Denis Geodot, les enfants Guillauroo Gain, les enfants Rrulereau et leurs mex et tënements;
Le village de Mulot et ses appartenances; Guillaume de Mulot, Jean Théveneau, les hoirs Gayry, les enfants d'Henry Marchand, Jean Monniu, Pierre dit Mulot et tous leurs mex et tènoraents ;
Le village de Ghauvelière et ses appartenances ; Léger Chaussin, les hoirs Jean Guyot, Léger Achas, les hoirs Guilhumie Arpe, les hoirs Barle, Jean Cariot et tous leurs mex et ttnemenls ;
Le village Dapucy et ses appartenances; Catherine, Jean et Thomas Baricot, Thomas Bonnet, Alois Compagnon, Lavenne et les hoirs Baricot, son mex <|ui fut servant de partie, assis os-fiirs de la justice de Ternant; la partie de la justice de mondil seigneur à cause do Savigny, Uugonin Girard, Benoît et Jean Girard, Pasquelin, et tous leurs mex et tù'ncmonts, partie assis en lu ju dudit Tentant et partie on la justice de Savigny, et tout ce quo géntiralement 6 ladite dame nom pèle en ce au dedans les limites des dits villages et leurs appartenances soit ««n hommes, femmes, serfs de condition servile, corvées, prés, terres, domaines, bois, étangs, garennes, eaux, rivières, moulins, tailles abonnées ou è volonté, cens, rentes, bordelsges, dixnies, lerruges, champarls qu'est coutume, fiefs, arrière fiefs et autres rédhibitions quelconques ô ladite demoiselle, appartenant eo toute justice haute, moyenne el basse, es-baillagèsol ressorts comme dit est, tout ainsi que le soutait tenir
Jj.
feu Claude de Tornant et aussi fou Jean de Grassay et aussi Jacques de Grassay, frère et liéritier universel dudil Ji'an de Grassay, duquel ladile demoisello a tiroil ô cause pur acquisiliciii.
Item le village de Cremlas, commune de Seinttlay, avec toutes ses appartenances en toute justice Kaute. moyenne et basao «u baillage comme dessus, et au dedans les fins ot limites dudit Cremias comme s'ensuivent :
Et commence la justice devers le niidy en un vernoy i^tant assis
entre la rivière d'Alaine, du côté de , appelé le Verjioy de Gose-
noydubois. tout ledit Voraoy compris tenant, aux terres du bas, devers midy et occident, et, de vers Blie à lu rivière d'Alaine, en tout par le chef de un ruisseau appelé le ruisseau d'Auzun, et, le long dudil ruisseau, jusqu au chemin par lequel un va d'Avrée à
Semelay, tirant le long du chemin jusqu'à où soutait avoir un
poirier appelé le poirier Beurré, contenant une pièce de terre sur ledit cbemin, jouxte ladite rivière appelée le champ Beurré, tirant droit à une pierre appelée te Veu de Biez, et d'illec retournant le long et entre les terres dudit Soulet, par le haut, jusqu'à la garenne appelée la Garenne de Ternant, qui tient aux terres du sieur de la Bussière, assise au terreau contenant partie de la vailée, jusqu'au charme étant en ladite vallée, et entrant ledit ruisseau et le long du dit ruisseau d'Auzon jusqu'au grand chemin allant de Semelay à Luzy, retournant dudit chemin à un teuriau étant dans les près des usages et labourages, au long dudit teuriau, jusqu'à l'aubépin à la commune d'Ozon, tiraut droit à une grosse pierre étant en ladite çûtnmuoe, retournant frapper an ruisseau d'Ozon, le long dudit ruisseau jusqu'au chef pardessus uoe pièce de terre appelée le pré Carlaut, montant le long dudit chemin jusqu'à un poirier étant audessus de l'étang Faulot, appelé le poirier Fory^seti tendant droit au tureau des Murgiera, ledit tureau traversant le chemin qui va du Martray à Cremas, tirant droit à un pré appelé le pré Moreau, assis dessous le Martray en comprenant ledit pré, tirant le long de la cloison dudit pré, parle haut, coraprenanl. tes vignes Naulot jusqu'au pré, autour dudit pré tirant le long des bois de Bussières et dos bois de Cremas, où il y a plusieurs bornes de pierre, jusqu'au grand chemin où on va de la Bussière à Ginay, retournant le long d'un autre chemin allant dudit Cremas à la Roche, selon les bornes plantées dudit chemin jusqu'au carré de la vigne Derrière des Forges, et, dudit carré, retournant contre midy le long du pré de la Foulette où il y a une borne entre les terres des Forges, et, dudit Cromas, retournant droit à un carré Je bois appelé le bois de Ter-
nant, tenant, par le cliemin d'en bas, au bois des liobitants des Forges, qu'ils tiennent d'Audrô Thomas de Savigny, tirant droit à un carré d'un bois appelé le quartier Fonlenaut, descendant, le long du cliamp Brûlot, à la Venettp. retournant au grand chemin allant de Bussières à Ginay, comprenant le quartier Fonlenaut, retournant, le long du chemin, à la pêcherie du Veroel, tirant, le long du chemin de Sols, à la [ontaine du Vernoy, et, de ladite fontaine, ô la Motte du Prieuré; tirant, à la corne du Brouillul, ou pré appelé Priniel, appartenant aux Gonin dudil Savigny, le long du petit verger jusqu'ù Ih rivière d'Alaine ; descendant le fil de l'eau d'icelle rivière, aboutissant et finissant audit Vernoy du Gosunoy du bois premier déclaré ; tous lesquels héritages et les choses compris et déclarés es-fins et limites sont de haute, moyenne et basse justice du bailiage et ressort de Ternant, les hommes, feroœesde condition dessous dénommés, leurs mex et tônemonts, des noms et surnoms desquels déclaration s'ensuit :
Pierre Noyreuu, alias Marchand, Guillaume Saiglant, François Barnvaut, Léger Nolot et Philibert Nolot, !ti fille ô la Bonne, Jean Poulu, la Choux, Jean Martin, (.fuiilemin Moreau, Pierre ûumont, Martin Boudet, {luguonin Geignard et leurs mes et tônemonts ;
Item pîus la justice haute, moyenne et basse en tous les héritages que lesdits hommes et femmes tiennent hors tes limites susdites, sçavoir : une pièce de terre, appelée de la Chassaigne, contenant trois septérées de terre, tenant, d'une pari, 6 la terre et vigne de la Chasseigne ;
Item une autre pièce de terre, assis comme dessus, tenant à la Chassatgne de toutes parts ;
Item. Lhoste au Thuaut, assis comme dessus, eontouanl quatre boisselées, tenant aux terres de Pierre Ducreux, es-terres do la Chassaigne, à la terre do Damien et Lambert et audit chemin ;
Item. Le grand chnuip Muguenin, estant assis au finage de Ginet, contenant quatre septérées, tenant aux terres de Pierre Ducreux et do la Chassaigne ;
Item une autre pièce de terre, Bs.sis au champ du Grandchamp, contenant trois septérées, tenant & la terre ci dessus déclarée et è la terre de Benoit Mulo ;
Item une autre pièce do terre, assis auprès de Semelay, appelé le champ DuravauU, contenant dix-huit btchetées, tenant au chemin allant de Cremas ô Semelay et à un autre chemin (tllont du pont Jallery au moulin, d'autre au champ dos Ssulvalot ;
Item une autre pièce de terre, appartenant 6 Joan GUIon, ossia
an village d'Avrée, contenaot trois septérées do terra on environ, |l- ia lorroda Gaga; d» trois parts et au champ du suigneur
Item te champ de la Gifrocière, contânAiit trois bichelécm ou «n- "virti • lui chemin d'Avrôe à Semolny «>l A b Ivrru Aogatnord,
d'au;
Item le chnmp do Ijspré Snignon, au pont Jollvry, itootonoot
•; d« terrfi OM envir ■ * -' ■ '■ grand chemin, au
U «utre BU prédeâ '. ^ -jy. d aulro port;
Ttom. Plus les htirilages que Jacob Carre, du village de Hoche,
• paroisse dt* Flély, tient et parle du ladite domoiseile, tcnanl tant A
[titre de cens que de bourdelage. tanl soil en euelutiii les tins et
limites de ladite justice dudit Tentant que autro.s hors, mol eu la
^Iiaute, moyenne et basse juntice du baillage dudit Ternant;
Item tous les héritages que Jean Gaignon, demeurant audit r 'lijmiiie de condition à 1» manière devant dite, lient de ladite
• io où qu'ils sont situés, tant es-limites dessus dîtes que hors
et les autres héritages enclavés entre les fins et limites de la justice tdelaRf'" "' ^ rie de Tourny, que ledit Gaignon
' lient et i it, sont enliOrement en la justice
dudit Ternant :
Item la veuve Qtire <t se?i (jumuts, de la condition dessus dite, avec leurs mex et tôneinotiis. sont aussi serablablemonlde la justice de Ternant ;
Item les bois de châtaigniers, en la paroisse de Semelay, contenant douze bichet^ies de terre ou environ, lenaut au bois de la Cnille, fippnrtenont au seigneur du Pessys, au champ de la Forest et au chenuu allant à la tour de ia Montagne;
Item le bois de ia Reste de Hecoulon de Roche, contenant trois bicbctées de terre ;
De la forêt Chesnée, de la paroisse de Fletty, contenant quatrevingt boisselées de terre ou environ, tenant au chemin allant de La Nocle do la Gouldre et chemin des bois de Monseigneur le duc et le bois do l'ilospitallier ;
Item un autre bois, appelé la Chataignerie, en la paroisse de Fletty, contenant six bichetées de terre ou environ, tenant au chemin tillsut Je Suvîgny Poil-Fol à Luzy, au boia do Versandet, au bois de ladite commanderie el au chemin allant de Versandet è Luzy ;
Item plus douze tortes de pain bis, huit pains blancs et douze livres de cire qu'iU doivent chacun au ledit prévost el chanoines de
Tfirnanl, à cause de leurs euros dudit Ternant, do TaEÏlIy, do Fk'lty et d'Iry et Sdinseignp ;
Item le cens du à Itidile darnoiselle au lieu de Grossy le jour dea luriûCtMits ;
Ittjiu toutes les hautes et moyennes justices de L<;nly, lu tierce partie do lu bns>B jusqu'à soixnnte sols tournois pnrtnnt nvec le îî(ii|i;neur de Bauvoir, qui est lu seigneur de Iti Nocle, iiui y prétend unR nuire tiercu pHrtie; la demoincllo y e une muitio partant iivec le seigneur de l*ûus>iory, qui y ont chacun un quart audit tiers; c'est h rtçaviiir »|Ur' Indile demoiselle, à cause do sadito tierce de T«rnfint, a le ressort par devant le bailly da Ternanl de toute appellation in terjettée du juge de Lenty en justice dudit Lenty, laquelle s'étond ol comporte en luolière qui suit :
C'est ô scHvoir depuis et commençant â ta fontaine Bugus, qui ost assise ou grand chemin allant de Lenty à Rémllly, auquel lieu et fontaine se di'qiortent la justice de mon dit seigneur te duc et celle dudit Lenty, et, de ladite tuntaine, tendant droit es brosses de Mont, appartenant au soigneur du Plessis, au carrouge appelô le carrouge de Venrax. appartenant à mon dit seigneur, devers septentrion, et ôs forges dudit Lenty vers Orient, ot, d'illec ou gué des Fours, ô la rivière d'Avréo, près du pont dallery ès-jonciôres, lesquelles joncières sont comprises en clos de la justice de Leuty, et, desdites jonciôres, ou Cliiine-au Malade, lequel est au carrouge qui sépare le chemin allant de Moulins à Lu/y et, dudit Lenty, ô la Roche, et, dudit carrouge, au diône et place commune qui est à la Croixd'Avrée, là où on tient l'apport, le jour de In Madeleine, audit. \vrée, et allant de Lenty ii Lu^y et d'.-Vvréo ô Savigny, et, d'illec, tendant ou Cliéne !)u-Ma/eau. \n-(is du grand clieinin de Moulins et de Savigny, et, d'illec, le long du riau des Murgers, jusqu'au ruisseau de Bulbin, nommé Fe passage Sainl-Georges, et. duJit passage, au carrouge de Dcci/c f» Siivigny cl di' Lenty h nuurbun, qui est auprès de lo Serrée des usages do Savigny, et, dudit carrtnjge, au bois des vignes Merlerct, et, d'illec, nu Ch^'nePnssi'loup, au long du petit hois Gisot, appartenant h mondit seigneur le duc de N'evers, jusqu'à la queue de l'étong de Charry, lequel e.st totalement compris en la justice de Lonty, cl, d'illec, nu carrouge de la Planche, auquel carrouge il y u deux chemins crois»î« : l'un allant de Savigny à Ponay et l'autre do llcmilly A Maniais; ledit carrmige le long du chemin allant au ruisseau tjulhin, A la hnye du Chorntiy iiui est untru le chemin «liant dudit Churnay à Savigny, et ladilo hoyo venant 0nir â ladite fontaine DubugucJ», vl dans losquelk-s ilas et limites
«-gl -
ouU «Qtrcs que le« sujidits n'ont droit à lu juKtioe hsate, moyenne et bu.--- ■ ■ ■ ' ' "'illec Hitu»>8.
I _ ^ I vi; dr' Tfrtirttit, nii
fibagodu Lenty, ontenont cinqu»nt« birhfti^ps
ter. -r-
nsDt. leurs mox ei icncmeDis :
Jean, ûIh de Jean Michaud, de Charnay ; les «nfants Michoud. Jetin Jn<^i]iieliD, les luiirs Ilup>utn M'u-haud, les enfanta Guillemain 01' André MicljauJ, tt's îioirs Jean Maignin. le» Chambe-
nn • •• ....Ldisin Cliorniiy.
Ilccn les foires avec la loys accoutumée de lewrës-lioux susdits, k sçavoir :
Au lieu de Ternanl, à la mr-aoïU; à In Nativité de Notre- Dame d'août. Audit Lc^ity; h la tête de Saint Denis, à Tazilly ; h la fôte de S«inl LégiT. à Fli'Uy; jl fa Sainle-Marihe, â Hiry ; ô la Siiint-Lourcnt, è Saint-S'^igrjtj: le 8 septembre, ^i la Nolre-Daint*, et gt'Dérn- Inaont tout ce que ladite dcnioiselk' peut tivoir et possMeret c« quo l«c ' rs de Ternnnt tenaient, possiidiiir-nt nu il<'dan8 dos
licin , tant en blairies, rentes, tailles, bordeliifies, fiefs
orrièro-fiefs que autres redevances quelconques, en toute haute, moyenne et basse justice dos fins et limites insérées en ces présentes avant la limite dudit Lenty. et evfins et limites dudit Lenty en louto haute eliuoyenoe justice à ladite demoiselle seulement, et la basse appartenant, pour les portions susdites, avec les sei|;;neurs de Bjiunùir, du djvX de Lenty et de Poussery, qui tiennent en fief les portions, et ressort iintnédiotenient dudit Ternanl, è st-avoir :
Le village Sutlionayavec ses appartenances, assis en la justice de mon dit seigneur le duc et autre part, quo leurs mes soient :
Claude Beaulieu, ses frères et cousins, Claude et Jean Rebrieu, Robert Dupré. Jean Dupré, les hoirs Regnard de Sathonay, Guyot Pelloux, Anthoine Martin et tous leurs mex et tèoemeots, que Biaisa Néant a reconnus, 3 sols et A deniers; Regnard Néant, 8 sols, 7 deniers; Barlhobmier et Georges Ruagnes, 6 sols, 8 deniers; Jean Néant, 4 sols, 2 deniers, de tailles ; Jean Néant, 12 sols, 6 denier» ; Colas Gain, Aloin Godard, 15 sols, 10 deniers; tes enfants Voillùt, dé Rncouloa, pour le mex Baignaut, 10 sols, une géîino; de Jean Gonin, 3 sols, 9 deniers, avoine et géline; Pierre Ducreux, Aloin Colas, homme de condition devant, avec tout son mex et tène* ment, assis au linage do Ginay, paroisse d'Avréo, Fletty, Semelay H l/}nty, on ta justice de mondit seigneur le duc, auquel mex il y a
un moulin à bled; Guillaume Ducreux, son mex assis comme dessus ;
Uem Guillaume Gadard, 'S sols, 9 dcniorR et deux gtilines do bourde luge ;
Itout 5 sols lournoÎ!» i.d une géline de Guillaume SaingtOD ;
Uem 5 sols tournois, une géline de Guillaume Gaudard ;
Sut' lo cliamp de Guillouine André, 5 sols tournois, une g<''line;
Clieurel, d'Autrc/.y, 18 sols, 4 boisseaux d'avoine et un chapon de bourdelage ;
Iliim On la terre du Ponl, assisse en In pnroisso du Taiîilly et Flell) , 2Û sols parisis ;
Uem 8 boi-iseaux d'avoine et géline : de André Perrin, du Mous- Beau ; do Girard Dubois;
Item les cens et rentes et cominanderies qui lui sont dus au Heu de la ville de Lu/-y et environs, à sçavoir :
Dilliard Boulon, 12 sols parisis; Simon Bouton, sur partie do sa meule, un jardin, 5 sols et un boisseau de froment ; E'hiiippo Lardon et Billiard Loigaco, 12 sois; Philippo Feus, 12 sols; Eslienno Desjours, 13 sols; par les onfanla de Ruyau, 2 sols, et par Pierre luons, 20 sols ; Anthoino Rousseau, 12 sols parisis ;
Uem le cens qu'elle a coutume de prendre et lover sur les vignes et autres héritages du grand et du petit Salhonay ;
Uem les choses et héritages que, sur les escoriaux de .Cliides, sûuljiicnt tenir et porter audit Chidcs pour 8 sois, 2 deniers et deux bichets de froment ;
Uem plus les hommes et femmes auxdits lieu, mes et lèneinenla que ladite demoiselk! o au lieu du village d'Osnay, de Nérondos ;
Uem 20 livres tournois de rentes et 5 sols de cens qui lui sont dus par Philippe de Genolard, seigneur do Ouzon, sur la terre do Buxon et autres héritages.
S'ensuit les fiefs et choses tonus en fiefs de ladite demoisello Anne de Lo Chastro, à cause de ses lerrus do ïernant, et par elle on arriére-lief de monseigneur le duc de Nivernais, à couse qav dessus :
1" Les lîefy qui sont au dedans les fins et limites desditos justices do Torruint ot Lenly, ft scavoir :
Los cens, runlus et choses héréditaires que tient le seigneur do la Rochefort en llef de ladite dt-niuisello Anne de La Chastre ot tout ce qu'il lient au village ut Unago de Mullot, paroisse do Ta7.illy, en la justice dudit Ternunt ;
llom les héritages que ceux delà Goutte et Andru Dumurcsl, A
C9U!i« de sa romme. tienocnt et portent en la paroisse de Pletiv, en fief de ladite demoi.selle ;
Item le fort iv Lcnty et tout ce que Loui« Bertlielon, son sei gneur dudit fort, tient et porto d'icctio dutnoisoilo. en bsMe justice, juiiqu'à GO sols tournois, ainsi que Itxlit v 'Ion le tient partant ' arec ladite demoi&ello de Ternant. les ^ de Baunoir et de
Poussery -,
f; '■''!• 1? i-e (jue le .st'if^niur di! Vv^i>>>'t: . Gilles Dupon ' ; r( porte en hossi- jtistii'e (liiiiit L^ tity, partent
coronie dessus ;
Item la tierce psiiiL- > -■ justico jusqu'ft 60 sols sur les
choses qno Jeun de Cosâa y ii* de Bauuùir, lient et fiorlc en
basiU) justice dudit Lenty, purtant comme dessus ;
Item le chatel de Jally t^l «r- ' nurices pn loiiii.* justice
haute, inoyeuoo et busse. 6ff el ni i .ludil Jally, que soûlait
tenir à la comtù de Nererset h présent ft ladite demoiselle k cause de sa terre de Teruant ;
Item la mui:«on du Plciisis en toute justice, et toute tient on licf dudil Ternant sitlon les dénombrements pnr lui jadis baillés au sei gneur de Ternant, ledit I*lessis assis en la paroisse de Scmelay ;
Item le Tilltige des Assardons. assis en la paroisse <!e Mtiiilnis, tout ainsi que le seigneur des Assardons la tient .
Ileiu la soigiieuritf do Vi.-lleray, en la puroisse de Maulais ot en la paroisse de Ciesiiay, en toute justice houle, moyenne et basse, ainsi que les seigneurs de Velleroy ont coutume et la tiennent de Ternant ;
Item la justice haute, moyenne et basse des Forges, en la paroisse de Semelay, tout ainsi que le seigneur de Méranin la tient ;
Item la justice haute, moyenne et basse de Barnaut, assise en la paroisse de Tazilly et Marly et ses appartenances, ainsi que le seigneur de Barnaut, escuyer, seigneur dudit lieu, la tient sous tes conditions d'un fief d'icelle seigneurie de Ternant, et les dénombrements pris, bdillés comme généralenient toutes les choses héréditaires, sentences, redevances et seigneuries, coutumes, fiefs et autres choses quelconqaes à ladite df^moiselle a ol peut avoir, et qu'un soigneur dudit Ternant peut appartenir en tous les lieux, lins et conformations dessus dites et es-environs, tant en la justice, bailla^ie que hors ;
Prolestant que si aucunes choses que les choses susdites et esenviron viennent en connaissance être tenues de monseigneur le
duc, à cause que dessus ou autrement, en faire les droits et devoirs de la façon accoutumée et toutes autres protestations valables;
Promettant, par la foi et serment pour ce donné corporellement en la main dudit juré, et sous l'hypothèque de un et chacun de ses biens meubles et immeubles quelconques présents et à venir, que, contre les reconnaissances de fiefs, dénombrements et choses dessus dites, circonstances et dépendances d'icelle, jamais elle ne viendra ni venir fera en aucune manière, ains lesdits fiefs tiendra, gardera et accomplira fermement, sous peine de corps et autres peines indictes en droit, voulant être pour ce contraincte et copcUée de par le roy;
Renonçant en ce fait et expressément à tout ce que l'on pourra dire, proposer, débattre, contre la teneur de ces présentes, et, même en droit, disant la présente renonciation no rien valoir si la spéciale n'est précédente et témoin de ce ; sous garde dudit scel à la relation dudit juré et èi la requête de ladite demoiselle, avons ledit scel royal de ladite seigneurie mis et apposé sur ces présentes, qui furent faites et passées au chatel de Ternant le vingt-neuvième jour de décembre do l'an mil cinq cent trente-neuf, présent Thomas Carré et Estienne Carré-Couturier, demeurant au village de Roche, paroisse de Fletty.
Signé sur l'original : Pelletier, notaire royal; Salle, à Luzy, le 22 septembre 1740, par Regnard, commis.
Et au bas est écrit :
Gejourd'huy, 23 septembre 1740, au lieu des Bruèrcs, paroisse de Saint-Seigne, par le notaire royal à la résidence de La Nocle, soussigné, collation a été faite sur une grosse signée Pelletier, notaire royal, avec paraphe, et à l'instant retirée par le notaire soussigné, entre les mains duquel ladite grosse est restée, laquelle copie fut donnée conforme à ladite grosse, la présente expédition au sieur Bonfils, bourgeois, demeurant à Chauvetière, paroisse de Fletty et Tiiziily alternativement ; présents Pierre Contant, marchand, demeurant en kl paroisse de Vitry, et Benoît Durand, demeurant en ladite paroisse de Vitry-sur-Loire, témoins requis et appelés lesquels avec moi : Boaufils, B. Durand, P. Coûtant.
BOUILLER,
notaire voijal.
Épithalame
A une flaaeée
La plaine s'éveillait en ses splendeurs écloses ; Votre àme s'est ouverte aux brises du matin, Aux baisers du soleil, aux caresses des roses Et vous avez rôvé votre rôve divin.
Les soufiSes d'harmonie épars dans la nature Montaient en mille chants d'amour mystérieux Et votre àme a frémi comme une lyre pure Où n'ose encor chanter l'ivresse des aveux.
Tout n'est que pureté : là-bas, sur chaque branche, Les virginales fleurs aux calices tremblants Brillent comme un sourire, et votre robe blanche Effleure de ses plis frissonnants les lis blancs.
Tout n'est qu'amour : les fleurs inclinent leurs corolles. Et sous le ciel d'azur criblé de diamants Des songes de mystère, en roses auréoles, S'exalent en secret des âmes des amants.
Enivrez-vous d'espoir sous la voûte embaumée Dans les caresses d'or du beau rêve enchanté; Ecoutez les oiseaux chanter sous la ramée Et fermez vos yeux, bleus comme l'immensité!
Épitaphe
Elle est morte à vingt ans, l'âge mystérieux. Sans douleur, sans soupir, au lever de l'aurore. Et lorsque pour toujours on lui ferma les yeux. Ses lèvres s'entrouvraient et souriaient encore.
Dans l'abinie de paix, d'amour silencieux, Elle dort à jamais sous le haut sycomore; Son âme aérienne est remontée aux cieux Comme un parfum de lis dans l'éther s'évapore.
Et sur le marbre blanc de son tombeau glacé
Les oiseaux ont chanté ; les roses ont versé
Leurs plus pures senteurs dans la brise embaumée;
Les roses s'en iront pour ne plus revenir... Mais éternellement lu fleur du souvenir Fleurira dans le cœur de ceux qui l'ont aimée.
Fkrnand RICHARD.
La Forêt en Nivernais
Relativement à sa surface, le département de la Nièvre est un des plus boisés de notre France.
Sur 681.656 hectares de superficie totale, il compte 2H.006 hectares de hois. Lus forêts sont donc une de ses principales richesses, puisque les quatre dixièmes du déparlement sont couverts de bois, tandis que pour lu France entière, dans son ensemble, la superficie des forêts est inférieure au sixième du territoire.
Il est juste de dire qu'au point de vue de ses ressources forestières, le département de la Nièvre offre un intérêt spécial.
Si, en outre, on envisage les bois de cette région pittoresque & l'égard des propriétaires détenteurs, la répartition se fait de la manière suivante :
L'Etat y possède 15.444 lieclares; les communes et les hospices, 22.6C3 hectares, et les particuliers, i75.889 hectares.
Naguère encore, Paris s'approvisionnait de son boisdechuullsge en Morvan et, chaque année, on exportait du Nivernais dans notre capitale de 30 h 35.000 décastères de bois de brûle. Ces bois fiottésà bûches perdues sur l'Yonne, la Cure, le Deuvron et leurs nombreux affluents, étaient mis en train ô Clamecy et transportés par l'Yonne et la Seine jusqu'à Paris.
Actuellement, le département de I» Nièvre fournit encore ô la capitale les trois cinquièmes de su consommation annuelle, laquelle a beaucoup diminué par suite de la substitution au bois de la houille, du pétrole, de l'électricité et surtout du gaz devenu bon marché.
Les forêts de la Nièvre sont composées, dans la plaine, de chênes, tiétros, charmes et bois blancs mélangêsen proportions fort inégales.
Dans la montagne, sur les sommets du Morvan, le hôtre domine et est exploité ou furetage.
C'est ce mode do traitement ainsi que le Hottage, également spécial au Morvan, qui font de la Nièvru une région forestière aussi originale qu'intéressante.
Le Morvan est resté une contrée caractéristique et l'une dMplos "mnce. Il ■ 1 un lerriloin; trranilique ' y*
me une i^-. ite t» inux-s»; itos ii-rrain« i-s
constitutifs du plaleau central. Il s'étend h I9 foii« sur les quatre dé i ils (le l'Yonne, de la Côte-d'Or, de In Nièvre el de Sai^ne-
1 II se trouve »<^porC' des terrains de [irttinière formation do
centre de la France par une reste plaine cuinprise entre la Loire, l'Allier et le fi" ' ^e La l'aliuse. CoUo plaine a été submergée A ane époque t ut récente (t^poque ti>rtiairo|. el le dépât que
les eaux y ont laissé a (ortné une couche épaisse de miocène.
Dans le Morvan, on ne trouve ni htisallc^s, ni trachytes, mais les {lorphyres y abondent; iljs sont rouge» el ipmrtzifère», leur pôle est bomogènti ot compacte.
Les calcaires et grypliées anjuées l'enlourenl de toutes parts, »«ul au Sud-Ouest. Moulins-Engilberl. Arnay lo-Duc, d'une part; jUzy, Avallon, d'autre part, sont sur les deux grands axes du Mor fan. La nature do la roche sous-juireote fait préjuger le relief du pays, la valeur du sol et, par suite, l'état agricole et industriel de la contrée.
Le Morvan était jadis un pays bien misérable, comme on peut s'en convaincre en lisant les mémoires de Dupin aîné. Mais le Mor V ' 1 ''st tonooe; c'est un infatigable travailleur, el il a truiis- 'f H pays on la sillonnant do routos qui sont outanl de débou-
chés pour SOS produits. Les chemins y sont empierrés avec les por phvres qu'on préfère aux granités parce qu'ils se désagrègent dilBii'pmenl et ne se découi posent pas.
Ln terre qui recouvre fe sol est de faible épaisseur ; aussi la cul tore des céréales n'y occupe que le second rang.
Les herbages et les forêts recouvrent le pays presque tout entier. L'eau y abonde comme dans toutes les contrées analogues. La portion du territoire comprise entre ChAlillon et Chôleau- Chinon, el qui repose sur la roche granitique, contraste singulièremont avec te reste du pays par la richesse du sol el les cultures.
La montagne a un âpre relief là où elle est formée do roches porphyriques. Plusieurssommels sont entièrement dénudés, d'autres sont couverts de forôis.
L« Préu'iliiy, le Bcuvray, la Gravelle et la Vieille-Montagne, de Saiol-Uonoré, ôrai-côle de laquelle on trouve le camp de César, sont les points culminants de la chaîne morvandelle.
Du Beuvray, haut de 817 mètres, descend l'Yonn» qui va for mer, plus loin, les étangs de Vaux. Elle reçoit la Cure, qui sort du
lac des Settons, grand de 500 hecLares environ et dont les eaux elimentenl le canal de Bourgogne. Ce lac n'élaîl, il y a un demi-siècle, qu'un immense marais occupé, sur plusieurs points, par de hautes herbes, ailleurs, par des tourbières. Aujourd'hui, c'est un vastO' étang dont les eaux claires sont peuplées particulièrement de feras et de truites, les poissons caractônstiques dos régions montagneuses.
Le Beuvray, aujourd'hui si connu des antiquaires, A cause de la découverte des ruines d'une vieille cité gauloise, qui est sans doute la Bibracte des Eduens, ossii'gée par César, prèsitnte dans les différentes phases de son altitude une végétation variée.
Quand les taillis sont exclusivement composés de hêtres, on leur applî(]ue un mode d'exploitation tout particulier qu'on appelle furetage. Il consiste à couper, sur une surface boisée d'une certaine étendue, les tiges les plus grosses dans un mélange confus de hôtres de tous âges et de toutes dimensions.
Supposons un taillis de hêtre, grand de 70 hectares et soumis au furetage. On divisera ce bois en sept parties égales et, chaque année, on furètera une étendue de ÎO hectares. On reviendra donc tous les sept ans sur la môme surface et, au bout do cette période, le taillis tout entier aura été fureté.
Si l'on coupe en trois fois (comme c'est l'usage dons le Morvan) le matériel total d'une des sept divisions, les bois abattus dans chaque copée auront toujours vingt et un ans.
Pourquoi cê modo de traitement? Aux chênes, aux pins, il faut la lumière du soleil; aux hêtres et aux jeunes sapins, il faut l'ombrage; tel est le tempérament que la nature a assigné aux uns et aux autres.
Pour les préserver de l'action directe des rayons solaires, on doit donc soumettre les |)eu[)leiijents do httre au furetaf,'0 ou les traiter en futaie; mais le matériel nccuiiiulé sur [liod cunsliluorait un capital considérable dont le revenu, quoique élevé, ne donnerait pos au propriélnire le taux d« pIju-iMïinnl ipi'il ii le droit d'uxiger, et que l'Etui (soit dit en passant) n'a pas à considérer d'une manière exclusive puisqu'il est riche de lo fortune de tous et impérissable par sa durée.
Dans les taillis furetés, il y a des réserves qui donnent, il chaque période de cinq ou six ans. dos faines en abondance. Ces fatnea remplacent les vieilles souches mortes ou celtes qui vont passer.
Toutefois, on remarque actuellement on Morvan lu pénurie dos beaux arbres, des réserves ôgées et, cependant, il serait avants-
gcux, popsons-noo», d'en laisser ua certain aombrtt, no si)rait>c« que pour faire dos [Mirle-graincs.
Tuul, eu effet, se runouTclle dnos la oaturu (*t particuli&remeot dans uos forèU.
Au ijrintftmps, U-s feuilles Vfirl tendre; en ^iè, les feuillos vert fonc*; à l'antdmne, le jitune pftle ; en liivi;r, le jouor: d'or vt l'nbsence de feuilloge.
La forêt subit encore des mélnmorphosos dans la vie de ces entants. Celui ci, né d'une vieille souche, périclite et puis meurt; dans lo corps do celui là, qu'une jeune souche a enfanté, la sève circule abondante. Dans 1>< règne végétal, comme dans ic r6gne animal, la rigueur de l'enfant dépend de l'âge et de la vigueur de<i parents.
Dans la forêt, comme dans la vie, le& vieux font place aux jeunes et la rotation s'opèr*? sans relôche.
La façon dont les Mùrvanduaux esploilent leur taillis n'est pas faite pour raviver les souches et les rejets qui en proviennent. En effet, ils coupent trop linut et, à chaque e.itploilation, ils élèvent encore la section du rejet qui finit par prendre naissance au sommet d'une souche élevée de plus d'un mètre. La sève monte difficilement, les bourgeons du bélre ne se développent plus et l'ombrage fait défaut aux jeunes pousses.
Nous recommandons aux propriétaires du pays de couper razterre, dr* laisser de beaux porte graines dans les peuplements et, au besoin, de faire repiquer des fuiues et des épicéas.
Dans maintes forôts, nous sommes entrés très avant dans l'eau.
L'inlérét de la végétution exigerait des fossés d'assainissement ; car, dans les fonds mouilleux, les bois blancs, les aulnes, les trembles et les sous bois sans valeur prennent la place des végétaux de grande taille et des hêtres en particulier.
l'our l'exploitation des bois de moulée, le propriétaire abandonne ordinairement au bûcheron la rame, c'est-à-dire les fagots, les bourrées et. en général, toutes les menues branches et les extrémités des grosses liges. Des charrettes ô deux roues (les diables) enlèvent la moulée et la descendent sur les ports.
I.^is bois du versant de la Loire sont dirigés sur Paris par le canal; ceux du versant de ta Seine s'en vont ou plutôt s'en allaient, il y a quel<|ties années encore, avant la construction du chemin de fer de Gorbigny à Saulieu, par le flottage à bûches perdues, jusqu'à Cloniecy ou h Vermanton où le bois de moulée est retenu par des ■rr^ls placés dans la rivi&ro.
Retiré de l'oau et trié, ce bois est conduit en bateau jusqu'à Paris où naguère il descendait on trains.
Le flottage è bûcbes perdues peut, ou mieux pouvait s'exercer grâce aux nombreux^ réservoirs du Morvan dont on lâchait les vannes en avril ot en mai, quand la moulée, après rexploilalioD, avait été transportée sur le bord des rivières.
Ces bois sont marqués avec le marteau de l'adjudicataire, et le commerce des bois, organisé en syndicat, a créô, avec i'autorisatioD du gouvernement, un règlement do flottage qui est fort intéressant dans ses détails.
Grâce à ce rôgloment, grôce ô l'administration spéciale du flottage, qui comprend des gardes généraux et de simples gardes qui le font respecter, les bois sont transportés assez écoiiomiquemenl jusqu'à Glamecy, principal marché des bois du Morvan.
Actuellement, le petit chemin de fer départemental de Corbigny à Saulieu a fait ft ce mode de transport une concurrence économique qui s'accentuera chaque jour davantage, surtout si les tarifs de la Compagnie sont suffisamment réduits. Et, à cet égard, nous ne doutons pas que l'administration du chemin do fer ne comprenno son intérêt qui est en môme temps celui des expéditeurs.
Plus élevé que l'Armorique et le plateau des Ardennes. I© Morvan l'est moins que les Vosges, dont les hauts sommets atteignent 1.400 mètres, mais aussi son climat est moins rude et moins changeant ; il ne dJfl'èro pas sensiblement de celui du centre de la France, en général tempéré.
Le climat de celte petite Suisse française est pittoresque et varié, grâce à ses étangs, ses gras pôlurages, ses coteaux boisés, ses forêts de hêtres et le tlottogo de ses bois que mit en oeuvre Jean Rouvet.
Avant lui, les Grecs et les Romains avaient flotté en trains, et, BU temps de la Féodalité, les villes s'approvisionnaient par ce mode de transport. A la fin du Moyen-Age, on trouva le moyen do rendre artificiellement ilollabies, pendant une portion de l'année, des cours d'eau dont le débit était insuflisant. Pour atteindre ce but, on imagina de retenir dans leurs gorges les eaux qui descendaient des montagnes. Coa lacs artificiels devaient s'emplir en hiver et servir au printemps à transporter les bois exploités dans la morte-saison. Celte ingénieuse idée a donné naissance en môme temps aux canaux de jonctions qui nécessitent des réservoirs situés sur la ligne de partage des eaux de deux fleuves qu'on veut unir.
Pour flotter les bots et aussi pour alimenter ces canaux, oo d dû
ôlablir de nombreux élanga. Le [Auh grand el I» plu» iin{>ortanl Ai lou!«, dans le Morvan, esl le lai: d(!s Settnn!* Ijis Irnvjiux gigan- Icnques auxquels il a dooué lieu n'aui ùlé aclievés ([u't^n 1861; Us avaient 6lé cotnaiencéti avant 1848. Ce réservoir itmmtnso est do .Tenu, par les soin» de riir dtang p ix ou l'on élève
des truites, des feras et d». (;! énorni^ , , ^ont jusqu'à dix
e( quinze kilogrammes. En hiver, des oiseaux aquatiquoit errent sur ses rives, cl les paysans du voisinage n'ont plus à redouter les 'fièvres pestilentielles que produisaient, il y a moins d'un domtsiècle, tes émanations putrides des vastes marécages qui en tenaient la place.
La puissanto masse d'eau (23 milliooa de mètres cubes] du lac des Sottons, que maintient iin« digue imposante, récemment renforcée, peut rendre aisément flottables la Cure el l'Yonnv pendant In saison chaude. .Si l'on songe qu'il est situé d une altitude supé- {fieure à 60ûnièlres, on comprendra loiile la puissance d'ontrainoment de ses eaux et il no peroitra pas êlonnsnt qu'elles puissent transporter, en quelques jours, jusqu'à Vermanton, situé 6 86 kilo- Hièln-s de !ô, près-do 2.500 déc a stères de bois.
La lac des Settons n'est pas dans le Morvan la seule application du principe du flottage. Le relief du sol se prôto éminemment à son EBppliciition. I^s fiiodts, tantôt dépourvus do végétation sylvestro, 'lanhîl ombragûit par des Lois de chênes et de hêtres, sont sépartis par des vallées profondes oîi bruissent de petits ruisseaux qui rouleut leurs ondes i-laires sur les arènes granitiques. Un barrage suffît pour établir aussitôt un étang, une réserve d'eau vive; aussi le touriste les Irouve-t-il répandus à profusion dans cette délicieuse centrée dont le nom gaclliquo rappelle le Morvan écossais (roorvand, montogno noire), pays également délicieux et réputé par la beauté de ses sites.
L'application du dottage a imprimé h la région un cachet tout 6cial. Les nombreux étangs qui, tout en servant au flottage dos l)oif«, alimentent le canal de la Loire à l'Yonne (canal du Nivernais fou de La Coltancelle) forment, avec les sommets ombragés, les fraîches et grandes prairies, les cascades écumantes, les vieilles futaies, trop rares, bêlas 1 et les roches brunes, des panoramas dignes d'attirer les admirateurs d'une nature pleine de vie el de beauté.
Quand vient le printemps, qui rend la gailô à cette charmante région, que mille rivières, d'une eau limpide et pure, sillonnent en tous S6QS, OQ voit s'ouvrir les écluses des étangs et les cours d'eau
s'enfler. Les bois échelonnés sur les rives sont jetés dans le flot; des hommes, des femmes, des enfants s'occupent 6 en surveiller la des cente. Toute celle population éloigne du rivage les rondins qui viennent y échouer. Malgré toutes les précautions, un grand nombre débuches roslcnt au fond de l'eau ; ce sont des canards; la plusj grande partie alteint néanmoins les lieux de destination. C'est alors* que les crocs dont sont armés les flotteurs trouvent leur utilisation. Ils servent à lirer la moulée sur ta rive. On procède ensuite tt l'empilaye des bois sur des radeaux formés de presses pièces de char pente. Qui n'a vu sur l'Yonne, en aval de Glaniecy, ces masses énormes qui s'avancent lentement et que des mariniers dirigent avec nonchalance au moyen de fortes perclies. Ce sont des trains de bois destinés à l'approvisionnement de la capitale française. Cetlo opération forestière si pittoresque diminue chaque jour d'importance par les raisons que nous avons fait connaître plus haut.
La Cure et l'Yonne traversent de grands massifs forestiers : Frétoy, Chàtcau-Chinon et Chaumard, d'une port; GAcogna et, Montsauche, de l'autre, se trouvent au milieu des bois.
Lonnes occupe le centre d'un vaste massif forestier que l'on découvre du sommet de la butte de S^int-Alban.
Les forêts du Roy et de ia Gravelie, sur la grande ligne de faîte; celles du Breuil, de Vézelay et de Moiitreuillou, dans le versant de l'Yonne, sont les plus remarquables de celle petite Suisse, qui compte encore les bois de Cœuillon, près Lentilly, de la Iloussîère, non loin de Planchez, et de Fonça y, près des étangs d'Aron.
Citons encore la forôt qui couronne le sommet de la vieille montagne de Saint- Honoré (elle rappelle des souvenirs de l'époque romaine), et puis descendons dans les plaines du Nivernais où nous trouvons les forèls de Vincenco, de Vanzé, de La Machine, de Fours, de Donzy, de Charnouveau, de Montenoison et des Bertranges, qui compte 4.500 hectarejî, toutes situées sur la rive droite de la Loire. Enfin les forêts de Chabet, de Mussy et du Perrsy, entre la Loire et l'Allier, et celle de Guérigny, grande de 2.200 hectares, aux portes de Nevera.
Parmi les industries qu'alimentent ces nombreuses forêts, il faut citer dans la Nièvre : les scieries do Clamecy ol de Corbigny, la papeterie de Corvol-l'Orgueilleux, les tanneries do Cbôtoau Chinon, Cosne, Corbigny, Nevers, Moulins Engilbert, Varzy, Lormos, Donzy et tout spécialoraent l'imporlanle usine de Prémery qui est, pour les petits bois nivernals destinés à la distillation eu vase clos, une véritable providence.
l'iinténN^timo.nt de» bois aoumia aa régime foiv8tt«!r» nous "pifl' ■>■'{.
i - le climat, le )«')I, l<>s Rssei)ce<i ol La ailuatioD des
forèU, les révolutions sont généroli'mt'nl lii<'t) choisie».
Ainsi lu r • ' " • ' • it, d'itiii- ét.-Ti(iejp totfllfl di ■■^■~ ' H?, comprend Ir^ - sous fulun', «iont di.'ux a; • à
25 60». l'autre a 3Û on».
Lrsptirticuliers «ont loin d'établir toujours dos révolutions aussi longues; celUts ci swnt d'uilleurs variables presque duns chaqae csDion.
Ainsi la coupu des bois-taittis s<: fuit : do douze à quiuzo nn.H,
dans les routons de Cosne. Prémery, Pouiîly, S«inl I^iiMTW le-Moû-
lier ; de quatorze à seizo, dans les canUrnsdi.^ l'oiignf» el du Diiriie»;
de quatorze à vingt, dans les cantons de Donzy et de Lu Charité;
de quinze à vingt, dans les canloos do Decize, Soint Donin-d'Azy,
■uIkh, N'»vers; de seize à dix-liuit, dans le canton di' Tannuy;
■iry(| uns, dons cxjIui deVur/.y; à vingt ans, dans tous les
autres cantons de l'arrondissement de Clamecy ; de dix-huit ô vingt,
• dans le canton de Luzy. Nèftnmoins, dnns In commune de Laroche-
millay, qui fait partie de ce canton, les taillis se coupent, pour
Paris, de vingt-cinq è trente ans ; h vingt ans, h Moulins-Engilbert
et à ChâliUoD ; h trente ans. â ChAteau-Chinon, et à trente-deux ans
à Montsauche.
On coupe par superficie dans les arrondissements de Nevers. do Cosne el de Clamocy ; néanmoins, dans les parties des cantons de Lonnes el de Corbigny qui touchent au Morvan, on coupe en ôclaircissanl.
Dans Tarrondissemenl de Ghâteau-Chinon, on coupe en écioirctssaol ou au furetage, de manière à ce qu'on opérant sur toute l'élendae du bois, on ne coupe que les brins de l'àgu le plus avancé. Dans les cantons de Cbâtillon. Luzy, Moulins- lîiigilborl, on fait des coupes blanches avec quelques réserves généralement pou Agées.
Quant aux réserves de baliveaux, elles consistent en soixante A soixante-dix baliveaux par hectare dans tout l'arrondissement de Nev ' >i que dans les cantons de Pouilly, La Charité, Chùtil-
loti. Ctamecy, Corbiguy, Tannay et Var^y; de .=ioixanle-dix
à quatre-vingts, dans lo canton de Saint-Amand ; de trente à quarante, dans les cantons do Lornies et do Prémery ; à Moulins-Kngitberl, on se conforme au Code forestier.
On fabrique peu de tan dans les arrondissements de Cosno el do
ai —
Ncvers. Dans l'arronclissenieDt de Cbâleau-ChinoD, ii no s'en fait
ijiie dans les communes d'Alligny et Saint- Aiguan ; Hana l'nrrondia sèment de Clainecy, il ne s'en fait qun ilnns les cantons de Varzy et do Clamecy.
Le Nivernais étant, dans plusimiis [i.iftif s, un pays vignoble, il existe certains usages à l'endroit dv l.i l'cmpe des échalas qu'il nous parait bon de faire connaître.
Dans les arrondissements de Nevers et de Cliûteau Chinon, l'usufruitier peut, toutes les foiisqia'il en a besoin, prendre des échalas pour les vignes dans les bois soumis à sou usufruit.
n en est de même dans les cantons de Varzy et de Gorbigny, Dans les autres cantons de l'arrondiasement do Clamocy, le môme droit existe avec cette restriction qu'il ne peut être exercé que seulement lors de la coupo du tnillis.
Dans rerrondissemenl do Costie, à l'exception des cantons de Fonilly et de Prémory, il est interdit ù l'usufruitier de prendre, dans les bois soumis à son usufruit, des échalas pour les vignes, et cfite interdiction est absolue.
Les améliorations quo les propriétaires particuliers devraieul apporter dans leurs bois seront éuiimérées plus loin.
Ces améliorutioDs, applicables 6 tous les bois on général, le sont en particulier ô ceux du Nivernais oft il y a des fossés d'assainissement à faire, dos vides à repeupler, desémondages nécessaires, des notloiements â opérer, etc., etc.
D'ailleurs, l'amétiocation constante des peuplements s'obtient, comme partout, au moyen des balivages, et le reboisemeut des vides, qui se fait nuturellemenl ft la longue, doil ôlre aidé par des repeuplements artiûciolsofin de gagn«r du temps.
A cet égard, nous exprimons un regret sur la rarelô des pépinières contenues dans notre département.
L'administration forestière possède »|uelqnes piipiuièros qui servent aux seuls reboisements exécutés dans les forêts de l'Etat.
Tandis que celles-ci sont administrées par un corps d'agents composé de trois inspecteurs, sis inspecteurs-adjoints ou gardes généraux, dont les chefs-lieux de cantonnement sont à Nevers, Clamecy, Lornies, La Charité et Donzy, qui ont sous leurs ordres^ vingt deux brigadiers et plus de quatre-vingts gardes, les bois des particuliers, qui ont une étendue quintuple, sont en quelque sorte administrés et surveillés par quelcjues giirdes-cbasse qui ue remplissent pas, en général, croyons-nous, toutes les» conditions nécea- Baires & cet emploi.
. ce point dfl vuf, il y a beaucoup ft fairo dnnjt nolro Nivi»rnni».
'Pi 'iil jmrltj lit.' in cTéation d'um.» école dv gnrJ«». La
réel - :>' houu»! {it'nsoe, ijua uou.s ap(jeloris do tuus no»
vœux, «eroK Ird» fruclu«UHe [lour lu départemeal do la Nièvn) un particulier.
Dans te Morveu, los pmpriétttirDS exploitent souvent euxnèraes : ailleurs, vo Nivurnais, des msrchsuUs ach<}tont \» su^rficio d«!t ventes.
Les bois du Morvan sont débité» en moulée, en étais de roinos et en irnvtjrscs do cliemius de fer; te* plus beaux hêtres Rcrvonl è la fabrication des subuts de nos i^omptignardâ ot aux. débits industriels variés.
Dans la plaine, les bois, dObilcs en cordes de 2 sltros 33, sont réduits le plus ordinuirement en cliurbons, ot les réserves sont utilisé!» pour la confuctiun des traverses de chemins de (er, grosses et potttcis, ou seines pour le comuiercode Paris ou la vente lociilo.
Quant aux fagots et aux. bourrées, le cliaulTiige des fours communs, l&s plâtreries de Deci/e, les tuileries et briqueteries locales, les fours ô i: houx du pays en consomment la jnHJt-ure pnrdo. Les habitants du pavs s'en servent pour leur chaufïitgo persorme!, et celui des (ours A cnire le pain et la nourriture des animaux.
"•■ iiiiea plus au temps od l'itiduâlrie du fur utilisait les
tro' ■ <ii moins du bois de chaullage duns le déportement
lui-ni6nie, et i époque est bien loin Où le Nivernais seul possédait la dix huitième partie des hauls-tourneoux de la Franco qui consommaient auiiuclleiuent le produit de lôO.CWO arpents de bois.
Les futaies sont rares dans le département de lu Nièvre et, saut quelques parcs d'agrément qui renferment de beoux arbres, les pa» Ijculier.s ne possèdent point de futaies proprement dites, il n'en est pus de inémo des bois soumis au régime forestier. Si nous pi.ircuurons ce cliannant Nivernais, où les bois soûl entrecoupés d'éli>ngs et de clairières, où les arbres épars dans la campagne rompent lu monotonie du paysage, où la colline succède à la plaine et les pâturages aux champs de blés, ou la variété des cultores et des sites charme ie visiteur et l'invite à revenir, nous trou rons d' ■ s délicieux.
Un ■■ , ipido sur les forêts de notre région fera comprendre
l'iolérèl qu'il y a pour un pays aussi boisé de ne pas négliger les qu' ■ ' ^I!»i^es.
i<: Chàtillon est boisé sur un tiers & peine de son ter- . riloiro. Lca bois y sont percés de voies de communication aussi
nombreuses que commodes. On y pomnrquu In belle forôt de Vin- «•flw, dont Ih msjf'uro pai'titMipparlienl k l'Iîtal, Ih jietili» forêt de ChriKHij et lert buis de (imnri ; les giviûds buis du IMtj, mus fttirles do Chûtillon, ceux de Limtmtnri ai d'Anist/, au levant; su nord, les bois do V(^iiiix. la forêt do Blin, les bois de Fmi/ruil, de Cuy, d» Vit/nm ai do lîanr.bf..
Le canton de Glamecy est lr<5s bois^. A l'est, principalement, il faut citer les bois do Brire», du Parloir et les tlsnijes, fort bien per ces dt> belles roules forestières; eu midi, on remartjiie les bois d' Oiifif/rifi (il du Miurhc : au nord, la jolie forôt de Sttrifi/, ot'i six routes viennent se rencontrer en un rond-point cenlrul ; à l'ouest, on voit les U>tu<jfi» d'f>iinj, les Punardints, les Gmnds-UsafjeK et la for{^t de i'riiry, sillonnées de clierains qui facilitent son exploitation et la vente des coupes.
Dans le canton do Brinon, il n'y u que de petits bois épars, couvrant au plus un cinquii''me de la siiperbcic totale. Citons la forêt do 'fronçât/ et les bois de la Fitryeotte, do Muutinansoti, près ïjaint- Révérien ; les bois des Trorhea et do Fontentlles, près dos étangs de Vaux ; le bois des Hordi:» et celui do Pr<^tasno ; nu nord, les Granda- Uuaj/eii, les bois du (.!rand-Gnjff'i>. de lit lirettijne, de Cheeenul, do Chanjjy, de Miirné, de Brinon et de Coarcelles; h l'ouest, les bois de Corcùl, d'Olei/, de DuKuy el do Champallement ; à l'est, la forôt de Ckàiilion, les boî.-> de (rronlioul et de Sfiidois et les U»af/cs d'fft^ri/.
Le catilon do Corbigny n'est pas un des plus pauvres en forêts; toutefois, elles y sont très inégalement distribuées; les massifs y sont générolemont d'un ttnoniont peu important. Le plus grand est le bois de Montreuillan, sillonné de chemins seulement dans la partie appelée le Parc. Los forêts do ce canton laissent généralement à désirer h l'endroit des voies de desserte.
Dans le canton do Cosne, les bois font presque défout, et nous ne pouvons guère citer que les forêts de Foiitlloi», du Jarrier, de CfianJ'our el les bois lirctuard et Rabot, qui ont de deux à quatre cents hectares un plus.
Dans le canton de Docize, on trouve do grandes forêts bien araé nagées et traversées de voies belles et commodes, parmi lesquelles nous citerons celle de Thianycg, dont le rond [loint centriil reçoit treize cbemins do dosserle , celle de Trot»- Vi'-nrett et de I.ti Machine, dont la continuation prend lo nom de bois di;s Gldnons, et l'une des raniification» forme lo bois do Vanjf', les bois d'/lrrr'/, Foyc, qui ont f'iiviron cin(| cents hectare.'» chacun. Les fintifcn's de Fkt'ry et le* boiit iVh' forment un maasil important vcrx l'ouest du canton. Au
âord. aoos cîtiTons Ips hnÎK do Snim Oiién, qui so rattachent aux grondes foréls de UcauouiHt-HanloUe» ot do Troia-Vt^cres par lo nord.
I>> canton do Donzy contient d'iminenîioa foréLt où !i>s ht>llc« voies obundwnt. Ijùs (Jrundu-lîiti», le* l'iiageii c/r Prrroff, du Couloutrt, de Colmery. L«s bois île /a /?<'jicrrc, do /n Croix- Bout ftnpê elles eou[>e8 de Rochr i.'n 'la partio urieûtale. Au nord, oa
00 trouve gu^re tjue le h iw/. cuux do /« Crotie e\. de /a
Mottft; ta partie méridionale du catilou comprend la forél de fions!/, les (intfK/x-TdtiliH i!l liiS l'!<a(ir'x lie Sttint-.Mttlo, d'uni' jmrl; d«,' l'ou- Ire, le* Hnufxxfx, les bois du fh-OK-Chaillrtu, Ifs iintiwMiSfs Kirt^t.rt dos Gnrtnne», do Montet, de liellary, de fay, do Donsy, lo« bois dos "l'isW«;c>» rff t'Epenti, les L'ant/i'ii de. Sninte-VoUjinhr et de Sui(tf/, qui forment un massif presfjue interrompu do cinq mille hectares environ.
Dans le canton de Dornes, il nous suffira do citer In grande et belle forêt du }\rratj.
Dons le canli^n de Château-Chinon, les buis occupent la moitié delà surface totale. Citons, au levant, les immenses bois do Breuynft l'I dp Siinclfrrfe, ia forél Jacob et le grand bois Pierre ; au sud, les ■ ' * Grand et Petit Montarnu, qui couvrent les sommets
les j — ^^^.^.L-sdu Morvan; les cimes boisées du Prenelnr/ et de la. GraiteUe, et le grand massif qui va du bois de Volitif au village dos Iclutrd»; îi rMUi-sl, les Lois sont moins sbondanls qu'au nord, où se tivjuTe ia vaste forêt A'Oii»»ij et le bois de Lafnye. Les autres petits bois, inégalement disséminés dans ce canton, sont généralement mauvais et fort mal aménsigt^s.
Le canton de t'ours, jadis couvert d'une seule et immense forêt, est connu par l'êpoisse ceintum de bois qui entoure son chef-lieu ; Cftii bois portent, à l'ouest, le nom de Grand A/anhiix ; au sud, de Grand- Bcsmiis, de Brijf'tini, de Montnwhert et de Fontaine. Mentionnons encore les bois de Champlecoy, de Thair, de Pitmont; au nord, d'ffert/, d'Aiinat et de Favrot, sur les communes de Tornanl et de Saint-Seine. Ce canton est occupé par les massifs boisés sur la moitié environ de sa surface.
Dana le canti^n de Pougues, il fjiut citer les bois d'0/(f*o(£ê'r, de Siu'nt-MaHin, de Montniîen, de Èaidon, de Poiseujr, do Maubvis, de Jiouen, de /iifjni/, de Fai/e et le bois communal de VarenneK-les- Nerer». C'est surtout la partie orientale de ce canton ijui est recouverte de forêts. A i'nuest, la vallée de la Loire est beaucoup moins b(iijiée.
Le canlon de Nevers comprend, au nord de lu Loire, les bois de lu Vendre, de Sciurif/ni/, de Lanc/reel de lioulutre : les bois Galoppe, Lambert et de Venille; au sud, ceux de Fatje, du Beau Frère de Sermoise et dv Checenon.
Ce canton n'est pas beaucoup plus boisé que son voisin de Sainl- Pierre-le-Moûtier, sur le territoire duquel les bois de Bord et des Vertus, les fori''tsdc Cliahet, de Mua»!/ et du Perraïf, les bois des Epinlùres, de Millot de Fonds de» Cordes et du Petit-Rond.
A Saint-Benin-d'Azy, de l'autre c6l6 do la Loire, on distingue les grandes foréls de Cisely, d'Anleii/, de Ckassy, d'Aty et du Mont, au centre; au sud, ceux de Bcaunwnt, de Troin-Vi'rreg, de Sardolles et de liiat. A l'est, les bois de la Balhic/ionne, de Fai/e, d'An leiy si de La Fermeté ; au nord, ceux de Talon, de Mauboux, des Folies et de Claies; au levant enlin, rextrême partie de la forêt de Vinccncc et les bois de Diennee, divisés en tônenietits raniifiéa d'une (açon irrégulière.
Le canton de Saint-Saulge, attenant ô ce dernier par les bois de Hnei et de Lichij, qui se continuent par ceux de Snint-Bcnin, du CAumtori et de jV/«i/era^. comprend, du nord au sud, une longue bande de forêts qui prennent les noms de bots de Cnit, de Saint- Franchy, de Saint-Martin, de Jailli), des Berges et de Rony; au nord, ils touchent ou territoire de Prémery, qui est couvert de forêts parmi lesquelles il faut citer celles de Chamouteau, de Ro»ay, des Gros-vif (/nés, les Lhar^e» de Champlenitf, de Doiupierre, de Sainl- Bonnot, de Villaine, d'Arborirse, do Prétnery, de Girt/, etc., enfin, les bois de Riyn-y, d'Einptiéel des Brosses, et, au levant du canton, ceux de Moiansy et de Busseaux, des Bornes, de Giljnult et de Afénelais.
C'est dans le canton de La Charité quo se trouve la riche forêt des Bertrange>s, appartenant à l'Etat.
Le canton de SainlAmnnd, à 1 extrême nord du département, et celui de Varzy comprennent encore de beaux massifs forestiers; tel n'est pas celui de Pouilly où l'on ne trouve que des bois de moindre importance.
Le canton de Montsauche est également très forestier, ainsi que ceux de Luzy et de Moulins-Engilbert.
Tout le monde sait que le département de la Nièvre est une des plus pittoresques régions de la France. Il est en môme temps un des plus riches, tant au point de vue agricole qu'à l'égard de ses industries variées.
Quelle est la cause première de sa richesse? Ses forêts, — Pour-
qai"' ' ■ ' ment dp !a Nit>vre n'a-t-il : cojour
auh , jue fa plupart dt?s oiUrot» r v- - i . ..; :7 Put
l'abri luteloirc (1« se» hob, It^ur influc-nce olimsldtriqan et leur rdio do • ■ '■■■*.
V . liumblor paradoxal» au prcimier
abord. Il sutlit lie réfléchir un iDslaot pour ae convaincre de la râalil»' ' : l'A l'^vidiîticfi t'ii un tn»l»nt.
' -.'i! «M il'etiilniiiohugi» i-'n Nivi.-rnui».
Or, pour foire des pr^ ou pour les enlrotonir, que fout-il uurtout? De l'eau. Et c'est des bois que nous vionaont les sources; c'ijst par oux que les eaux sont cooservôes ot rendues peu à peu, avec mosuro et sans discontinuité. Ce sont le.s massifs foresliers qui maintiennent rbuiiiidittï de ratiiiospht^nxtl favorisent, par consiiquent, la crois »«n<!iî di^s liiîrhfijfes. Aussi, est-c« aux limites de cetlo rt^gion forestière, qui s'Hppclle le Morvnn, qu'on troiivo les meilleurs el les plus grss pâturages.
De Montigny-sur Canne jusqu'à Corbigny se trouvent Ie.4 mamelles du Nivernais. La valk^o de l'AIlior ol coile de la Xiôvre sont riche!) é^alomtml el complètent udinirableuient ce bel ensembtu.
D'fiulrc port, les culture** agricoles redoutenl aussi le» trop grondes inégalités de leinpéralure, le passage trop brusque de la chulcur aux froids, de rimmidité à la séclieresse. Or, lo théorie et l'oxp^irience s'unis-sent pour démontrer lo rôle pondérateur de la for*t qui nivelle tes climats ot neutralise les influences atmosphéques pernicieu.ses. De Irt, lo rôle salutaire qu'elle joue sur les cultures d'une région et sur leur bon fonctionnement.
Les jolis ruisseaux, les rivière.s aux ffrucieux rivages qui sillon oent le département sont sortis de.s forêts nivernaises pour féconder le plaine et enrichir l'agriculture el l'industrie du pays.
C'est ainsi que l'Yonne, qui prend sa source au milieu dos bois de la Gruvelle, va contitiuaul son cours à travers te Morvan jusqu'à Oaniecy où ello Ironsporlo les bois de chauITagu destinés k Paris.
Dons ses vallées pîlluresques, on trouve des prés largement iiTÏguôsfiui servent à l'élevage des bestiaux employés aux dtarroi» des produits forestiers, richesse principale de la région.
Bref, il est hors do doute que les eaux sont indispensables aux prés et la fraîcheur nécessaire' aux cultures. Or, c'est la forél qui est la dispensatrice suprême do ces éléjnents de culture.
Supposons un instant seulement (et puisse celte hypothèse ne jamais devenir une réalité Ij qu6 lo (orËt nivernaise disparaisse, que le bexoia du défrichement h outrance s'empare de nos compa-
triotes, quelles conséquences en résulterait-il? Nous verrions les rivières se tarir en été, et descendre en hiver, de la chaîne du Morvan. comme les torrents des Alpes, en flots écumants détruisant tout sur leur passage, roulant dans les vallées les rocs détachés de la montagne, ravinant le sol, fracturant les chaussées et stérilisant la montagne ainsi que la plaine, au lieu de les faire servir harmonieusement aux destinées l'une de l'autre. Les usines qui prélèvent leurs forces motrices sur les cours d'eau de la Nièvre, les nombreux moulins qui agrémentent les sites de nos jolies vallées morvandelles, les usines de Guérigny et, jusqu'au milieu du dernier siècle, la fonderie de canons de Nevers, alimentée par les eaux de la Nièvre, les papeteries et imprimeries, les usines de toutes sortes qui tirent, en toute saison, leur force des chutes d'eau à leur portée, no pourraient plus désormais se servir de ce moteur économique trop abondant en hiver, et insuffisant en été.
Nous voudrions que, de cotte modeste et trop courte étude forestière, sortît un enseignement pour nos compatriotes; c'est que notre Nivernais, très riche en bois, doit sa prospérité à ses massifs forestiers protecteurs et qu'il importo de les conserver et de ne pas les appauvrir.
Comme, d'autre part, nous sommes volontiers amenés et retenus au culte des choses qui « rapportent », plutôt qu'au culte de celles qui « coûtent », nous avons besoin de démontrer (et nous espérons pouvoir le faire dans une prochaine étude) qu'il est possible, par un ensemble do réformes bien comprises et harnjonisées entre elles, d'obtenir dé ces bois, aujourd'hui devenus presque improductifs, des rendements assez élevés pour donner légitime et complète satisfaction aux intérêts réunis et solidaires des propriétaires de forêts, des bûcherons et des consommateurs.
François CAQUET.
NOTICE
I] y a cinq ans, élant en vacances à Claniecy. j'avais coutume d'aller les jours de pluie m'enfcrnier à l'hîitel-de-'ville dans la chambre des archives. J'ai passé Jà d'Iicureuses heures pciiehc sur de vieux regialres, travaillant lans me presser comme il fait si bon iravailler. Je m'occupais à colUgcr sur Claude Tillier, auquel personne encore ne songeait, des renseignements biographiques d'une auliienlirité indéniable.
Mais je rOvais surtout de relioiiver la (rare de ce Benjamin Rathery, dont il nous a narré rhtslotre ht'roiqiie cl ramiliire en nn roman d'une couleur et d'un relief uniques. Tout ce qu'il me fut donné d'apprendre, c'est qu'en 1781 un Germain Rulhery, natif de Clamecï et ftgé d'une trentaine d'ans, avait titre de chirurgien et qu'en 1783. marié à Marie-Louise Joly, il ^lail établi dans la petite ville de î'fctncry ii)-
Ce Germain Rathery — qui se trouvait être précisément le benu-frère de I l'honniîte Vlacbeconrt et qui fut le grand-oncle maternel du pamphlétaire,
ne ierail-il pas Benjaniin ? ,V d'antres de le dire.
Au cours de mes rcrherrhes, je fis plus d'une trouvaille. C'est ainsi que je pu» constituer un dossier di;s démiMés de Tillier. du temps qu'il «tait instituteur communal, avec le Comité d'instruction publique de Clamecy.
Ces démêlés, d'ailleurs, m'étaient déjà connus. J'avais noté dans le pamphlet Conimenl J'aurais voulu me vendre à M. Dtipin, le récit, d'une acre ironie, qu'en a donné Tillier. Bien que le morceau soit un peu long, on ne m'on voudra poi de le transcrire ici :
« Du temps que j'étais bien sage, le conseil municipal m'avait nommé directeur de i'éeole mutuelle, avec 1,100 fr. d'appointements. Mais il avnîl fallu restaurer la maison d'écolo qui était un grenier à foin, lui faire sa toilette, la pourvoir de mobilier, et tout cela avait demandé du temps. A peine fus-je en fonctions, que le Comité local cl cantonal lÂcha un arrêté
(1) Il (Mail ni\ \b 25 mai iT54, le derniur ûiis nombpeu.x enfanta du boulanger Edme-Jaequcs Rathery et de Uade-Auno Page; il âtdit done le Benjamin de famille.
par lpq"P' Il m'Brtjoijmflll tin collèpiii* qui dcvnil fnirr, le «oir. Ifl clasie aux ftamlK'atrx. Pt iii)ti|iK'ls il allouait lu ntriillô dr me* .i|)poiiiU>[nciil<t. <',V<(ail vouloir parlantT une noisette en deux, Doii/.c cnU francs pour faire viTi-e deux école» ol deiiï lualilulcurs dans un chcf-lîcu il'jirrondissomenl I... la somme était notoirement iiisulTlsante. Mais moi je déjeunerais et mou collègue SDuporait : ainsi l'avait di-cidô la siiyesse locale et canlonale... Gel arr<^lé avilit d'abord le lorl Irèf grave de nie délroiiâscr . ensuite celle école, divisée en itenx liéniis|)lit>tes, ces deux instituteurs se succédatil idloniali vcnient duns leurs lonclions comme l'astre du jour et celui de la nuit ~ mon coll^gue faisant la lune et moi faisant le soteil — tout cela était si driMe, si burlesijue. que je ne pus résister à la tentation de donner h mes réclamations les formes aiguës du pampliiel.
I' J'adressai donc mon paniplilct-pétilion au conseil municipal qui ne put s'enipéclicr de me donner raison tant j'avais ruisnn. Je n'eu eus que plus tort aux yeux du Comité, Défunt M, Paillet, qui était alors de toutes les assemblées possibles, rappelant son ancienne vigueur de clerc, grosïnya une copie de mon piinaplilet et le dénonça h ses collègues. Le Comité, présidé par le sous préfet, décidn ii l'unanimité qu'il y avoil lieu de se fAchcr. Il me traduisit à so barre; mais, au lieu de m'y rendre, j'allai fnirc une partie de billard. Je fus destitué par coDlumacc: car alors la lilxrté de l'instruclmn pitninire n'existait pas encore. Mais je n'étais pas liomme à me laissi-r assommer par un cachet ranlonnt : j'inicrjetni appel par deviuit le recteur iitii n'ctail pus M. Cnrémc d'à présent. Voici donc le Comité sur le pied lie guerre; tous les soirs, après dlncr. ce.s lionnète^ personnages se rassemblaient et produisnieni contre moi un gros procM-verbnl. M. Pndlrt était l'élucubratcur ordinaire de coifa tiim» cl c'est, je crois, dons celte besogne qu'il n puisé ces linules connaissances artisliqncsqui l'ont fnil nommer pré sidenldu O'irle littérnire deClamecy. Or, ce litlératcur était Irllement habitué h rédiger ma destitulion qu'un joui-, écrivant îi sa femme, il termina sa leitic parées mots : <i \ ces causes, les soussigtiés demandent la destitution immédiate du sieur Tjllicr (Claude), instituteur primaire, etc.. »
K Cette guerre, k force de se prolonger, étail devenue une calamité publique : le beau sexe de lu botn-gcoisie, privé de l'amabilité locale et cflnlonalc de ces messieurs, jetait les liaul» cris; toutes les pailles de boslon étaient dérungt'es et. dans les salons les nil'-ux ai-liiilandés du lieu, on voyait toojotns cinq à six grands niais de fuulenll tendant, d'un air ennuyé, les brns & un occup.inl. Moi-même, je commençais & me déplaire dans la place «ssiégéc el le Comité ne finissait polut de s'en emparer. J'eus pitié de mol d'abord, ensuite du lat>eur de ces messieurs et des enmiis de ces dames : je résolus de rendre à mou pays lu pjii.x cl le boslon. son compagnon heureux. Je quittai donc un beau mutin l'école mutuelle sans tambour ni Ironqietle <'t je repris mn férule d'instituteur privé. »
Vollh l'Avcnture rapporta par Titlicr, Mais Tlllicr étiùt-il véridiqnc? On verra tout & l'heure qu'il l'éUit.
Mon dossier, ccppodanl. n'otnil puscoinplpl. Il nirninnqnnll unr pl^rr.ol c'était In piètf (îiiiinciit»» : It me tiiaiiqtialt le piimpl\|pt-p«!'liiion. J<< 1^ chrrchai loDstcmpi. avec |U)ltf!itc<> , u'éUilce pn» \o pniiiphict le pliii* aiu-lefi du
- rlii Cmiilti? tl'lnsitnic
:><< <tll COlISCtl (IIllIlicipAl
dr I en conluiiait'iil h' monuiiv |Kiiaiir«p'«P- J'')ban(lone«nl donc
n»c- : . ne» cl or-«ai bifiilàt d'y pfiiser (ii. El j'avais oublii> Jusqu'à
r«Utcnw de nioa dniuirr InrM^iic tant dmiiùinrieiU. niuii ami l'aul Cornu m'étrivH de \c^r* qu'il vt-nnil di; relrc)uvt>r le (>ariipUI(;l pétition.
Celtii^idonnail. d'un fM)iniueil liv^h qitnsi fioxaf^'iialre, dnn« !<■« colonnes
du ' (il, jotirtial il iiedf la Mèvre. H y avnit fii* Imprimé
cai ;: j):ir le» «litis dn ' n'iil. coiiiiiie une t. imjviv ii)édilc de
noirr ami Claiidn Tillicr... le vipmrpux ntlilHi* qui' iioum «vons perdu »i if une encore, »i plein de vervo et d'cncrgic •<.
f'ciit iMrc ne le lirn-t-on pns sons inlwi^l, en pninphlrt pélllion. Il <k;liiire d'une si'irc lumière Inute une p<''no<ic de la vir clnniocymist- de Tillicr; Il y marque uncd;ilr' lit'ci'iivc et c'est U'i son vrni litre à In ri'iniprrssion. N'iiivoquoru point, en etTet, sa valeur llUéralre : elle est MK'diiwre. cl la pétition a bit lort au païuplilct. Poiirlanldc loin vn loin, rnmpitnl l'insignitlnnce «dnitnbtrati>c d>.' la raclure, uuu image apparaît qui annonce le bon ouvrier du \erbe, ei l'on airni.' de-i phrave-i <;utiiitie relles-d :
— h Prolétaire de l'tn«trurtioii publique... Il ne m'nppDrlicnt pasdir lever ni» jeux jusqu'au from de men niflllrea et de prendre leur nulorilû pour la peser. C'est um? inconvenniu-c de ne point leur abnndonuer mon puin sfmi murmurer et une mallioniièlcliî de ne point les remercier de c« qu'ils iio m'en ôteiil qu'im morceau, »
Tel qu'il e.M. le p.iinphlel pétition npp.iraflra comme un document biographique de buutc (luporlance. Tillicr eut pu ne pas l'ikrirc, mais oliirsson exi«tri]ce po»lérieurc en eût été profoadêcnent modifiée. C'csl que le pamphlrl-fK'itilion fut un de ces actc« qui retenlis-tent sur toute une deslinéc : par lui. cl lie In l'açon la plus véhémente, la rupluro s'est consommée entre TlIlicT et (a i>'-' (le sa ville natale. Jusqne-li, il n'avait été pour les
" RTind» pci ' l'icaux cl caulonaux •• qu'un adversaire polilique :
lt> \f M.iriu* Gériri. (|iii reprit )•?<! mérnes recberehes'ne le découvrit pas d» : lir sa récpiile edrtiLHi ite? Pamphlets, N»vers, Mazeron, in-S',
tnii i>. 6.>
2 U' Hi-n pul/Uc, iiumi^ros 6'J (.'l T<t, des 20 pt 23 mal 1849. La lottre d'in- (rodiicUon ili' Ba>lo Piirutjt estiial'^e ilu 88 avril prtcedcnl.
l.e Hlen fiublic |iaraiÉ««il A Nevers sou» In direction d'Antony Duvîvier
apw le scandale du pamphlct-pt-lition. qui lui jnit «ir les bras (oute la bourgeoisie, il allait concevoir pour crllp-ci o?lU' inwiitii dt rUttte q«ll c»l l'un des Iraits les plus mnrqut^ tl<* son ccuvrc ol Tait de lui, quoo y consente ou non, un nulherliquc priScurseur de la r^volulioo sociale.
Le pemphlel-pôUlion a une hislnire : c'est l'histoire môme de Tillier un jhnt qu'instituletir public. Il convient donc de l'esquisser ici.
Le 3i dL-ceiiibre 1837, en verln d'un congé en bonni^ forme, TiUlcr ftalt libéré du se.!'vice inililaire. Quelques jours après, il renirail à CInmecy avce l'inlenlion de s'établir. Il épou»ail Anne Col sept mois plus tard. I.'ac le nuptial le qualille d'instituteur: il n'était pourtant uucore qu'un inslitulcur «an» école.
Le 17 dtecmbre de la même année, le recleur de racadi^roic de Dourgea ^irit au maire de Clarnccj :
<■ r,c gieur Tillier (Claude), baclielicr is Iettrc.<i, m'a exprimé le désir d'ouvrir, à r.lsmecj, une école et un pensionnai priniairc. Je suis Irè* dispos»!' à lui accorder sa double demande; mais, pour prendre une décision régulière et en [wrfailc tonnai.ssance de cau!<e. j'ai benoin d'avoir votre avis cl celui du Comité iiur l'opportunité et i'ulililé d'un établissement de ce genre dan» voire ville.
<i l'eul-étre le collèp»; suOit-il a recevoir les élèves j)en.<ionnaire» de tout genre, cl la maison de .\I. Tillier serait sans objet. Je voui! prie de me Iransmctlrc roptni<m du Comité (dont M. le curé fait partie^ et celle de M. le Soux Préfet, etc. i>
L.i ré|>onse du maire m'est re*l^< inconnue, l,c sous-préfel (c'était le père dru trois Dupini écrivit que le pensionnai Tillier nnimil probablement au collège, « où on donne l'inHlruction primaire aussi bien que l'iii.slniction HTomlitirep. Quant .lu Comité, il émil it runnnimilé uneopinion défavorable, •flnd'évitiT au cnllèjfe ■< une rivalilé ijui ne p<"ut que lui èlre désavantageuse <i et nusii pnrcc que i< le sieur Tillier (CluudeJ n'est nullement logé de manière h recevoir des pcn.«ionnnires ».
Ce n'étaient là loutefoi» rien que des nrin: rien ne défend de croire que le recteur qui s'éUilt montré - trè* disposé » A donner Mtisfnctinn au jeune Uiilituteur, néyligen d'en tenir coniple cl que Tillier reçut raulorisation de cu\cr tme école, sinon un pensionnat, car moins d'un an plus lard, h In naiswuire de non premier enfant, nous le tronverons établi me du Grcnierh Sel.
En ce Irmpf-IA, len communes n'rnlretennlcnl pas d'é<'ole* et le soin de l'instruction primaire ét.ilt nVmndonné an\ pnrliciiliiT». Vlais di'jh la iréces- Jiité d'un r'nseiKiieinrnl |X)ur le pruple ji'irnpo«iit aux niunii-ipalilés, C'est ainki qu'au mois de mal tHttf, le conseil municiiial de Clamer)' répartit tes
I.MO ftnnr«c(>n«)CT('s pur lui h i'instruclioii primaire eolrc 1rs inià» in.ttitd-
tc«r» niifiirlsés <lc lu »ille. A churRi* par l'iuiciiii d'ovn de fuîre uiif cliusn (p^liiltc (le Iruls lii'iircs (wr jour. L'un tic rw Irois liiHliliili.-ur» uutnriwa n'cUII oiiteo qiH' ' "iw 1 1).
l.p rwtilliit de i ■ coinuiutial»? dul ôtro iiifi«rlt"iir Ji rr!i|n'!ranc«,
car, dé» l'aiin^o 'SiiiianU'. nous voyons Iv coii!«iI iiuKllOtT m iWchiun preinSfcro. Tout en roii'>i'rvaiit 1<" iiiudi' dVnsfijîiicini'til muluel iirikL-iti'iiiiiiful adoplii, It r(?y>lul <lc i)f plus .Hubvt'iiliiHiiii'r lii'noniiai:* (lu'iiii st'ul •< profes- W'i I il îtcniil (illout' uti trjiitciin'ril iiuniiiii'l do 1.300 rnmr». plul
ikf iir frîiii ilf pririiiitT l'iiibliisi'iiiciit.
UrUn nouvelle délibération f!il de tiiiii iMo: deux iiKiii ftprc* ('H!la(itit la révolution de Juillet. Le cliiiiigetncnl de réginx? ne pouvait ijuc rtirtiner le OOli^il daiit sa ràsolulimi de doter le» eiifanl* du peuple il'un eti!<eifrnenipnl prUaulrC. Le 3u utivenihre. Cluude Titlier éliiit nunimr. ù la mjijorité des iulTnigfS, direi.'teur de l'écok' mutuelle. Malfrré uiu* oppo^iilion tla plus vive.H de iiueliiuc.'î-uns des conseillent, il l'eniporluil sur son connirrenl, rituLiluteur Uunnet.
L'6i-oU; uiutnellc dcTOit s'oxivrir on janvier, mnls rnmênagctnenl de- MUnd.a dij lenips el l'ouverture éprouva un retard cxrpsair : elle n'cul lieu que le i.î rioveiidne i83i. U:in.s l'iiilcrviille. Tillier avail colLiboré h ytniii'itendant. petit journal d'un « liliérnlisiiie " avniicé qui ri 'oui ijne Ireize nuinért»; il avHil pris parti, avec sn netteté cnulurnière. pour Bngne de Invo coulre Dupin aîné, aux élcrtionij Iégi(ilalive5, et cette nililudc polilii|ur avait jiouiRvéç contre lui dons le monde bon rpeoi» des haines qui n'allendnient que l'occasion d'agir.
Pandlélernenl II la haine, l'envie Tnisnil îoii fpuvre aussi. La conciirrenco était des plus vives entre maîtres di'colo et la préférence ouverte dont Tillier avait été l'objet de In part du Conseil municJpaL devait l'exposer aux rancunes jalouses de se» deux confrères clameeycois. En clTel, à peine étail-U CTi fonction» que ceux-ci. Bonnet et (jultlauniol, estimèrent qu'ils pouvaient attaquer la décision ininiicipale avec quelque espoir de succès. Ils le llrent dans une. pétillon aUtc^iiéc au soiis-préfct de l'arrondissement.
J'ai sous les veux co docunionl. Bonnet et Guillaumol s'y plaignent d'abord longuement, amèrement, d'avoir été sacriQéâ à Tillier.
•' TllUère fticj a M nommé, cboisi. préféré, etc. ; rien de mieux ; il dirige Iul-m6me non école, rien de mieux, il ne fail que son devoir. Mais Tillièrc maintient «on école pojanic. dite bourgeoise, et ce n'est pas lui qui la fait ; il a un maître i]iij în dirige, qu'il est obligé du payer (a) ; or donc, la coin-
(t) La prouve oou» en est tournis pAc la pétition des instituteurs Bonnet et Gm'tlHutnot linnt il e»l question plus loin.
ISI C'i'itait uu iioiniué Dcsïiaux, qui fkit., depuis instituteur à Villiers-sur' Tonne. Coonmo Ttlller, il <tlait bactielier As lettres.
<inuni' en croyanl favoriser Titlièrp a donné du pain & un étranger cl l'ai i deux de la viUc, ce qui n'est pas juMle. i>
Aulix; sujet de dolwinces :
« Eh bien. Monsieur le aous-préfel. duos lu commtine de Clamecy, il y a
trois iiistiluliico?, qui sans aucnne oulorisation. sans eunin examen, enseignent flilcs el garçons et oui Tnême plus de ci's derniers que des pretniers ; nous ne craignons pas de vous les nommer ; c* sont la femme h Tillier ijui n'enseigne que les garçons, tandis que lui a i.joo francs de la commune pour récOle prulnile el un maîlre pour son école ixijante; M"" Péchaire et M°" Bon!iS4rd qui ont filles el garçons. Ces inslilutricos nous portent un grand préjudice fi). "
Puis les pétitionnaires de cooclurc :
1. Si la coramnue de Clamer.y désire tflnl faire du bien à la classe malhouiTuse. elle n'n pas besoin d'augmenter les fonds pour y parvenir et faire un bien génëral ; elle n'a qu'à parlii^er les i.aoo Tr. entre les trois instituteurs établis el les obliger à enseigner suivant In mélbodc mutuelle, sans limiter à aucun le nombre des élèves, et cliaque élûblissemenl ûjunt son iHiiblisseinent lui appartenant, le bien que In commune croil faire, au lieu d'être presque particulier deviendra j^'énéral. tous les enfanU recevront l'éducation indistinctement, il y aura même un avantage dans les résultats pur la concurrence, et la commune aura un bénéQce en louant rétablissement qu'elle a créé k l'un de^ trois. »
Celle pétition porte la date du n lâ' de décembre " iS3t. Seize jours apr^,
{1) La pétition contient encore doa chiffres intéressantt!: < La commune ds' Clemecy euutient six mille àm<'s environ, le sixiéni'; na enfants, mille; moitié gsrçoas, cinq eenls. Comment ces cinq ■ culs yar^-ons rei;oivi.'nl-lts l'enseignement dans le moment ? Au coPûge tout ou plus SI), dans les collèges élraiigora tout au plus 10, û IVVcotc gratuite leriue par Tillièro 8J, à l'école payante de TUliérc tenue par un sotts-maitrê ft par sa femme 80, chez Giiillnuraol ïO, chf'i Bonnet 3U, eu qui fait eu tuut HO ; il reste donc on tout StiU âlùvee qui ne reçoivent pas l'éducation., , t)
J'ajf-iaiei'ui qu'un papier non daté qui se trouve aux ar.'hives de la mairie de Ciameey (et qui semble un prujel de réponse à un questionnaire) indique que Bonnet avait 5> élèves, Guilhiuiaot 40 et Tillier 83. Il in liqud egalcmeiit que Bonnet el Tilli,.-r dnanaicDl seuls rensei<;nement simultané.
On sait que TilIier dani Ij pamptilet Distribution de pria; œuat Ecole» ehré- Hennet, déclare lui-inèuie avnir eu jusqu'à cent vingl-uu élôireB sur les bras, « et sans me flatter ils n'allaient pas trop mal, sauf qu'ils avaient le»i mains un peu crottées, ce que Ic-t docleuis du comité local me reprocha lent toujours; M. Paillot surtout, qui aur.tit voulu que je Itur tisse poriei- le ventre en avant, comme il le poi'te lui-même, et qui m'en voulait fort parce que je n« partageais pae sa manière de voir à ce sujet. »
le comité «Tiiutrurlion piiT>tif|iir (i) »e rrunl.tinlt et, h rtiDAnlmlté, àMdnh iIp rnn«irrt'r lii-xnniini* it IVn$cigitcitifTrl iiiutiicl nunlic rlnises \taT juur. ilonl rfpiix sfraieiil liiUi'.H jwir Clnii»If Tillier i>l rliMix pnr son confri-n' Boniiet. OH' aMMitç respectif» de 600 franc» par an. \oili l'arrêté qui ailail
ton . iMicr !
TlUler prll feu le premier et c'est alors f|»ie. de sa phiâ belle plume. 11 ècrtvit, pour MeiAieui-s le» motnbres du ronseil iiiutiiripul. la pétition (Ju'om lira plus loin, et k la<|tiellf il ne put ni m^iiie ne voulut s'empêcher de ôf" 'liant du pntiiplilet.
' ' (lii'e(.teiiiriit iiu coiiiiell niunieipal, au sein duquel il
COtDpUit quel<|ues ami'». Tillierse propo«iit dV-talilir : 1* que le comité atail cotniuis tint.' dlé^alitt^* en eiiipit-tanl sur leii altribuliuus du eoiiieil ; }' qu'il a%ait commis une iniquité en lui .HOUiilra^uiit. h lut. (Jaude 'llltier. ta moitié de iet iip|K)iritenienLi ; 'A~ que .tu décision ne pouYiiit que iiuin: a l'irutrurlion di*pr.rm''f par l'érnl»' luulurlle.
K ce» réftaniiilion*. 1<> ixmseil nnmiripnl ne te montra pas iiiM-nxiblc. Après une discussion asseï: vive, l'ovocnl \éc dépoM la motion suivante : <• Le conseil dit qu'il n'y a lieu, quant h présent, de s'urrt^ter h la proposition de tionimer deux instiluleur.< et de partnjrcr entre eux Ir troitemrnl, attendu que ce traitenietit a Hi- voté pour uti «n ; le conseil déclare, en outre, «'en rapporter nu roniité d'instruction piilitiquc ii l'elTet de prrndrn Ic^ rncsiire* qui «-ronl jugées les plus convenables pour procurer l'instruclinn gratuite au plus grand nombre de jeime* gens pi>Mible, en conciliant l'étendue du local avec l'institution d'un seul pn>fes«cu !•,..)>
Oouie voix contre buil rejetèrent la motion fiée el tout nusçiti'it les l'onseilteiii votèrent (par ifi voix contre Vi une motion Oourlet tilniisflij'nc. ainsi conçue : « 11 n'y a lieu, quant à prient . à diviser l'enseignement mutuel non plus que le tniitemcnt sauf à examiner plus amplement cette quoktioa lors de la discussion du budget, mais seulement d'obliger le sieur Tillicr à tenir trois classes par jour, deux depuis huit heures jusqu'à quatre heures et une troisième depuis qunlrc heures jusqu'à huit; cette dernière HTU parlicuîièi-ement ilcstinée à recevoir les élèves plus âgés h qui l'obtigntion de travailler ne permet pas de fréquenter l'é<:ole pendant le jour.»
Ceci se passait (c 3 février i83a. -Neuf jours plus tard, le comité d'ina-
(t) Les eoinilés eanlonaux d'instnietion primaire ar&irnt él6 rdnrganlsés pur une urdonuanee du 16 oolobre 1830. Celui do Cluinoey fut inslatlé le 12 murs de ranni:c Mtiv.xrito. Il se eomposait de eiuq uiembrcs tie droit et ilo huit monibrt-8 eboiais pnr le rt'ctciir île concert aveu le prefi't.
Metatrres dt» dntil : le »ous-|jrél'i't Delauiarry, le maire Lemoiiie, le procureur ruYul Mvure, le jiiKe de paix Paill<^t et le curé Guillauniin. Membres norom'^-i : Sinr.'lf-Ferrt^ff, ])ro;>rtél»iro, Biircau-Vareniic, Juge d'inslruclion, les liassa gno, l'avouo (ii'olTï'oy. Lnquieje. iliri;i-ti.i»r
dep -, le niideein Laelievia, maire de Dornoey, le
ootairo BtllaDdel, de Btlly ut le «leur Ctiarbonneau,
trurfioii iiiibllqtié fe ri'unî«sait à son tour. II prenait cftnnûî««.liiCé «-l dw la dûlibc^ralioii niunicijKite el du iiiêiiioire dt! Tillier. mais sans d<^ci(i<T rien: il ^'ajournait rii^iiitc an 17.
Le 17 fi^vrirr donr, nouvelle sûanre. On rpvimil sur rnniHt' tic di^ccnibrc. raiiwdc Iniil d'ijniolions. Il n'y aura jilns à l'yenk" nniluplli' qui- di-iix rlussc» par jour nvcc un seul niailrr. [niîsijiK'îiinsi l'a voulu In miiiiidpnlilt', mai»... « le sii'Ur Tillier t^l mandé eicvnnl If coniilé. Il conip.irnilr-n W incnirrcli at février b 7 heures i/a du soir, b IVfTfl : 1" de donner des cxplirntions giir le mi^moirr qu'il n ndrcssé au conseil municipal : a' de justifier desaulorlMilioim el rrilillcnU di' innriilitédoiilil doil être pourvu (i) ; 3" d'entendre loules Im obseivîdinns que If comité croira devoir lui faire, notamment i«r la tenue de son écolo el mir ce qu'il se fait suppléer dans ses «tolcs par un individu qui n'csl po» légalement ngréé. » (a).
On .lail ce qij'îl advînt de celle ordonnnncc nouvelle. ,Vu lieu de comparoir, Tillier «lia luire une partie de billard. Il voulut bien loutcfoL» écrire au comité qu'il *'éLait pourvu dcvnnl le recteur el tpic par 1 it il
n'ubsllendrnlt di' répondre Ji sa eorivocnlîon. M. l'nillel et se> - en
conçurent un rourroux solennel. Ils déridfrent d'envoyer de leur cùté mi recteur un ov|g motivé : i* sur la peine encourue por Tillier « h cause dca luprcstion» employées dans le mémoire et dans la lettre et de l'inlenlion uni l>araU «noir diruié leur rèditellon; » i' îur In tenue de Técolc de Tillier.
I»ui^. nialijtré «jue deux membres eussent émis quelques réscrvei sur la IfBiliiuilé d'un blime, ces messieurs votèrent (par 8 voix contre i) uno buUu où !<e Usent dea choses telles que celle-ci ;
r' Dans le» dilTércntes visites qu'il a laites a l'école d'enseignement mutuel, le Comité u eu lieu d'être mécontent de la tenue de l'Instituteur et de celle dra Klévc«, ain.^i que de In réception faite par le Maître aux membres du Comité...»
Là des'ius de-t moi.t n'écoulèrent. Au printemps le choléra passa sur Clamée)*, entassant les viclimes ; TUlier lui-même fut atteint. Le Qéau s'apaisa, maiii lu ranuuno demeurait Intacte au cœur irritable du comité. Lo aS aoàt, celui ci n'assemble crvcore et constate avec dépit qu'aucune sanction n'cfl intervenue contre le maître d'école qui s'est iwrmis de dédaigner un comité.
{.^e qui un pastii ulors. il n'«sl pas tnalaisé de le discerner. D'énergiques démnrche.t durent être failci auprès du recteur pour ramener à sé\ir. Celui-
(1| Tllllar avait ti\A nemmtf lu 30 oovnrobro iSSU. Il avait fallu aa comilé qnlitorr.» mot» pleitiH pour s'apen'Cvoir qu'il n'avait pas justUlâ des autorisalion» et ecrtilleata d« moruMlà en ([uuHliun.
(2; Ou pvul |M-tiscr cpiu le 00ml 14 110 iiicliuii (ibn gronde eomplaisance k ogr6erl'i»i'itPtdueu<JU(.>Mtion. Lo 23 nnart 1B3Î, on elfet, le roiis préfet transmit nu maire • uiiek'tlreporla'jindldln «ienr De»8ia(i.\ rétlaiiio de noiircaii niipr*» du coiDîlA cBtitoual t'aiilormiition dont il a besola pourOIre employé eu ciuslitf de i>ou»-mailr<i oliez M. TiUlcr, Inatliulour prlmoim k Clamoc}-.!
n pour W reroînT à rx'i-vir 1rs vcnjjranrr* iTonr dÎTMrw" de fuies ; 11 w fHiilriiL'i d'iViire pnli'rtirlli-rnrnl à TIIIIilt, Io 'a4 septembre .
«I Dan» In Rilunlinn on vous voua l'aies mi». If iiiclllour iiioyt'ii de voiist>n tirer et lU' vous irrotirilicr avor le tloiiilli? vft li'oti aller voir t«tu* le* membre», de \rs prier de Innt oublier : Je mK qu'ils y sonl tlhpoté». ce qui prouve qu'il» n'ont pas en\ie de vous pei-séciiler ; J'avais itit^tiie lîcril au Comité pour le mieux disposer h une etilièie bien\eillâiit.'e pour vou» et pour If prier de m'inslruire fie vo» (iémarches à son égard. »
Tilller répondit il uu ivcleur ? ic ne sais. Mui.i il adressa aa président du comité une lellre Irl^* belle el I^èsdign(^ en laquelle ce grnnd rnracl^rc M retrouve vmitnenl loul entier, La loici : elle remplira celle étude du parfum
de son orgueil et de wi probité :
«. J*Hi revu ces jours-ci de Monsieur le Ftecteur de l'Ac^d^mie une lettre I»ar laquelle il nl'cpgnge à voir Messieurs le<i Membre? du (>omité pour le.* prier d'oublier ce qui s'est p.issê cuire nous et dnus l.iquelle il me rail «•♦pérer qu'une réroncilintion seri le résultat de cette visite.
n Je voudrais pouvoir me pcrnieltrc cette dcmarclic. cl pour pi-ouver h Monsieur le Recteur combien j'ai de déférence pour ses «vis et pour mettre fin il un état de rlioses préjudirinbte U mes iutén^l.s et pculi^trc à l'iustruclion primoire dont une fraction m'cfl conlièe, mni"! vous pensez. Monsieur te. Président du Omité. qu'un tionime qui se resjiecte un peu ne peul aller ac jeter aux pieds de son voinqucuv et lui dem.inder pardon.
M Ce moyen de réconcilialion étant donc inipi-oticablc, j'ai l'honneur de vous en proposer un autre qui est, je crois, de nature à satisfaire le Comité: c'mI donc de me démettre de l'Ecole muluelle pour ne plus ni'occuper que de mon écolo particulière. Les difTêrcods qui ont éclaté entre Messieurs du tkimité et luci n'étant relatif» qu'à l'Ecole muluelle, ma reuoticintion ù la direcUoR de cotte école doit faire cesser ce* dilfcrends.
« Vous voyez. Monsieur le Président du Comité, que celte manière d'arranger tes choses serait toute à mon désavantage et que ce serait moi qui paierais tes frais de ta guerre. Je vous prie d'instruire le Comité des disposilions dans lesquelles je suis : je désire que le sacridce que je fais de la moitié de mes mo.ven>i d'existence puisse le salisf^rc ; s'il en arrive aulrctnml, la justice suivra son cours.
Il Je vous prie aussi d'engager le Comité à visiter mon école particulière ; des prèvenlion.s que je crois injustes se sont élevées contre moi parmi les tnnnbres de celle assemblée ; il est important ccpendiint qu'Us prennent do moi comme instituteur une idée exacte cl arrêtée.
" Le seul moyeu d'arriver à un résultat, c'est de constater l'inslruction de» enfants rlont l'éducation m'est confiée. Le Comité saur.i alors s'il est dans l'intérft de l'éducation publique que mon école soit mise à l'index et qu'on provoque ma destitution.
i< Agréci. etc. C. TauEB, instituteur, «
Peul êire est-il superflu de le dire ; La démhsion du direrlcur de l'Ecole mutuelle n'upaisa pas les runoiric-» des pntiidci iimc* do Coniili". Ln membre fut bien d'avis ijue celte démis^ioa eotistiluail pai' t'tlc-méine une pêtislilé sutllsantc et qu'on devait en lestcr là. Il ne fui pas (!'COulé et I'od (raosniit au recteur la lettre de Claude Tillîer. en déclarant que le Comité s'en nSférait h ses arrêlès anlérieurs, sur lesquels le recteur ôlall sollicité de statuer.
Tillip.r l'n dit : Célail lu feu et l'eau, que ces gcns-lû voulaient lui ravir. Ils n'y arrivèrent pourtant paâ. Le recteur neceptii simplement la démission ai flèrcmenl donnée, par un arrêté qu'il n'est paa inditrércut de citer en son entier :
« Nous, Inspecteur général honoraire de l'Université, recteur de l'Académie de Bourges •,
« Vu la délibération du Comité d'instruclion publique de Clamecy. relative au sieur Tillier, directeur de l'Ecole maternelle de celte ville, en date des 17 et aa révricr, des aâ août cl A novembre derniers ;
" Vu les lettres du 0 septembre et 6 novembre dentiers, à noua écrites par M. le t'réaidenl du Tribunal cl M, le Sous-I'réfel de Clamecy ;
(' Vu le mémoire adressé, par le sieur Tillier, au Conseil municipal dû eetle ville, dans laquelle se trouvent des passages dont le Comité se plaint û jusle litre ;
Il Vu la lettre par laquelle le sieur Tillîer noliOe au Comité son refus de comiMU'ollre devant lui et lu! en donne les motifs ;
I. Vu utio lettre du 6 novembre dernier, par laquelle le sieur TilJIer nous informe qu'il a donné et adressé, au Comité. !<a démbsion de In place de directeur de l'Ecole mutuelle de Clamecy ;
« Vu. dans la même lettre, la prière faite au Conseil par le sieur Tillier, de visiter son école ijurticulière ;
" (Jotisidéracil que les torts du sieur Tillier, envers lo (lomité, ne peuvent être excusés ol que, sans des circon>Unccs majeures connues du Comité, l'application du l'arl. 47 du décret du 17 mars 1808 cl des art. 16, 17. et lê de l'urdorviiniicc du ut avril, uuruit pu lui être faite ;
" Considérant que le .tieur Tillier. .'iiuis doute pour éviter la juste puoilion de ses torts, a renoncé A ta direction de l'Ecole inuluollc de Clamecy ;
" CoiLsidérant que ce sacrillce doit être regardé par nous, comme une punition sulllsanle, puisqu'il prive le sieur Tillier et sa famille de leurs plus sûrs moyen» d'cxirlcnce ;
• Cntisidérant que le sieur Tillier donne do» preuves d'un respect tardif |HSut-tHro, mais néanmoins positif, pour lo Comité, puist^u'il te prie de visiter sou école panlculière,
« Avons arrélé ;
« AnnciB pubuirii, — La démission du sieur Tillier de la dircclion 1 l'Ecole mutuelle de Clamecy, est ftcteptée ;
HT. ». — Copie du présent arrêta sera adressée au Comité de CUmee; et tu sieur TUlicr
» Fait au cttef-Iieu de l'Académie de Bourges, le 3 décembre it)3i.
VoBS l'histoire du pampIilet-fjOlition. CVsl la vieille histoire. l/)ujour» nouvelle, do rboramc pauvre et libre ■•[) butte aux tracasseries de l'autorité et que l'autorité finit par briser.
Kl maintenant c'est à Qaude Tillier lui-même que nous dcmnnderoas le dénouemeut :
<i ie quittai donc, un beau matin, l'école mutuelle sans tambour ni trompette, et je repris ma fî-rulc d'instituteur privé. Mflis cela ne laisall pas te compte de mes adversaires. C'élail le feu et l'eau qu'ils voulaient lu'iitcr. tU continuèrent donc de me poursuivre de leurs rancune»; mais Ils ehan^'éreul de système : au lieu d'une guerre de bBiailles qui leur avait peu réussi, ils fne firent une jfuerre d'embûches et de surprises; ils plantèrent. s«m que je m'en «perçusse, un drapeau noir sur mon école privée; il» me bloquèrent toutes les issues et s'y niirent en sentinelle: ils arrêtaient au passage les mères de famille qui venaient m'atuencr leurs flls ; ils leur disaient que je n'avaiâ pas de religion, pas de tenue, pas d'ordre; que je n'apprendrais pas à leurs enfants à baisser le menton au nom de Jésus, à se laver convenablement les mains, à dire : « Bonjour, monsieur; bonjour, madame », en entrant dans une maison : toutes choses, d'ailleurs, indispensables à un citoyen Trançais; et les bonnes temme^ se retiraient épouvantées, leur marmot k la main. Je ne pouvais résister à ces tirailleurs invisibles qui me sarbacanaieot de tous les côtés: au bout de deux ou trois ans, mon école «e trouva réduite à rien, tarie comme un tonneau qui s'en va on ne sait par où. Voîli ce qui m'advint pour avoir attaqué M. Dupin,.. •>
KitiDiE DIINOIS.
TILLIER
Dircrtfi/r tir l'/ù-ftli- mnfiti'ile de Clainrrr/ à hIM. If» Membres du Conneil munir ipnl (1).
Messieurs,
Vous m'avez nommé Directeur de l'Ecole mutuelle, vous m'avez assigné dos oppuiiitumenU j^rinnorlioniïés au travail que voua m'im-. posiez; cep«'ndant, ô peine ni je achevé l'organisalion de Ttiicole et débrouillé ce chaos ti'«fifniits, que le comité cantonal, défaisant C8 que vous aviez fuit, piirlitge l'école niuluelie en deux paris, dont l'une esl oh8ndonn(''o ft je ne sois que! autre directeur el, pour ue pas tout ni'ùter à le f<iis, on me laisse le travail dans toute son intégrité, après ra'ovyir enlevé la moitié du salaire.
Quelques personnes ont p» voir d(ins cet nrrêlê une do ces mesures personnelles qui échappent assez fréquemment aux administrations des petites villes, une haine contre le diroctcuF do l'écoJe déguisée sous un feint amour de l'instruclion publique et pGut-6lre un désir de l'éliminer tout entier, après l'avoir éliminé à demi. Mais j'ai toujours repoussé avec soin cette pensée : il est possible que quelques hommes du Comité aient gardé contre moi une vieille
(i) Le Pamptilet est publié en troisième pnge du nien Pablû; sous le titre : Variétés. Voici la lettre de Parent qui le précède :
Clamecf , le 38 avril iS'tQ- Monsieur le Ilédaclcur,
Je vous adresse une œuvre inédit»; do noire ami Claude TiUlcr.
Dans ce moment où les citoyens sont h la rcchrrche do» démocrates dévoué* cl pleins de dratnlércssemenl pour la cUoih! publique, une réminlsrp-ncc. un souvenir qui nous rappcllfnl le vigiiiirciix nlhlolo que noti» avons jH'nlu si jeune encore, si plein de verve ot d'énergie, ne peuvent qu'intéresser nu plus haut poinl les lecteurs qui l'ont connu,
Voici dans quelles circonstances Claude Tillier adressa au conseil municipal de Clamccy le mémoire que je vous adresse :
Au mois de novembre t83o, Claude TiUtor fut désigné, malgré une
liaint;. Maia je ne puis croire que, dtargcant l'b(iinmt< public de« vengttonecs du lliuiume particulier, Us desceodent jusqu'à dépoiicr ceite hnhio d:in:i un urnMt-, à »e faire une arma de ieuc:i liullclins, h se donnor eutin (lar ui»! hiclie hypocrisie les joies de !a vt-ngrtiinco avec Iqs honneurs de l'inipcirtiatilé ut du dévouomonl su bi<rn pul>Iic.
le reeonnois iiuo d'honorahles int«ntionsi ont soulos fuit agir lo comité; mais If s intentions, Messieurs, excusent lus actes et ne les légalisent pas, et dans la décision i|u'ii s'est permise, lo Comité est ailé bien Juin uu-d<.'lô de ses attributions.
Il ne faut pas, Messieurs, vous faire une idée exagérée de la puissance du comité. Li-ts coniitt^s cantonaux ne suiit que les exécuteurs des luis qui régissent l'instructiûu; comme ces luis exigent de ceux qui se consacrent h l'éducation pubUijue des gtirnnties de talent et d»? niorolité, c'est èi eux nulurelli/rncnL qu'il npptirticnt do c.instoler l'existence de ces gnranlic« et d'ébouchur la Dtmiioatiun du candidat, et ce n'est pas sans raison, Messieurs, que je me sers de l'exprFîSsion d'ébaucher. Car ce comité, qui prclond imposer un directeur k votre l'CoIo. ne peut niému, par sa seule et propre puis- MDce, (aire un instituteur pour le moindre village et, pour compléter son œuvre, il faut encore un brevet de capacité d'un recteur et l'autorisation d'un préfet.
Mais il ne s'agit pas ici de faire un instituteur, il s'agit de se servir d'un instituteur déjô fait, déjà en fonctions, cl ce droit iipparlient incontestablement & tout lo monde de nier tx la ville, taisant instruire de nombreux enfants, un droit dont tout père de famille e*t en possession, c'est lo traiter comme un homme en déroenco, c'est la frapper d'interdiction et se faire insolemment son tuteur. S'il oxisluil une loi ijut consacrât une telle absurdité, il faudrait, jusqu'à ce qu'elle fût absolue, la laisser dans l'oubli comme un reste de la servitude qui pesa longtemps sur l'Instructiou et sur les commuoes. Le bon sens, dont les lois sont faites, yeul que celui qui
viwe opposition, directeur de l'école primaire de lo ville de CInmecy. Quelque li-mpf «près, îes adversairci, désirjnl amoindrir son triomphe ipii leur pemit. proposèrent au conseil de lui adjoindre un secoud inslilulcur chargé de pnrlngcr avec [ni la bp.sogne et les émoluments. C'est pour réfulcr cell« pruposition que Tillicr adnwsû au conseil municipal la pétition que j'aî l'honneur de vous trnnsmellrp.
KgTCPt. mon cher compatriuLe, mes salutations rralernellcs.
Paiie\t.
.'tuteur de lu biographie de Claude TiUitr.
fonde un établissement puisse le faire diriger par l'homme de sa confiance et de son choix. Si un homme riche et bienfaisant ouvrait dans cette commune une école aux enfants des pauvres, le comité viendrait à lui dire : « Vous n'avez pas le droit de faire vousmême l'application de votre miiniflceoce ; donner votre argent, voilà tout ce qui vous est permis. Nous comprenons mieux que vous le besoin du public ; aussi, au professeur que voua avez choisi, nous en adjoignons un autre auquel vous paierez la moitié du traitement destiné au premier, et vous aurez soin, mon ami, de vous procurer de l'argent pour subvenir à l'entretien d'une école nocturne, car nous avons décidé de plu.'i que l'enseignement mutuel, ainsi qu'une partie de billard ou une contredanse, pouvait 6tra exécutée aux flambeaux. »
Le fondateur de l'école n'aurait-il pas le droit de répondre : (( Je vous remercie. Messieurs du comité, de l'attention que vous avez de me donner un professeur de votre choix, mais ce que je désire le plus, c'est de rester maître chez moi. Vous pouvez me forcer de choisir entre vos instituteurs, vous ne pouvez me désigner tel ou tel instituteur; vous ne le pouvez pas plus qu'un juré de médecine ne peut m'opposer un médecin ; que la régie ne peut m'obliger d'acheter mon tabac chez tel ou tel débitant, et, pour l'école nocturne dont vous me parlez, si j'ai le droit do ne point ouvrir mon école, à plus forte raison ai-je le droit de ne point l'ouvrir ft certaines heures de la journée, d
Quelques personnes feignent de croire que vous n'avez d'autres droits que celui de voter les fonds destinés à l'instruction. Si cela était ainsi, le comité cantonal, s'emparant de ce fonds, pourrait changer votre école mutuelle en une école chrétienne, pourvu qu'il ne dépassât point les allocations votées, et quand vous réclnmeriez contre celte mesure, il vous répondrait : peu vous importe que l'instruction, payée par vous, soit donnée par monsieur tel ou tel, par un homme en redingote ou par un homme en manteau noir et en tricorne? Vous avez voté de l'instruction pour 1.200 francs, nous vous en donnerons pour 1.200 francs ; vous n'avez rien â dire, vous avez votre compte. Je sais, Messieurs, qu'une telle supposition est absurde, mais c'est précisément parce que de pareilles doctrines mènent à l'absurde qu'il faut les rejeter.
Pour moi. Messieurs, je crois avec bien plus de fondement que le comité n'a sur votre école d'autres droits qu'un droit de surveillance; si des mesures plus favorables au développement de Tins truction lui semblent devoir être prises, tout ce qu'il peut faire.
c'est do TOUS OQ proposer l'odoptioD. Lorsf}u'il agit autrement, c'est aa ÏDspeclcur qui sort du son ioft^riorilé et Bubstitue m volonté & celle lia tu&ttre. :Si la ville payait et que le coniitù nlioiiiit, un com- {îlot serait possible entre les deux conseils ; or, si ce complut éloit possible, la 1 ' < nietlrait [jusque l<^s tu nos pusMnt
f«ire portie i\ Hssfmliliifis, «uir «li- aurait un
parti BU camp de son advtTsnire.
Jo sens, Messieurs, que la voix d'un pauvre et ohscur maitre d'école duit avoir ()«u d'influonce sur votre dôlibtjration. Prolétaire da l'inatruction publique, je ne doLs, selon quelques-uns d'entre TOQR. connaître ses lois que par les gènes qu'elles imposent et non per les prérogatives qu'elles attribuent. Il tte m'appartitint pas de lever l(;s yeux jusqu'au (ront de mes maîtres et de prendre leur autorité p«iur la peser. C'est une inconvenance de nv point leur abandonner mon poin sans murmure cl une malbonoélet(î de ne point tes remercier de ce qu'ils oa m'en ôtent qu'un morceau. Mais si mes paroles sont sans autorité auprès de vous, vous ne rejetterez pas l'autorité des antécédents, et je puis vous en citer qui sont tout h tfùi contraires aux prûionlions élevées par le comité.
Ainsi, lorsqu'en 1820, le Conseil décida que les écoles gratuites soraiont ouvertes aux indigents, ce fut lui qui choisit les institu ' \qtieis ces écoles seraient confiées et, si l'on considère
(^ la question sous un autre point de vue, l'usurpation de vos droits est d'autant plus flagrante que le comité vote pour vous le budget et vous force de subvenir à l'enlretion d'une double école.
Je crois vous avoir prouvé que le comité a porté la main sur vos attributions. Si, cependant, pour éviter un conflit, dont le tort ne peut m'élrc inijiuté, vous croyiez devoir accueillir les usurpations de votre ambitieux collègue, vous aussi. Messieurs, voua dépasserioï vos pouvoirs, car vous n'avez que l'usufruit des droits attribués au conseil municipal, et ces droits doivent passer à vos succe.sseurs intacts et sans aucun précédent qui les aSaiblisse.
J'ai dit que la mesure était illégale, j'ajouls qu'elle est inique et mauvaise.
D'abord elle est inique parce que, la besogne restant en son entier, les appointements, et des appointements calculés sur le strict nécessaire, décroissent de moitié et égalent à peine les divers avsoptages que les moindres instituteurs trouvent dans les moindres '^Goniraunes.
En second lieu, elle est mauvaise, parce que, avec la modique
somme de 600 francs, vous ne trouveriez, pour diriger votre école pendant le jour, qu'un homme qui n'aurait pour l'instructioD d'autre vocotion que so misère, que la faim mettrait, daus votre école, maigre et exténué, et qu'elle en ferait sortir bientôt après
plus maigri- el plus exténué encore, ou qui trouverait moyen d'introduire dos élèves particuliers parmi ceux que vous leur enverriez, ce qui serait plus préjudiciable encore à l'instruction.
Elle est mauvaise, pnrce que rexpi'-rieni'e b prouvé qu'un établissement giiuvcrné par deux irliefa, marche rapidement vers sa décadence, parce que, de l'aduiission de deux directeurs, résulteront une foule de dilflcultés dont on ne peul prévoir encore que la moitié, que vous no saurez à qui conlier la direction de l'école nocturne, plus avantageuse que la première, mais exigeant aussi pluâ de fermeté el d'instruction ; que personne ne voudra porter la responsabilité du mobilier, et que, matin et soir, il faudra faire un petit inventaire; qu'enfin il n'y aura pas d'ensemble dans l'instruction, et que votre 6cote, dirigée par deux honjmos égaux en pouvoir, mais inégaux en bien des choses, ressemblera à ces petites voitures attelées d'un âne et d'un cheval dont la vue vous a quelquefois fait sourire ; et pour que personne no s'offense de la comparaison, je déclare. Messieurs, que c'est moi qui suis l'âne.
Elle est mauvaise, enfin, parce qu'il est douteux que l'école puisse être faite aux clartés, mêlées d'ombres, qui résulteront de vos quinquols, parce qu'il est plus douteux encore que de grands jeunes gens, qui ont déjà la prétention d'être hommes, veuillent bien en hiver quitter leur lit â six heures et se résignent en été à ne se mettre à leur travail qu'à neuf heures du matin et h l'abandonnor avant six heures du soir, pour venir à l'école mutuelle se faire enseigner l'alphtibet par dus moniteurs et se faire dunuer des férules; qu'une de vos écoles âera déserte au moins pendant la plus grande partie de l'année, tandis que l'autre ne sera peuplée que de petits enfants, incapables de profiter de l'instruction; qu'ainsi, semblables à ces ouvriers maladroits, qui brisent en voulant raccommoder, vous ne ferez rien pour avoir voulu trop faire.
Cette double école, trouvée par le comité, n'est qu'une utopie d'une nou%'elle espèce. Le comité, préoccupé par son amour pour l'iustruclion publique, est allé chercher bien loin ce qui était sous sa main. De quoi s'sfçissait-il, en efîet? D'appliquer l'enseignement ntuliiel au plus grand nombre d'enfants possible. Pour cela, il ne faut c|u'iino salto plus grande, et cette salle vous l'aurez., en faisant dlsparuitre le mur ({ui sépare l'école mutuelle du magasin à four-
rages de lo gendarmerie, et en le remplaçant par un raate arceau.
Ceci Dt! remplirait pns encore noâ vue*, ai je eotendu dire & quelqu'un qui a iiuuli]ue intluence au romilé. Sans doute, cela ne remplira pas vos vues, (>i vous avez sccrètom^nt résolu d'ditniner le directeur; mais si vdus n'avez d'aiitro but i]<n.i tie répandre l'in»- Irticlton parmi tea ouvriers, vos vues seront pnrfoùeiiiciit remplies; car tes ayant inslruil^i petits, vous n'oarez plus besoin de les in»truire grands. I*urtout il y n des ouvriers, et nulle part, que je sache, il n'y a d'écoi» nmluelle partagée en deuv divisions dont l'ono a lieu ovsnt l'aurore. En raisonnunt comme le eomiti), il faudrait " '' ■ ' " ils piililics. Ainsi, pour la commoi, 'Ire aux clmmps punJaut le jour, U faudrait (lue le prôtredit ia messe avant l'aube, ({ue le juge tint audience aux flainbettux, que l'administratuur ouvrit ses bureaux avant le lever du juur et ne les ferniAt qu'aprte lo coitclier du soleil, ce qui n'amuserait pns ces messieurs, surtout si. la besogne grandissirnt. les appointements restaient petits.
Il serait bon, sans doute, d'ouvrir une école gratuite pour les ouvriers. Mais, pour que cette école fût utile, il faudrait que l'instruction qu'ils y recevraient fat un complément de celle qu'ils auraient déjà reçue à l'école mutuelle; qu'on leur enseignât à réiliger Qoe lettre, à bien appliquer les opérations de l'arithmiitique à k'urs affaires, et celles de ia (ïéûmétrie à leurs travaux. En tout ces. cutte écolo ne devrait pas ètn^ faite avec une portion des appointements du directeur de l'écolo inuluelle, un traitement particulier devrait être alloué à l'instituteur chargé de cette école, car toute besogne mérite salaire, et le riche, qui gagne de gros appointements pour la seule fiilicue de donner sa signature et d'endosSiT de temps ù autre un hahit brode, ne doit pas condumnerle pauvre à Iravuiller gratis.
Si la dépense, qui résulterait decette mesure, effrayait l'économie de quelques-uns d'entre vous, je leur ferai remarquer que la ville, qui donne de cinq à six mille francs pur an au collège, ne doit point lésiner avec l'instruction populaire, qui a autant de droits et plus de droits peut-être aux largesses du budget que sa docte sœur avec sa rrdie noire et son bonnet carré.
Il m& reste une dernière observation ô vous faire, et je n'abuserai pas longtemps do votre patience, car je veux vous parler de moimérae.
Quand vous m'avez, nonimt'i directeur, je n'ai point dû m'enquérir si le comité pou%-ait vous disputer ce droit. Sur la foi de votre arrêté, j'ai contracté avec un jeune professeur des engagements qui
devraient subsister jusqu'à la fin du Tannée; je suis allé hors de chez moi étudier la méthode d'enseignement tnuluel, et cette absence a été accompagnée de dépenses lourdes pour mon humble fortune. Je n'ai point d(t appréhender que ces dépenses pussent être sans résultat, et que les ongagemenls que je contractais dussent être de si courte durée; ma sécurité à cet égard était d'autant plus complète que je devais regarder l'obligation de vous fournir un certificat de capacité, qui m'était imposé par votre arrêté, comme un engagement. Car il me semble qu'il n'y a point d'obligation sans obligation réciproque; si cette clause n'est pas dans nos codes, elle doit être écrite dans la conscience de l'homme juste, qui ne promet jamais légèrement et en vain.
■Vous êtes tous honnêtes gens, Messieurs; or, est il un boanôte homme qui, ayant promis un avantage, à condition qu'on s'imposerait tel sacriflce, se croie en droit de retirer Tovantag© quand le sacrifice est consommé, de renvoyer l'ouvrier quand les matériaux sont sur place et prûts à être mis en œuvre.
Si, dès aujourd'hui, et sans que vous ayea k vous plaindre de moi, vous m'enleviez la direction entière de l'école, vous me dépouilleriez du droit acquis, et j'aurais droit de crier à l'injustice et à la spoliation. Vous nous feriez un tort irréparable à nous deux : à moi, dans ma chétive fortune, et à vous, dans votre renommée. On douterait de votre équité; votre promesse ne suffirait plus, et on prendrait avec vous des garanties comme avec un particulier d'une moralité inconnue.
Je me résume. Messieurs, et je dis : l'arrêté du comité cantonal doit être rejeté, non seulement parce qu'il est illégal, mais encore parce qu'il est mauvais. Mais quand bien même vous croiriez devoir l'adopter, il est de la justice que vous me laissiez la direction entière de l'école jusqu'à la fin de l'année scolaire.
J'ai l'honneur d'être, Messieurs, votre respectueux serviteur.
CHAPITRE PREMIER
natnmise du clergé sur l'instructfon. Invaston romaine t tangue latine. Invasions barbares t langue rustique ou romance. Constitutions de Charlennagne. Ecoles épiscopales et abbatiales. Le Scholastique ou Ecolâtre. L'ignorance au X' siècle. Pr^ugés populaires. L'an 1000.
Celui qui. le preniier. eut le plus de mémoire et qui. avec de la mémoire, sut examiner les fails avec allention et en tirer les conséqueoces pratiques, devint l'homme indispensable. Prévoyant les dIfBcultés, il put, d'une oianière plus ou moins claire selon ses intérêts, indiquer les moyens de les faire surmonter. A cause de ses mystérieuses indications, il fut recherché par les simples d'esprit, les faibles et les curieux, devint forcément leur conseiller et ne tarda pas à être leur maître. Comprenant, en effet, sa supériorité et jaloux de la conserver, il instruisit les siens et quelques-uns deceux qui s'ioclinèrent respectueusement devant son expérience. Une espèce de confrérie se forme alors et cette confrérie arrive à se faire considérer comme seule dépositaire de toute science. Seule, elle peut indiquer le chemin à suivre dans la vie. A elle seule appartiennent le passé et l'avenir. Le respect le plus protond l'entoure, on s'incline devant elle, on la regarde comme sacrée. Qu'on appelle comme oa voudra les membres de cette confrérie, ces membres ont formé une classe privilégiée, la classe sacerdotale qui seule aura le droit de parler des liens qui unissent le ciel et la terre et d'enseigner ce qui composera le bagage des sciences et des lettres.
Tous les écrivains s'accordent, en effet, à reconnaître que, dès la plus haute antiquité, l'enseignement des lettres et des sciences était confondu avec l'enseignement religieux. Les représentants de la religion catholique, dès qu'ils le purent, firent ce qu'avaient fait les
représentants des autres religions. Sous le prétexte que le Christ Burait dit ; Sinite parruloa eenire ad me. ils prirent l'enfaot dès le berceau, le couvèrent jusqu'à l'adolescence (11, le guidèrent pendant te reste de sa vie et arrivèrent h déclarer carrément que i< l'Eglise a des droits imprescriptibles sur l'homme aussi Lien que i( sur la société ; elle les tient de Dieu et personne ne peut les lui « enlever (2). Il Leur force, fut d'autant plus graade (|ue les temps furent plus troublés.
(( Après la conquête des Gaules, dit M. Guîzot (3), le clergé » chrétien, .seul dépositaire des lumières du temps, commanda aux u conqitis l'obéiaisunce et recommanda aux ujaîtres la modération. « Mais, dans cette participation aux alTaires, il perdit son caractère « primitif et propre, la religion fut entre ses mains un moyen de « pouvoir comme de civilisation ; ses principaux membres deriu- (I rent riches et substituèrent souvent les armes matérielles à l'au- « lorité spirituelle qui était d'abord leur force unique; quand ils tt furent en étal de lutter contre les puissants laîrjuea, ils prirent i( souvent leurs mœurs et partagèrent leur ignorance. »
Après avoir conquis les Gaules, les Romains y établirent leurs lois et leur langue. Toutes les alîaiies devant se Iraiter en latin, le latin devint familier aux Gaulois qui coniprîrent qu'il leur fallait entendre et parler la langue lutine pour arriver k faire respecter autant que possible leurs droits. Puis, après les invasions barbares, le mélange du celtique, du latin et du teutotiique fit naître la langue rustitjite ou romance qui devait engendrer le français (4).
(Ij Los minialrcs ilu nouveau Bace-doce ne failliront pa-î à la mHsion qui leur était eonflée; ila recevront IVnfani dos brss de sa tnôra, t>c'gayeiont d'abord ave<7 lui et. plnit tard, ils ofTru'niit, dans dea écntes plus relevées, un abri à nna adol'iscence. (Croanier, Cnnrjrégttùotts religLetai'È. Homme*, p. 526.)
{2) M^r lia tel, évéque de Séei:. Citation du Radical du 31 auùl i^H, première CKlonne.
(S) HUloite de France, t. 1, p 469
(*) Dans sta Hecherehes, rhap. 1. liv VIII, Pasquier dii que Home, après ea coDqiifitc ne sei conlânUi pa-^ d'BS»ervir. inMis voulut espandri"! sa langue par toutes le» nalioris subj<igu<'>es, Ci^lti fut cause que les Qaulois soumis fi cet eint'iri' s'atinnnôrcnt, fiu't plus qui moins, Benti^Uilre la Inuguelntine tant pour ae rendre obfti^sans que puur enti'udro leur bon droit,. .. Ainsi s'RBchangoa notre vieille langue gauloise eu un vulgaire romain, tellemput que Ifi où nos vieux Gaulois avoiont leur propre langage, que l'on appeloit wallon, ceux qut leur succûdèrent appcifironl le lanKapo plni moderne roman, par<"e qu'il sera» bloit avoir pris son oriRinu des raols romains que l'on avoit ou adoptes ou
naturalisés avec l'ancienne gmm maire gauloise Sidoine ApoUiaaire, ôvêque
de Clermont, congratule lOB gentilaliommes auvergnats de ce que la nobleaaa
Quelle ttistructioo l'Eglise donnait-aile alors? Il e<«l nvérf) (|ue Tèvi^qutts QvaiciU fouJii dfts écoles oatli»'dr»l«s (lu «piscoi3 le luit du fi>r«i«^r dv* l<tcteurs «il dfs clmuln.;» puor l'oflîce liTin. mai» C4?5 évo\m (>t«ionl plutAl de* séminaires qu« dos écoles. Il n')' avait plus rtfn al'trs. « C'est A pcino si du pa^siS surnage M quoique vestige d'udministrolion municipale. Uno seule chose << reste doboiil : l'Eglise. Elle prend l'enfant, lo soigne, l'ing " Iruit 11). » Mais 1 Er{Iist>. à son tour, so laisse envahir par la barbarie qui possédait le monde (2), et la rite multitude, courbée sous , 1 brutissante dépendance n'avait pour ainsi dire pas d'exis-
Enfin, en 788, Chariemogne, qui avait rertaincment lo notion i' "'"' ' ' " > ^tiltltion De Scholix prr fin<ptln rpix-
1 ■-■. C'est de celte constilution, qui doit
(aire pardonner bien des choses à son auteur, que date sinon la r nce des lettres au moyen-âfie, du moins le rétablissement
rijction publique duns les Gaules et dans la Uermanie.
Par 8uilo des ordres tle Cbarlemagiie, il dut y avfiir une écoie près de fh.ique cathédrnle, prts tle chaque monastère. Les évoques et tes abbés devaient faire leurs inslruclions en Ijitin, puis l'.*s traduire uu |>ot]ple en longue vulgaire. Celle obligation seule dêninnlre que le peuple, c'est 6 dire le gros de lo nation, était attaché û sa langue et que cette langue, malgré le régne obligaloiro du latin, no put être anéantie.
Il est plausible de croire que les évoques et les abbés enseignèrent d'abord eux mêmes, puis firent enseigner par un clerc ou par un moine de leur choix.
«ÎHnv<»rLmo conl«tnnoîl le langago gaulois pour s'adonner à un autre beau.
' oxqui«: r'élijit vraisembiahlemcnt lo roman que nour5 afleclastûeB
i,- ... ,j>,(.in quo tiucl(tuc3-iin-3, parLinl de noire pays, l'appoloient (juelque-
foi» rcirn-tnie et nous romains. Au deuxième concile de Tours, romarin» est
ris pour Kronçois ou Gaulois deinetuant en la Brotagao... et depuis romanuê
lignitJa toujours gaaluii;. De ta vint qu'on nppcta ruinan noire nouveau lan-
»g«.. ,. flt par un Inng sueciîs de lem[is parler roma» n'étoil autre elioso que
' qiio nous disons parhr franr.ois, et iouglenips apiùs Guillaumo de Naagy
^CranstatA on mman yilijsioiro de Vranfe qu'il avoil fcrite en lalin,.... puis, à
nesuro que ta langue s'éi'uro, te nam tle romau reuta aux livres composés en
'leluigat^e ancien.
|1) lietue de* OenT-ltfnnilet, livraison du 15 (Ktotïre 1K;9, article intitula ; Berue hlteraiti!, l'Ensd^iieinerit primaire acant tT89. (tt Cuixot, Butoir* de France, 1. 1, p. .460. l?l Paul Lacroix, Mceun, V*age$ et Coatumet dit mpytn-èiQe,
Jusqu'au Vllf* siècle on n'écrivit guère que sur le papyrus, Seconde écorce du roseau du Nil. Il fallut alors, les Barbares ayant conquis l'Egypto, recourir au parcketnin ou au pélin, feuilles encore assez répandues et qui étaient faites avec la peau du nioutoD ou celle des jeunes veaux. Toul fut écrit sur parchemin, chartes et diplômes, même des ouvrages entiers. Ce furent, en général, les moines bénédictins qui, n'ayant pas grand'chose à faire, devinrent les copistes attitrés. Mais ces ouvrages, écrits à la main, d'une lecture difficile à tous les points de vue — certains parchemins ont plus d'un mètre de longueur — coûtaient fort cher, et peu de personnes, en dehors des communautés religieuses, pouvaient les lire et les conserver. Aussi les anciens étaient-ils obligés de faire des efforts de mémoire qui nous sont inconnus. « Lis portaient leur savoir dans leur léte et non sous leur bras. » L'instruction fut donc forcément réservée h un certain nombre de personnes privilégiées (1).
Dès 840, l'école de la cathédrale de Nevers était dirigée par un schol^istifjue ou écolàlre enseignant, avant tout, la grammaire et le chant qui était une des principales branches de la science cléricale (2).
Cet écolôtre, que l'évoque de Nevers choisissait parmi les chanoines de son église, dirigea donc l'école destinée à former les clercs; il la surveilla seulement ensuite et eût, plus tard, la haute main sur toutes les écoles de la ville. Il avait un sceau portant la représentation d'un maître è l'aspect vénérable, couvert de sa toque, assis dans un fauteuil et tenant dans sa main un livre ouvert ; devant lui, de jeunes enfants, assis, lisent dans des livres. Ce sceau portait pour légende : Schotaruni maglster (3).
Que filon dans cette école de la cathédrale? A part le chant et la lecture du latin, on y apprenait si peu de choses que le peuple est envahi par la superstition, qu'il devient craintif et féroce. Les
(Ij Voir l'ouvrage de M. Crosnier : Congrégation» religieuses ds diocéMtie Netêra, Homme*, page.^ 34, 107, 124. 125, et. un intéressant petillivre inlituté : Le* découeeries ten ptu* utiles et les plut célèbre*, 3' édition, Lille, Lefort, 1S51, p. lOO et suivantes.
(8; Prestjuo partout, dans les églises calhàdralea, la charge d'Ecolûlrc appartint au grand ohantre, Prhniceriiis, puis elle fut abandoniiéo à des DfBciers spéciaux qui en troliquérent, {Cartulaire de l'église d'Aiitun, introduction.!
(3) Crosnier, Congrégations religieuses, Sommes, p. 107,
lipses ot tes comètes l'épooTsatonl. It roit la main du diable psn: 'tout (!)•
Ao X» Kiécle. écrit Parmeutier, dai»» les Archives de Neotrg, les cha: \ever» ^(aionl duiis l'ipiioniiico In plus profonde.
(.).. .. . .,;.lent«it «lor», dit AIf)xt«i Munlril dtiiis Ut (omii 11 do i$oo
HUtttire den Frnnraiit, d'invAt|ucr lus ssinU pour «htcnir ce dont 00 ■ lin. Une femme entrsnt, le mutin, dans son élablp. pour 1 — .s vaches, devait dire : »> .Vous sauve Dieu et sainto Brigitte! Il si olle ne voulait pas voir ses vaches regimber et casser son pot plein do lait.
Mais les invocations n'étant pas souvent exaQcée.s, la coutum« vint de faire succiider aux supplications les menaces et jnOme li.-!» ho- ■ '' ' !i Martini?. l«s ogTicullt.M«rspi>iiss<';rent fort'loin telle
'imni. iinaïf tries »eii statuas irrerercnti iirinii. tractantn, pum cet intempsries aeris, cel tetnpCHtatin.. . in terra protrahtml, in ortiria cel apinia supponunt, cerberant, dilauiant, perrttliunt tt tuhmfrtfuut pcnittiit reprobariteg (2). " Lors dt^s inlempttries iiu des lempéles, ils tirent violeœiiient i5t irreâpectueuseaieal los iisin^es ou les statues des saints, les trninent par lerre, les enterrent diiii!> lej* orties ou les é|)ioes, les injiirienl, les dé»:hin;nl, les btitlent et les noyent en les réprouvant. •* Un peu partout, lorsi]ue la récolte était mauvHiso, les paysans couraient aux églises, en tirruchuient les saillis, les traînaient et les fustigeaient pour avoir laissé grôlcr leurs champs ou geler leurs vittnes (3).
Chez nous, à Coniinagny, par exemple, la statue de saint Gervais, saint Genevra comme on dit vulgairement, a eu et a peut-ôlro kencore le mérite de faire la pluie et If beau temps. Avait on ft rcraindre qu'une chjileur trop prolongée ne portai préjudice aux récoltes? Vite, on s'emparnit de cette statue et, sans aucun respect pour le saint qu'elle représentail, on lui faisitit prendre un bain ians la fontaine qu'elle domino. Le temps se couvrait-il do nuages.
(l) 1*8 prêtres ont abusé, pûrlout et toujonra, des cerveûu.t h poine peo- ,tuttB. des natures restées clans renlVinoQ et, au lieu d'être iem instructeurs, I ^roancipsteur», nii lieu de développer l'intelligenco et la raison, ils oDt oscril la rnison, fonatf le? intelligence.? pour mious flomioer des êtres kTeugles, soumis par ta («rrpur et la supprslilion. (Gustave Rivet, dans le iical (lu 10 soplomhre tOOI.) [ii Reeueil 'Jet statuts synodaux de» éfflUas lie Cahar» et dé Rhodes. i'ii C'est chM-tainoinont ainsi que se forma l'habiludo du jurement fpii n'est, en somme, que l'invacalion, avec colore, du nom du Dieu iQVO({uiLi d' abord avec amour et respect.
âvaît-ll assez plu? on remettait Ib statue à sa place ordinaire. Toutes ces baignades, subordonnées aux besoins de ragriculture, ont produit ce fait que la statue n'est plus guère aujourd'hui qu'un morceau de pierre très fruste.
Mais comment loiitos ces croyances erronées ont-elles surnagé jusqu'à ce jour? Nos éducateurs religieux n'ont-ils pas une graadai part de responsabilité dans l'existence, encore st vivace, de ces erreurs.populaires ? Ce sont là des questions que cbacun peut s'adresser et que cbacun peut résoudre au coin de son feu (1). Revenons ft nos écoles.
L'ignorance était donc grande en Nivernais et particulièremeal dans te diocèse de Nevers dont nous nous occupons spécialement.
Pour essayer de l'amoindrir, l'évèque Alton (907-916) fit\-enirde Saint Amand-d'Elnon, au diocèse de Tournai, le moine Hucbald, que nous nommons Mumbaud, pour enseigner aux jeunes clercs la philosophie, la théologie et le chant ecclésiastique (2).
Parmentier assure que ce moine resta plusieurs années ft Nevers et qu'il écrivit en vers le martyre de saint Cyr et de sainte Julitte.
Guy-Goquillo le soupçonne d'avoir profilé do sus fonctions pour dérober quelques reliques du saint el les emporter dans son couvent (3).
Personne ne nous a raconté les succès do ses élèves. Je pense que ces succès ne furent p.as considérables, puisque l'ignorance était si profonde que les princes et les courtisans savaient à peine lire. Seuls quelques ecclésiastiques étaient instruits ol on les appelait grands clercs, « d'où le mol clergie a été formé pour signifier science, savoir, Le mauclerc était un ignorant (4) ». Du reste, nos contrées ressentent à cette époque toutes les horreurs de la guerre.
(1) J'engage mes lecteurs à lire Les Croyance* et Légendes du Centre dtf la Fi-ance, par Laisnel de la Salle; Croyances et CottuimfM de chei naiw. Croyance.! populaire*, Nos bons saints miracleurs et guériaseurs, par Lucien Queneau; Mémoire sur tes préjugés relatifs aius maladie* des enfants, par Is docteur Suberl,
(2) Fisquet, Lu France pontificale, diocèse de Necers.
(3) Eoviron ce temps, écrit Guy-Coquilte dans son Histoire du Nivernait, liucbBl, moine de Saint-Arannd-on-Elicon, familier de l'évt^quo de Nevers, impélra de lui le corps de sainl Urs (il est plus vraisemblable qu'il le prist k couvert, car l'evesque n'en eust jamais deagaroy son église puisque c'estoit la patron d'ii^ellej et le transporta en ladite abbaye de Saint-Amandqui est entre Tnurnay el Volcncîennes.
(1) Dictionnaire du eiettx tangage français, t, 1.
- Rt -
Nous savons (ous qu'en d52, Hugues le Grand, duc d« France et de Bo\. iicendiu Nererg.
^ ^.. ... . enfin les races gauloise, romaine et frsnke. 1onf;temp«
froissée» el pressées entre la Seine et la Loire, se furent intimement iconfùnd I. vers lo règne de Hugues Capet
'(987-96|, . forte, homogène, avec ses mœurs,
sus iot^réte el sa destinée â psri, on ne tarda pas h voir se former BU >• 'i un idiome A lit fois commun et propre, qui
n'ét ' , I latin, ni même roman, bien qu'il roufermAt,
en |<ortions inégales, ce triple élément (1). »
Pour îa formation des ' *- primitifs nui pntrèronl dans la
composition de ht tiio&rue (i . étudu qui ne rentre pas dans la
cadre de ce travail, je renvoio mes lecteurs aux ouvrages publii^s par M. A. de Clievalktl (2). Mais ce nouvel idiome resta longtemps à se former. Nous opproolions en efïet de l'an 1000 et, à cette data, le monde devait finir, l'ourquoi alors apprendre quelque chose? On ne songe qu'à rochetor ses péchés, on ne songe qu'ô donner aux gens d'Eglise et au.x moines pour gagner le paradis.
CHAPITRE n
L'an mil pa&sé. RelActientent des mœurs. Ecoles à Nevers. Sauvez JérU' salem. L'EcolAtre surveille tes écoles et le droit d'Instituée les maîtres. Les gens d'Eglise sont tout, Traltf s pour tes écoles. L'Eglisa regarde l'Etat en fece.
Quand le dernier jour de l'an 999 fut passé et que la lumière du premier jour de l'an 1000 parut aussi claire, aussi belle qu'autrefois, on fut étonné de. vivrt; encore el, si on craignit pour le lendemain, le lt'i)dctnaui passant comme les autres jours, on se mit à espérer, à travailler.
Mais, il faut le dire, les craintes passées, oo s'amusa ferme el on s amusa si bien que, peu aprt's, beaucoup do gens s'élevèrent contre le relâchement des mœurs. Remonter le courant n'était pas cbose facile, et il fallut attendre les conciles de Rouen, de Toulouse
ll| Ssîntft-Beuvt.', Tableau historique «t ertttgue de ta Poétie françaite el du TtiéAtre françaxt au X\'[' siècle, p. 1.
i"' " ,:t formation de la lansiic ffixiiçfiiie, 3 vol, iii^qui oatoblcau,
sa I- - V'oluoy ot, en IS58, le prix Gobort.
ot de Rome (1055, 1056, 10D9) pour entendre recommander la continence aux clercs et le célibat aux ecc.lésiusti(|ues.
On ne sait pas ce que furent les écoles de Nevers pendant ces temps tort curieux à étudier.
En 1083, on trouve le grand chantre Raglnerius indiqué comme' recteur des écoles des églises de Nevers. Six ans |>lus tard, Gaii don est dit yrammuirien. Deux noms el c'est tout. Il est prùbsbif qu'à celte époque ou cliantait, depuis longtemps déjà peul-ôlre.l H Sauvez Jérusalem ! »
Ce cri répété par !e peuple, auquel on avait raconté les choses les plus étranges, monta peu à peu jusqu'aux comtes et aux rois et, le besoin de nouveauté joint à des élans plus ou moins factices de piété, engendra des quantités Je croisés. Combien de gens, en Nivernais, au printemps de l'un 1096, abandonnèrent ils leurs villages sans organisation, sans provisions, comptant que le Dieu qu'ils allaient servir ne les abandonnerait pas? Et voilô les écoles encore une fois délaissées !
Il est rare qu'un malheur ne soit pas accompagné d'une heureuse compensation, aussi, je signale, en passant, que l'usage du papier commence à se répandre. D'abord composé avec du coton broyé et pilé, il ne tarda pas à être fabriqué avec du lin ou du i chanvre qui, eux aussi, pouvaient être broyés- Comme le lin et le chanvre servaient ô faire de la toile et que les vieux chiffons res taient sans emploi, on les utilisera pour faire du papier. Un progrès en amène un autre.
Nous venons de voir que le grand chantre Rnginerms était recteur de.s écoles de Nevers. Ce nom de rccior sc/ialarum, si Parmentier l'a bien lu, dénjontrerait qu'il y avait à Nevers des écoles publiques distinctes des écoles épiscopales. Le grand chantre en était le directeur, c'est-à-diro qu'en outre de la surveillance qu'il avait sur ces écoles, il possédait le droit d'instituer les maîtres de ces écoles.
Au XVI" siècle encore, le grand chantre, en sa qualité d'éco-j lâtre, possédera ce droit qui lui valait une rétribution de la part dea^ maîtres institués.
A cette époque, les gens d'Eglise sont tout : savants, poètes, peintres, sculpteurs, architectes et surtout hommes politiques. L'abbé de Saint-Denis, Suger, fut môme un instant régent de France. Mais s'ils sont tout, savent tout, accaparent tout, ils n'instruisent pas le pauvre peuple et le laissent croupir dans la misère la plus profonde, et nous voyons, dans ce moment, notre Nivernais
dôsolé par unu feinine ai terribli? qii« iwaucoup du m* haliKanls so >uvérenl réduits à se noarrir île l'IiprbL' des champs. L'évAquo do K6vers, Guillaume dt) Saint- La zaro, i[ui avait pris part 6 la croi-
sde conli'e les Albigeois, nourrissait, chnque jour, dil-oti, près de ieux intlld pîiuvres (1). Qui alors, dans le peuple, pouvait fréquen-
'tor les écoles?
Mais n'oublions po» (]ue si les Croisades firent porir tuutileniont
^bieo du monde et ne sauvi-rent pas Jr-rusalem. elles eurent lo mérilo de montrer aux catholiques que le« musulmans étaient plus instruit!* qu'eux. M. Guizot raconte que saint Louis, pendant son voyage d'Oritjnt, ftVîint su qu'un sultan sarrti/.iti <* uv.iit amassé quantité do « iivres pour servir aux pliilûsophes de sa secte, il eut honte de ti voir que les chrétiens eussent moins de xèle pour s'instruire dans « la vérité que les intldèles ", si bien que, h son retour en France, il fit copier tous les ouvrages de saint Augustin, de saint Ainbroise, de saint Grégoire, de saint Jérôme, etc., et les fit mettre dans le trésor de la Sainte-Chapelle (2).
L'idée était bonne, j'en conviens, mais, une fois enfermés. 6 qui ces ouvrages pouvaient-ils servir? A quelques privilégiés? Mais ces privilégiés de position et d'intelligence ont ils pensé à ta masse du peuple?
C'est possible, il est certain même que, dès le milieu du XIII* siècle, on écrivit d'intéressants petits traités pour les écoles. L'un de ce» traités, dont l'écriture n'est pas postérieure au XI II" siècle, H qui parait l'u^uvre d'un véritable grntaniai rien s'nttachanl h bien établir le rapport des temps en latin et en français, fut transporté ou Angleterre. 6 Cambridge, où M. Meyer put te lire. Entre autres bonne.'» indications, ce manuscrit contenait celles-ci :
Afodiis indU-aCirus imo modo ciinHtruilur. Preteriturn pérfectum modi indirraihi verbi actizi duobits modis construitur, verbi f/racta : Asuvi jo orné et jo ai amé. Ntdlum ntiud (cupitn Cfiusdem modi et ccrhi ejusdcm rariis modtg consinuiitr. NuUuni lempus impcralivi modi rarias recipit constructiones. Presens cl pretcritum imperfectum ternpus optatici modi uno modo constriniur. Pretcritum perfecttuit et plan fjuam perfoctum optatwi ;i>odi tribun modis constnntur, rerbi gracia : Utioam amavissem, la meie volunté jo avaie amé et jo
|t) Crosoier, Congr. relig. Uommfi, p. IZ. Il y svtit tant de pauvres que pIuM tarii on inventa la Fonction de chssse-pauvres. i.i) Gui/nt, Histoire de l'rance, l. I, p. 525.
eUsse amé, ei jo avérai amê. Fndirum tfmpus uno modo sempcr coriisirriitnr. Preacrif forijunriiri uno modo conntmiUir; pretefituni imperficti, duotius : Cum amarem, cura jo evoe orné, et cum jo amnsse. Pretcrïtum per/ecti (ribus : Cum amaverim, cum joainai,et cum jo ai atné. et cum joeie amé. Et nota qitod guanto construitur cum jo aie ame, limc optatire ponitur... (1),
Ce manuscrit est fort précieux, non seulement au point de vue de la grammaire, mais surtout au point de vue du langage français en formation, langage dont je me permets d'emprunter un échantillon à Jean, sire de Joinrille, qui écrivait en 1249 :
« Après iis daus batailles devant dites, commencèrent à venir li grant meschiet en lost; car au chief de nuef jours, li cor de nos gens qui ils svoient tuez vindrent au-desus de l'yaue; et dit l'on que c'estoit pour ce que li fiel en estoit pourri. Il en vindrent Autant jusques au pont qui estoit entre nos dous os, et ne porent passer, pour ce que It pont joignait à l'yaue. Si grant toison eu y avoit, que tous les fluns estoient pleins de mors dès l'une rive jussqucs à l'autre, et de lonc bien le giet d'une pierrij menue (2) )).
Ces phrases, d'un style évidemment relevé, montrent les fruits sinistres de la guerre et l'effroyable résultat des croisades. Dieu le voûtait.
Dans son Histoire de Bertrand du Gucsclin, M. Slméon Luce assure qu'il n'existait guère, au XIII» siècle, de commune rurale sans école. Je suis incapable de protester contre cette affirmation, mais je ne cesse de me demander conibien d'élèves avaient les curés de nos paroisses et ce qu'ils leur enseignaient. Faire psalmodier quelques versets latins & ceux qui pouvaient devenir bedeaux ou fossoyeurs, et recomniander l'obéissance aux autres en leur promettant qu'ils auraient tous les bonheurs au paradis, devait constituer tout ce qui leur était permis d'enseigner. Et cet enseignement ou plutôt ce manque d'enseignement rendit l'Église si puissante qu'elle commença à regarder l'État en face.
(l) Romaiiia, janvier 1903, p. 65, GB, 67.
(S) Apr63 les deux Ijatâillcs devant dites, commencèrent l'i vcuir les RranJea raisùres dans rarinfii?; cor, bu bout tje neuf jours, les (.orps ilc nos gPBS qu'ils avaient tués vinrent Bu-desaua de l'eau; ol l'on dit que c'était parce que les Qels en étaient pourris. Ils vinrent tloii.ini jusques au poui qui était entre nos deux camps, et ne pureni passer parce que \o pont iou<*-li«iia l'eau. Il y en avoit si grande foison que tout le fleuve était plein de morts depuis une j-îve jusques a l'autre, et, en long, à la dislance du jet d'une menue pierre.
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"le pape Bonifaco VIII (1294-1303). dit Guy-Coquille, par sa « constitution Unam mnc-tani se fetsaut luy raérae sa loy, se dé- (' Clara supérieur temporel des Empires, Royaumes et Potentats « temporels, et par les raisons cju'i! allègue il maintient que cette « puissance temporelle a esté octroyée de Dieu à Saint Pierre : lou- « lefois il ne se trouve point que saint Pierre ny aucun de ses M successeurs ait exercé cette puissance jusqu'à Grégoire VII, Il Pape (1). et si les Papes l'avaient de Dieu, ils ne l'auraient pas *< parla donation de Constantin... Or le roy Philippe le-Bel, lors « régnant en France, ne vouloit croire cette proposition du Pape « Boniface et résista défait à cette nouvelle entreprise )> (2).
Si Philippe ie^Bel avait un peu plus pensé au peuple qu'à la royauté, le pouvoir laïque était fondé sans retour possible en arrière. Malheureusement pour le peuple, il ne sut pas résister, et l'Église accapara tous les services essentiels : l'enseigpement et l'assistance. En dehors d'elle, il n'y avait plus rien, et elle en profita pour faire de ses fêtes des fêles publiques a uxquelle-s tous les représentants du gouvernement devaient obligatoirement se montrer. Elle devnnt ainsi peu à peu la protectrice de l'Elat et finit par vouloir èlre obéie par l'Etat.
CHAPITRE III
Le pHeur de Saint-Etienne et les écoles. Difficultés avec l'EcolAtrei Ecotes près du château. Les divers maîtres des écoles de Ne vers. Les maitres es-arts. « Tretis de douls franceis •>. L'imprimerie. Lutte des Bourguignons contre Louis XI, Le catholicisme domine. Le grec et le latin. I-a première désignation du collège. Echange des maisons de l'école du château pour la maison de Veaulce tenant par devant à te rue des Bourgeois et par derrière à la rue nirangron. Le principal du collège. La chapelle saint Jean - Baptiste.
J'ai raconté ailleurs lu venue 6 Nevers, en 1316, de l'Université d'Orléans, son séjour pendant près de deux années, la morgue des docteurs et des étudiants, la révolte du peuple et môme des échevins contre tout ce monde et le départ de ladile Université (3), je ne reviendrai donc pas ici sur cette grosse aiïaire.
Après le départ de l'Université d'Orléans, qui s'était établie au
(1) Ilildebrend C1073g5).
(2) Mifmoires oour ta réfortnation de t'Elat eeelisûtatique^ 1582.
(3) Voir M^m. Soc. Aeadém., 1'* série, t. XIJI,
JUPg de Saint Etienne de Nevers, avec la permission ^î^rT
ce lieu,- uuo école fut fondée dans ce mérat.' bourg et dirigée pal inailres auxquels on donna simplement une subvention au moment de leur inslaltalion. Insensiblement, le prieur de Saint-Etienr s'arrogea le droit de surveillance sur ces écoles, et il se l'arrogea bien que l'Ecolôlre dut lutter contre lui encore, en 1470, pour rentrer dans ses privilèges.
Par sfl fliarte de l'an 1090. confirmée en 1007, le comte Guillaume combla si bien le monastère de Saint Etienne de ses dons f|ue les religieux devinrent seigneurs hauts justiciers dons cette portion de Xevers, t[ui (ut appelée le boury Saint- Ktie.nne, et personne n'eût lo droit do pénétrer chez eux, pas même l'évêque de Novors, sans leur permission. Il n'est donc pas étonnant qu'ils voulurent avoir In haute main sur les écoles qui furent établies chez, eux et qu'ils bntaillùrenl avec vigueur depuis 1318 jusqu'en 1470(U, Ce n'est qu'au mois do septembre 1585 qu'ils rendirent au duo de Neversi la justice dont ils jouissaient contre d'autres avantagesdont je n'ai pas h m 'occuper ici.
Jusqu'à ce jour, je n'ai pas rencontré un acte mo faisant connaître lo loxlu dos Iraittis passés entre les liabitants de Nevcrs et rKcolôtre. Il est probable que ces traités ressemblaient à celui que pHss<>rt'i)t, en 1340, les habitants de Chilry (arrondissement d'Ausorro, Yonne) avec leur curé qui, entre autres choses, s'obligeait ft ceci :
Svhiiinn ri carum regimen persane t/donee, siifficiend et ulili,pro pueriK njfîncntifnt» et ({fltuere colendbits erudiendis tradere et concefh^re tenchilnr, ndrriquc ipsius eau reffentia mediante ydoneo refftmine HcohrrK niiirihiDi et itfientin tuiornentur (2).
Los événements sinistres dont la France a été le théâtre et la victime pondant le règne de Charles VI : désastres de Crécy, 1346; do Poitiers, 13o(); Irniti'! do Brétigny, 13i30, [iroduisent une lacune considérable dans renseignement. Cependant, mon devoir est do rappeler rjun Renaud de Moulins-Engilberl, évoque de Nevcrs, doiiiHi (ivtmt de mourir, dan»! les premiers mois de l'an 1361, à l'églis»! du Nriv(T«, 2.700 Horins. valant 2.0.50 francs d'or, pour faire opprr>Bidro lu grammaire fc douze enfants et pour divers autres services. Il est regrettable que nous ne sachions pas la part revenante
(J( 11» rccommeiioèronl tu luUe en 1602. (ï) Arehiofê de l'Yonne, E. H$.
chaque servicc^ra^^* don coDsiaerabie représente au moinx 43 00() fraiicii do nuire moniiaie 11),
Si, un moment, du Guesclin donne un rayon d'esfiéran»! A la Ftanfc, npri" ' ' - "r.s de» Bourguignons replongent don»
robscuritt3 i i-ontriics.
En 1400, liuittiiunie dc« Rofiiers recoiinftil devoir 4 deniers lournois da cens puur udo place, siso au Château, prè« la place Bienvenue des Hûsiers, o(i sont les tk'ulua du la vilJo. in qua sunt teliole Nin^nensen {2). Voilà donc les écoles dt> la ville neltcmenl indiquées, mais urms ignoroa& si elles étaient situées b l'endroit qu'occupaient les écoles de i'Egliise de Nevers dont imu» tienten dons plus parler.
Dans tous les cas. souvenons nons que l' Eglise, par son Eco lâtre, aura toujours la haute main sur les écoles, seuletnont c'est la Ville qui p;ti' avec eux. Instnllées pri's du Ghô-
teau, nous ' i>'S de Nevers ô la iitcnio place en
Pendant ri>niitV! 141S, la ville do Xt.'vtjrs paie, t-n ijuntre fois, quarante sols lournois 6 niaitre Paul Dongrie, iiinitrc es/irls, bacbe lier on théologie, pour qu'il demeure en cette ville cl s'occupe de la malfnac rfe» eacolcè (3|.
Dons ic9 Universités il y avait quatre (acuités : 1» celle de théologie. 2" celle de droit canon, 2'* celle do médecine, 4" celle des arts. La Faculté des .\rts. dans laquelle on enseignait le latin, le grec, la rhétorique et la philusuphie, était la plus ancienne cl In plus étendue, c'était véritablemonl l'UniversitiV. Etio était divisée elle-même en qualri! mitions : Franco, Picardie, Normandie et Allemagne ou des étrangers. Celui qui ovoit passé par toutes les classes de la Faculté des .Vrts ot voulait obtenir le degré de maître es artts, afin de pouvoir ensoignor ce qu'il avait appris, était examiné par des professeurs compétents. Celui qui voulait prendre les degrés de la Faculté df^TliMoloiîie deviiil, après avoir étudié pendant deux ans ta pliilo.s<»plitf, iipprendre la Itiiwlogie peridont trois ans. Il obtenait ensuite et successivement, après examens, les titres de bachelier, de li I eolin de docteur en théologie.
1 [al, les villes ne s'engagyaiont guère avecles maîtres
(t| Le franc d'or volait nlnra M gros et le gros reiiri>seDtait à peu prùs 1 fr. T5 île notre monnaie; pnr conséquetil. le fraac devait valoir 2t rranca. (2) Arehites hospitalicrei de Neeers, D. 47. 13) Archite» commundki de t\'cpers, ilC. 24.
pour plus de trois ans, Dans le compte de la ville de Nevcrs do l'an 1427-28, on constate le payement fait « à Martin Odez, maître es ars, H de 10 livres tournois pour ce que, à la requesle des habitants, U V est venu de Paris pour gouverner les escoles de cette ville » (1).
Parmentier, qui relate ce tait, dit que, pendant tout le cours du XV* siècle, on vit sept ou huit maîtres-es arts employés à Ja tenue des écoles dont le siège était au bourg de Saint-Etienne (2). Nous avons vu ci-dessus qu'après le départ de l'Université d'Orléans, dea écoles s'étaient établies au bourg de Sainl-Ltienne, et qu'en 1400, les écoles de la Ville étaient situét-s près du Château.
U y avait donc des écoles dans les deux endroits. Les maîtres de ces écoles devaient y enseigner autre chose que le chant et le latin si nous nous en rapportons â un traité qui fut publié b peu près vers ce temps et qui étoit intitulé :
Tretit de doiiln/ranceis quatifonnera ausm bien les petits comme les gram à parler bien et parfaitement beau franceis selon l'usage et la manière de Paris et Aurilîans (Orléans).
Ce traité, qui parut pendant que Henri VI, roi d'Angleterre, se disait roi de France, se trouve en Angleterre et nous a été signalé par la publication Roniania de janvier 1903, p. 59.
En 1433, la ville de Nevers paie 8 livres 7 sols 6 deniers tournois ô Ligier Morin, maître es-arts et maître des écoles, (( pour l'entretenir à gouverner lesdites escoles bien et convenablement (3(. Bientôt l'imprimerie, cet art magnifique de fi.ver la pensée sur te papier, va mettre en révolte la corporation des écrivains, copistes de chartes ou de manuscrits qui était très nombreuse et, [lar suite, très influente. Il y avait alors, et elles subsistèrent longtemps dans les principales villes de France, des communautés de maîtresexperts-jurés écrivains. Les aspirants étaient examinés pendant trois jours sur l'arl. de toutes les écritures pratiquées en France : la capitale rustique, l'oncialo, la demi-onciale, la minuscule, etc. (4), et sur !c fait des vérifications d'écritures et signatures et aussi sur l'orthographe et l'arithmétique. Les écrivains, parmi lesquels il y eut des peintres et des enlumineurs remarquables et dont les descendants furent les pauvres écrivains publics que nous avons entrevus, étaient fort appréciés et jo no manquerai pas d'indiquer, en
(1) Archires communale» de Neters, CC. 31.
(2) Tome I, p. 306 des Archires de Xeters.
(3) ArcAiBM communalei de Neeers, CC. 34.
(*) Voirie* Arti au Moyen-Age, par Paul Lacroix, p, 348 et suivantes.
temps el îîêu, le noth dô quelques-uns de ceux qui ftxercèrNil lour ; à Ncvers.
Ed 1437. maître Daniel de BerhedsD, « maître ôs-ars, bachelier eu ttiédiciut» el reclDur des escoles de Nevers », reçoit 25 livres de la Ville (1), Ce devait ètj-e un savant el il e-sl fort regrettable que nous ne sachions pos s'il soigimit aussi bien le corp« que l'esprit de «es élèves, mais il no restii j>as Itjnisrti'mps d Nevvrs, car, t".*ndftiil l'anoée 14-13. vénérable et discrÈlo personne Pierre Thierry, inaitro ès-srs, reçoit, en sa qualité de recteur des écoles. 100 sols tournois pour roidt.T à onimônagor " pour ce qu'il est n>>uvel venu », el 10 livres <> pourpaier la maison où il demeure » (2). Les qualitlca- (iona qui sont données à Pierre Thierry prouvent qu'il était prêtre. Dix ans plus titrd, mfiitre Johii di> lu Doissière et Girard Casan, mitllres d'rcole», rei;oivfuit ch»cun 50 sols " pour une fois seulement II. alio de les aider i> payer le louage de leur maison des «mIcs (3)
Nous touchons au inoraout où la France va être enfin délivrée du joug étranger, mais il lui faudra longtemps encore pour se remettre de sea foulttrfs t!l les villes trouveront difficilement des recteurs. En 14t>4, les i:clievins de -Vovcrs envoient h Asnan un clievauclieur, Ktienne Colas, pour prier maître Jean Save de prendre ta chtrge des écoles de la Ville » pour le bien et profit d'ireltes » (4). Gnq ans après, ils font, sans succès, (i porter lettres à Decize à maistre Jehan Mareschfil pour tenir les escolies de Nevers " (6).
Pendant de nombreuses années, l'Ècolôtre de l'Eglisg de Never», qui avait la surinlvndauce des écoles publiques, semble ne s'être pas benucoup préoccupié de ses droits, surtout en ce qui concerne les t'icoles établies au bourg de SaJnt-Etienne, écoles dont les recteurs rtsçnrent leurs lettres de provision du prieur du lieu. lîn 1470. il réclame el entre en procès avec le prieur. Les érljevlns de Nevers s'empressent de prufiler do ces dispule.s pour choisir seuls les maîtres des écoles. Cette situation dure jusqu'en 1508, année dans laquelle t'Ecob'iU'e attaqua è leur lotir les écliovins devant le Chalelet di' Paris, dont l'arrêt ne m'est pas connu.
Quoique les maîtres, ou peut être parce que les mailrcs, les ec-
(Ij Archirtes communatei >le S'éeer*, CC. 4I>. (t)lileiii. ce. 46.
(3) Idem. CC. 48.
(i) Uem. CC. M.
(&I rdftD. CC U.
cl 6siastiqiiRS, ceii éducateurs privilégiés de la jeanesse, '-iln
d'Dvûir «ue l'oaduile exotnplaire. Au commeDCement ».^ , ,.J, le concile d«; Modrid constalo que la bonne chère el la débouche élaipnl la plus ordinaire ocxupalion des prèlres. Celui d'Aranda. tenu A la fin de la même année, B( xingt règlements pour la discipiino occlosiastiquc et défendit de conférer les ordres sacrés ft ceux qui ne savaient pas le latin (1).
Avec des maîtres d'une si triste valeur, l'instruction deTail Ôlre ô peu près nulle surtout dans les petites localités. Mais les rensûignemenls font dé-fnul sur ri-tle époque pendant laquelle les luttes des [l<jur>,'uignijfis contre Louis XI cnsiiDj^laolèrent notre Nivernais cl particulièrement Moulins-Engilbert, CbAti)!on-en-Bazois cl Chftteau-Chinon; la ville de Nevers ne possède pas le compte de son receveur du 30 novembre 1474 uu 1"' décembre 1475, et pas davantage les comptes du 30 novembre 1477 nu 1"' décembre 1482. Ce n'est qu'en 1484 qu'on trouve un « nouveau payement •> de 40 livres tournois fHÎl h honorables hommes et sages maîtres Imbert Arlinet el Jcon Paschet, maîtres es arts et recteurs des écoles do Nevers (2). Au XV' siècle, la livre tournois représentait 32 fr. 53 de notre monnaie: 40 livres équivalent donc à 1301 (r. 20, ce qui donne 650 fr. (50 pour chacun des deux moitres.
Nous vutlù uu momoiil où tout devient archi-catholiquo.
Lo roi do Frunco prend te titre de Roi tràs chrétien, Filu aîné de l'iiglisc; celui de Polrign<J se qualifie A' Orthodoxe; celui de Navarre, do Trt-HjldiHfi; celui d'Espagne, de Catholique, et celui de la Grande Bretagne, de Défendeur de la Foi. L'observation stricte des croyances, le respect obligatoire dos fêtes, des ab-stinonces, etc., vni)lengendri<r la protestation énergique de la liberté humaine et foire naître les luttes de Luther et de Calvin.
C'est alors que u le ?.èto des instituteurs chrétiens était stimulé, i< dit M. l'abbé Oosnier, par les ellorts vraiment sulaniques quo « tentaient les instituteurs do l'erreur el du mensonge pour pora- (I lyser leur action... Ce que nous voyons do nos jours oxislaitdéjÀ: » deux camps se trouvaient en face : d'un cOté, le.s enfanlsdeDiou, Il qui uvaienl sucé avec lo lait la pure doctrine du christianisme et M <|ui rocovoiunt, dans les écoles de In religion, le dévetopjmmonl dû <( cotlu doctrine selon leur ûgo ot leurs [acuités; do l'autre, les on-
flM 'ifler ItMftttlifs. imv Ion religieux tijnédictina do la Congre-
Jiullon.l. .ir, l'ari*. lîW. p. 338.
(8) Aic/ni«4 wmmunatei tte Ncar», CC, 73.
<• fant? qne le paganisme tentait de ravir aux instituteurs chrétiena « ou d'entr*:;tcnir dans les principes di>s super.Hlitioiis païennes; H c*éltiit (vdtiimt; fe prélude do lu tutli; qui deviiit H'elablir |>luâ lard « entre tes ûculcs laîquris el los ocoles cot)gi'i>g«nist»3s " (I).
Nous ûTuns vu, en 1-400, que l'teole do lu Villu était pre» du ChAleau, et nous constatons, en itëi. que ta Ville fait paver <• la rue montant au Clifttearj jusqu'à ta maison dos huirs du feu lingue» «le l'ougues où se tient l'escolo » (2). Nous verrons tout à {l'heufc que l'école ne changea du place qu'en 151 1 .
Vers iôOR. dit P.i- " ' 4re olTi.'nnti [lour trois uns, a
Antoine Perrot, mflii > dr>tits d'ècolàlre. c'est-à-dire
U faculté de donner des provisions aux autres maîtres, moyennant ■10 livres par an (3).
Ce trafic souleva corlnines diflicultés que nous ne connaissons pas, mais qui nous sont signalées par ce fait que, en 1511, la ville do Nevcrs paya à maîtres Hugufs Victureau et Antoine Pourol (aie), maîtres des éi;oles de Nevers, 10 lîxTes tournois qui leur avaient été promises par les (ichevins « pour le différent qui esluil entre eulx h H cause de l'escolatrerie et aussi pour ce que ils i.'bangeaient de « maison n {i).
Trois ans plus lard, Antoine Perrot, Perot ou Pourot, maître es-arts, demeurant ft Nevers, donna proçurnlion à Jean Lesperon, marchand en cette ville (5). et ô Colinel Fleurant pour, en son nom, accenser de Jean Malingre FEcolAtrerie avec tous les prolits, revenus, émoluments qui en dépendent, pendant trois ans, à raison de 40 livres par an ^6).
Nous allons retrouver Antoine Perrot on 1519.
L'usage de la langue française commence à se populariser et, dans des sphères plus hautes, la jioésie française l'emporte presque sur la poésie latine. Victor Brodeau, ce favori deMarol, fut l'auteur do ce huilain qu'il adressa ^^1 dciue Frèrcjs mineurs :
M« beaux pfcres rcllgicuï,
Vous disncî! pour un grand merci.
(1) Conffrt^ffations rctvjieutes, flommei. p. 527.
(2) Archtcet communales de .Wevei's, CC. ÎC.
(3) Tome I, p. 307 -les ArchlcL-s fie Nevei'i. (*) Archive» communales de Xeeers, CC. 85.
(5) Eu 152fl, Jean l^sporon est <Ut contrôleur ries deniors communa do la ville de NevLTS.
(6) Arohieei cQmmvnalet de Nevers, 00. 15i.
ff Deaux de vin, 15 quartauts de fromool ot 15 niesares de bois ft
<( chauRer à maître Pierre de la Foy, principal des escolea de celle '( cill^f pour le comiaenccm.ent tic m vie, parce tfu'il e&loit trentt noit- 0 ceavt audit collège >> (1).
Pierre de la Foy, mailro es-arts et principal de collège, (utpoyé, en 1528. de 20 livres tournois pour une anmir eschitn le 18 JnilUt J52S de la pension à lui accordée par (a Ville, pendant troitf ana qui commencent le Ifi juiilct J527 |2).
Les réparations des bâtioionts acquis de Léonard du P*idloi avaient èlé fuilos iiioiti<S par la ville et iiioilié par Jeao Pareul et s'élevèrent, un lolal, à 482 livres 28 sois. Une chapelle, dédiée à saint Jean-Baptiste, fut iminédiBlement construite et, cette môme année 1528, Etienne de Maintenant, Ijonrgeoisdc Nevers, et Jeaxine Garuier, sa temme. Fondent une messe à dire chaque jour de l'année en la chapelle qu'on ddijîe de nouvel au collège et escolea communes de la Ville pour l'instruction des jeunes enfant» affin qu'ils ne puissent catjucr (3).
CHAPITRE IV
Les divers principaux. Difficultés de se procurer des maUres. Dédicace de ia Chapelle. MathuHn Cordier. Curieux latin. Ecoles buissonnières. Traitements fixes. Règlement pour l'enseignement dans les classes. (Jean Marion. Arr4t du l^arlement du I-^' février 1547 t la présentation du principol appartient aux écKtevins. Obligation par les maîtres de mener, sous peine de la corde, les écoliers ô l'église, La pe&te i ruine du collège. Premières propositions du duc et de la duchesse de Nevers. Présentation faite par les échevins A l'Ecolfttre. Traité entre Louis de Goozague et les échevins,
Pierre de la Foy, maître es-ara, principal du collège de Nevers, avait traité avec la Ville pour trois années commençant le 18 juillet
Cette date est à retenir. A partir de cette époque, en effet, on n'emploiera plus que le mol co/ii*j« pour désigner les écoles de la Ville qui s'étendront pou à pou depuis la rue dos Bourgeois (Lycée) jusqu'il la rue Mirangron, en longeant les rues du l'Esguillerie et des Fangeats qui ont formé la rue actuelle de la Préfecture.
(l> Jiiem ce. 99.
(î) Wuin. t:c. 100.
(3) Idem. 00. 151.
ni un mois, lutn» letiuel arantage il rrjr. Marlio <lu lo Terru ébiit venu à
Pierre de fa For, pour une raison inconnue, n'accomplit pa» son OD" " "' ' '" ot. on 1529, la Vilk* avance SOlivros lOsol-t
3»; 1 de la Terre, iiriucipnl du collège, itfin
d'avoir bto, rin, bois, argent pour «a nourriture et celle de ses régents et do- ■ • • ' - • •■ '
Un Kiiuiit ifin oittif/va la Ville à lui donner du blé dt
tth.j 1 ( et il ne rwito pas.
Eu lô30, c'est niaitre L<}uis Paul qui est principal. Son nom se trouve parfois écrit Heau. La Ville lui douna 30 livras tournoi» pour la nourriture et enlrelenemenl tiett eneoiex de la Ville. Il (lartil vite et Ihs échevins durent envoyer à Mouceaux-le-Cotale pour savoir u si l'on pourrait recouvrer un moitn? qui est aoJil lieu pour « venir ddiiifunir aiix f)sc'.'l>jïs de Nevers ». La tentative échoua et Pierre Perrin, écbcvin. se rendit A l'aris pour obtenir do mallra Matliurin C'irdier qu'il vint ô Novers.
En attendant, la Ville on e^t réduite à donner 6 Jivres tournois à maitre Guillaume Maulguin, maître es-arts pour tenir les écoles, te» er^ffanta estant ra*jan« desfuttK le deapiirt de iiirti»lre Louis Fléau.
Elle fait, pen<lant ce temps, dém«jlir, en divers endroits, certains murs du collège pour que, plus facilement, l'évèque de Bethléem, Philibert de Beaujetu, puisse pa'îser et repasser pour la bénédiction Bl dédicace de lu chapelle. Le voyage de cet évoque coûta 44 livres H sots 8 deniers (2|.
Enfin Mathurin Cordier arrive. Il avait enseigné aux collèges delà Marche et de Navarre, ft Poris. C'était un homme.
Un statut, promulgué suus François l"^ et qui srtra renouvelé 80QS Henri IV, enjoignit au.^ maîtres et aux élèves de se servir uniquement du latin dans tous les exercices du collège et jusque dons les récréations. Il en résulta que lea élèves parlèrent un curieux Idlin dont Mathuriti Cordier nous a conservé les échantillons suivants
E(/o (runniùo me de te. — Diabohis le posait inferre. — NoU craehare su pur me.
Tout fut donc latin, aussi bien dans les cours que dans les classes et dans tes cérémonies ofGcielles, et cependant Cicéron avait
'ii Archives commutuite* de AVpwj, CC. tOl,
(!) Archirift conitnunale» de .V<ire»'S, CC. tO!, t(tt. (,e nniuple de 1532.^ fsil RonnaltTR que la façon dua vitres de la cliapr<lta s'i'ileva k 50 livrer tournois et fut [>»fùt moitié par ta Ville et moitié par <I>>riint M. P&reot, Ecol&lre.
^dit, dans ud moment où l'on vouloil, à Ronie, faire dominêP lô gtut
Ut enim serrnone eo dehcinna ud, (jui notti^ est nobie, ne, ui quidam f Greeca cerba innilr/mtcs, jitrc opdmot'tdeumur; « quand nous parlons, la convenonce nous engage à nous servir do la langue qui uous est familière ; celui qui fait entendre du grec dans tout ce qu'il Idil est à bon dmit ridicule » (1|.
Peu après son orrivée. Mathui-in Cordior recul de h Villo 40 livres louruois « pour lui aider à vivre, attendu la storililé do i( l'année et que sans cela il serait parti ii. On lui alloue bientôt 201ivr«s lournois « pour cause de la stérilité 'i, puis 12 livres tour nois <i afin de lui donner couraige et lui nieoder de venir continuer I « la bonne œuvre par luy commencée esdites escoles ". Ce dernier don prouve qu'il était parti. Il se laissa louelier. revint et recul G livres tournois pour l'aider à vivre lui et ses régents, o à cause des « grands frais qu'il a supportés par la famine et la mortalité >i (2).
La fotnine et la peste avaient désolé la Ville, et il fallait avoir le cœur de Math uriu Cordier, auquel Ncvers n'était rien, pour sup- I porter toutes les misères de cette époque. Bayle dit do lui que n il [<( avoit beaucoup de vertu et s'appiiquoit diligemment à ses fonch( lions, aussi soigneux de former ses écoliers ô la sagesse qu'à la ]h boune latinité )i.
Methurin Cordier, qui était de Normandie i^l qui, en quittant [Nevors. professa peut-être à Bordeaux, mourut calviniste, ô Gejnève, en 15S5, à l'ftge de qualro-viogl-cino ans. 11 avait été appelé par Calvin dans cette dernière ville dont il dirigea le cwllègo (3).
On croit qu'à la fin de 1534 il fut remplacé dans ses fonctions
[par Claude Budiu (4). A cause de la dureté des temps, la ville do
Nevers changeait à tout moment do maître et les prenait tels qu'ils
hse présentaient « et peut être, écrit Parm entier, sans examen de
Il leurs moeurs et de leurs sentiments ».
Les opinions nouvelles ayant fait des progrès 1res rapides, il se forma dos Etioles bue^sonnières, c'est-â dire soupçonnées de proloslanlisme- Pendant !e moyen ôge, ce nom d'Ecoles buissonniëres (ut
l KfJra cmmunale.^ de .Y«'m, Ct^. 104.
lis ou i-— • -
. LS.1.I.V':. jnui", parmi 'iKMitno scrmone. — De cor- >>\qu«t\dt ration*. — Cnrnttn
■^Rl -
donné aux petites écoles de Paris dont les maîtres allaient enseigner dans ios rhamps el les bois, afin de se soustraire à la redevance qu'ils étaient tenus de payer au Grand Chantre de Notre Dame. On appela du même nnm les écoles que les prolestants tinrent dans les campagnes, à l'ombre des buissons. Nous disons maintenant qu'un enfant fait l'école buÎ8sonni^re quand il s'est absenté do l'école où il avait été envoyé par se» parents.
Pour remédier t cet état de choses, la ville de Nevcrs décida de donner des a^ipoiutenients fixes aux maîtres et, en 1540, adressa une requête nu Parlement de Paris pour qu'aucune école ne fut ou verte en ville ou diuis les faubourgs en dehors du gouvernement du collège. Un nouveau règlement fut fait pour l'enseignement dans les classes, les heures des leçons, de la messe et des prières.
J'ai prié un très érudit élève do l'Ecole des Chartes de rechercher ce règlement dans les Archives nationales X ^' où le Bulletin de ta Socit'ié nirfirriai«e (3" série, tome VI II, p. 367) déclare qu'il se trouve. Après de nombreuses recherches, j'ai pu avoir connaissance des principales dispositions de ce règlement qui fut donné le 30 octobre 1540, aux Grand.sJours de Moulins, et que je copie telles que ju les ai lues : '
« Sera l'escolle dudict Nevers distribuée en diverses classes ou « règles divisées eu trois ordres comprenant tous les enflans d'ice- « lui collège el audict estât sera entretenu. Ileai les premières des « dites règles ou classes estant de premier ordre suyvront les.ars et rt philosophie s'il y a enftans capables à yparvenirel régens ydoines •1 6 les enseigner; les secondes estans du second ordre tiendront et ti suyvront la grammaire, poésie et l'art d'oratoire, depuys les ruit dimenls elle Calhon en sus (1); la troisième et dernière, l'alphabet, « les sept pseaulmes, les heures de Notre-Dame et le Donat (2). "' Item seront lesdites classes départies entre les régens dud. col- K lègepar le principal en regard aux degrels d'icelles classes et ca- M pacité desd. régens. Item aura chacun desd. ordres une seulle « chambre ou aultre lieu propre aud. collège pour y régenter les
(1) Dionyaius Caton, dont le num n'est pas certain, semble avoir vécu au m* siècle (la notre ère. Il composa lus Diitiques moraux qui sont une espèce tl'lnsiructîoo mcrale pour la jeuneaBe et qui jouirent d'une grande vogue pcnflnnt le moyen-ftge.
(2) Aelius Dona!, grammairien du IV» siftcle, fut le maitre de saint Jérôme ©t fut l'auleor dos troités sur Lof huif pfirtifs du Dûvourë, sur le Barbaritme, d'un Commenlaire sur Tèronce, etc.
« classes d'icellui ordre, séparez, des auUres pour éviter confusîoa ! Il desd. professions diflérentes. Item ol s'il y a plusieurs qui ré- II geiitenl es-classes d'an ordre tiendront mesme train et stile d'en- « seigner et interroger tes enffans à co qu'ils ne soient confus et quo i « l'une d'icello règle soit instruite par l'autre. Item seront les enf- « fans, estrangiers et domestiques informés el tenus de se trouver <( le matin, à six heures en esté, et à sept heures en yvcr, aux lieux « dud. collège depputez ù leurs classes et ordres pour, actendant la H demye heure après lad. heure, preveoir leurs leçons, pendant len quel temps la messe, qui se dicl ordinairement chaque jour aud. « collège, sonnera et la demye heure frappée commencera do dire. ti Item à laquelle messe tous lesd. enffans, avec leur principal el « regena, assisteront, sans y faillir, le plus dévotement que faire se ti pourra en disant, par les plus petits à part, leur Pafer^ Ave Maria » et conséquemraent leur créance ; les plus avant leur sept pseaumes « et .service de Notre-Dame, avec prière pour les trespassez, sur Il quoy lediet principal et régent, avec ceux desd. règles qui porte- <i ront !e roolle pour en faire leur rapport auront soigneux et dillî- (1 gent regard el seront pugnis ceux qui auront en ce failly et dé- « linqué, et pour ce faire sera fait le contre roolle accoustumé. Item <' que les veilles de festes solennelles d'appostres et aullres saints, » lesd. principal et régent, chacun son regard, exposeront les (I hymnes et advertiroot leurs enffans de servir à Dieu, la Vierge « Marie et les saints, obéyr le service de l'Esglise et aller à con- <i lesse mesraes es jours ou vigilles desd. festes solempnelles et de i< prier Dieu pour le,s trespassez.
« Item es jours de sabmedî au matin feront lesd. principal et (I régens, chacun en leur endroicl, répéter à leurs enffans kë qu'ils (I auront veu en la sepmatne en leur faisant sur ce communes in- " terrogations jnsques h neuf heures du matin et, depuys ladicte « heure jusqueaà dix, feront rendre la reigle de ceulx qui auront « failly de venir à rescolle,jouer;àieux illicites, rixes, avoirestéirrét( vérens, jouer et parler françoys.
u Item les jours de sabmedi et vueilles des festes, après disoer, (t seront leuez publiquement certaines histoires, à diverses heures, ti depuis le midy jusques à deux heures après et, depuis lad. heure Il jusques à cinq lieures, sera permis aux escoliers prendre récréa- (1 tion,en donnant par lesd. gouverneurs dud. coUègelereposaccous- « tumé h la jeunesse et aux jours à ce destinez.
« Uem les aultres jours de la sepraaine depuis que sept heures « du matin en temps d'y ver et six heures en esté auront sonné,
Il après la masse dicte ol célébrée, jiisques ô neuf heures et domye, « lesd. pi'incipol el régens feront leurs leçons, et, depuis la derayo <( de neuf hêuroïi jusiiues à dix, feront lesd. eiiFlaus queslion ; puys « i]i)Tt}.s s'en iront disuer jusijues d inidy.
<( Item et à deux lioures aprôs seront enseignez lesd. eulTaus « jusqties à cinq heures du soir, à laquelle heure jusques à demye Il heure après se feront questions oinsi que du matin et, après la u dcniye heure, se dira le salut qui sera Salue résina ou aultre, se- II Ion le temps, avec la collecte De Profundis, Pater et Ave Marin, « le tout à la chappelle dud. collège, ainsi queona de coustume, et Il y assisteront lesd. principal, régens et escolliers en dévotion, c( ainsi que dîct est cydevant.
u Item les mardis el jeudis de ralevee pourront estre bailler »( Hux.d. enfïans rûmiasion pour leur récréer a jeus honnestos et ac Il coutumez, depuys les deux heures après roidy jusques à cinq i< heures et non plus tOt, mois ô demye heure après midy jusques è » deux heures leur sera donné matière pour compo.ser ou en orai- 11 son pour ceulx qui y seroient ydoines et pour les aultres pour " cscripre ausquels en sera donné exemple el si aucuns veullenl Il apprendre la musique et y ont régens à ce doctes et sufiisans H leur en sera monstre duraat ledicl temps. »
Il semble certain que, dans ces temps indécis, un maître, Jean Marion, qui traduisit en vers français le Carme adnwrtitùirs de Msthurin Gordier, parait el disparaît maintes fois. La famille Marion, dans laquelle on trouve des horloijeurs et des notaires depuis 1450, a laissé de nombreuses branches à Nevers. Les unes sont ar rivées à de hautes situations, les autres ont tenu boutique d'orfèvres. Notre maître d'école Jean Marion, sur lequel on n'a rien de bien précis, doit sortir des horlogenr& (1). Il passa sa jeunesse à Nevers et y aima. Comme il était pauvre, il s'en allait par les villes et les bourgs instruire les écoliers, peu de temps chaque fois. Dès qu'il arrivait, il so faisait annoncer par le crieur public et plaçait à sa porte cette réclame écrite par lui :
Enfnns. enfans. vr-nez dilîgfimment Vers le maislre, lequel iioiivcllemenl Est arrivé en Cf lie Injunc ville, Pour vous montrer i'art d'escriplure, utillc
(Il M. Prosper BlanebeinÎQ, membre de la SoeiiMtS des Uibliopliilea fran» çais 0. publié it Faris, en iS73, chez Leou Willem, éditeur, ses liondeauj; et Vers ii'atnour qui, jusqu'alors, èlaieiit restés manuscrits.
El proiiffltabr sur <oiilcaiilre science Donc si vous voulez en veoir l'eipéiienee, Ne tardez plus ci marchez pas à pas.
Car U la tnoiilre par mesure el compas.
I) parcourut ainsi tout le Nivernais, revenant de temps à outre à Nevcriî, et finit par omasser un petit pécule qui lui permil de bo marier vers i640. Il dul quitter dt^finili^erat^nt Nevcrs vers 154Q.
Mais, depuis le départ de Mathurin Cordier. je no trouve le nom d'aucun principal avant l'aDoée 15i3. A cette époque, François le Maître, principal du collège, porte ses plaintes au Parlement de Paris contre les ôchevins (1). Il est probable que ces plaintes tHaienl relatives à l'ouverture d'autres écoles, ouverture qui lui enlevait les rétributions sur lesquelles il pouvait compter pour vivre et ta vie étoit dure alors (2). De son côté, lo Ville avait des difficultf's nvoc l'Ecolôtre au sujet du choix des maîtres. Par son arrêt du 1"' février 1547, le l'arlemenl ordonnti que la présentation du principal appartiendrait aux échevins. mais queco principal ferait les preuves de sa capacité entre les mains de l'Ecolâlre (scholastique) el que l'information sur sa vie et ses mœurs serait faite par devant Tôvôque de Ne vers ou ses vicaires (3|.
Cet arrêt, qui, en somme, était tout on faveur des ecclésiastiques, ne fut pas respecté, cor, en 1561, dit M. Grosnier, plusieurs
(1) Société Mrernaiîf, 3" série, t. Vil. p, 380.
(2) Dans sa cinquième session, 17 Juin 154G, le concile de Trente orijoona : V Pour los églises dont le revenu annuel est faible et oti il y a un si petit nombre d'ecclésiastique et de peuple qu'on ne peut pas y entretenir commodtîmont rte leçon de théologie, il y aura au moins un mnllre choi'si par rév^ijue, nveo l'avis du Chapitre, qui enseignera gratuitement la grammaire aux dores et aatrcs pauvres écoliers, ;>our les meUro en état de passer ensullo & l'i^lude des saintes lellrea, si Diou les y appelle, cl pour cela on aasignern k ce mnltre de grommaifô le revenu de quelque bénéfice simple donl il joui™ lant qu'ofTeelivemenl il continuera d'enseigner ., ou bien on lui fern des nppoiuletnents honnêtes et raisonnables de la manse de l'évéque ou du rlinpilre Dans les mo-
nasli^res des moines, il se tera pareillement leçomde ta .sainte Ecriture et
si les nld'éss'y rendent nêgligens, tes evt^quea dos liou.x les y eontraindronl... Pour les collèges publics, où jusqu'à présent il ne ed fait point encore de c«» leçons, ({u'on peut dire autant nécessaires 'qu'elles Koiit noblea par desius toutes les autre», lo snint «onfilo convie ot cxliurle les prini;eB clirAtieus ot wligieux elles républiques, que par teor piété el leur charité ils les faKsont établir cbacun dans leurs Elat« uu ri5tiiblif st. ayant été autrefois on uaage, elles se trouvaient seulemen) interrotiipues par néfcligonce... »
(3J Pann«nll«r, Arthiret de A>r#r#, t I.
régents du collège étaient loin d'avoir gagoé ta coofiaoce des catholiques Il|. Ja Dc conDais pas les faits sur lesquels s'est a|)puyé M. Crosnier pour baser son jugement. Mais, si Partnenlier a bien suivi Tordre de l'arrôt du Parlement do Paris, nous devons constater que les éciieviiis présenteut le cundidut à l'Ecolétrequi occorde le brevet de capacité, et quVnfin l'évéque dvlivro son certilical de bonnes vies et mœurs. Il a bien pu arriver, dans ces conditions, qu'un i.'ondidat présenté et occepl'I', n'ayant pas obtenu l'agrément de l'évèque, lu Ville se soit posséo do cot agromont afin do ne pas fermer ses écoles. Mais de là à conclure que les pauvres maîtres n'observaient pas les proscriptions de l'Eglise il y a loin, car il en coûtait cher pour ne pas les observer. Est-ce qu'un arrêt du l'arlecnent do Paris, en dato du 21 octobra 1557, o'enjuignail pas o à tous ♦ pédagogues, direclours, demeurant hors des collèges, do mener. Il xiiu.1 peine d« In corde, leurs enfants et écoliers à l'église, et do « leur faire ouïr la messe les jours de dimanche et autres fêtes» (2). Les maîtres qui étaient dans ie collège étaient aussi bien sur- %'eillés que ceux qui étaient dehors. Quant à ce qui se faisait dans les écoles, on sait souieiuent que les punitions se réduisaient le plus ordinairement au (ouet et que la consommation des verges était considérable- Vers le même temps, Raoul Borel étant, dit on, principal, il fut décidé qu'il n'y aurait plus à Nevers qu'un collège où tous les enfants seraient instruits, et défense fut faite de tenir école particulière en ville ou dons les faubourgs (3). Cette défense fut approuvée par le Parlement de Paris en 1560 (i) et, comme conséquence, la Villo institua au collège un maître pour les ulpbabétaires.
(11 Congr^g. relig.. Homme», p. 520.
(?) Preuneê des libertés de VEgiise gallicane. — Charles Jourdain, Indej! ehronol. chai'trarum, Ui" livre, p, 372.
(3) Archiees communales de Neeem, BD. 18.
(4) Partnt'Titfpr, Arckiefn de Neeers, t. t. Dans .sa vingt-deuxième session, n Eeplenibrc 1M2. le coiiciic de Trenle prescrit iiu tîhapilre Vlll :
n Les i-*vo(|ueE auront droit de visiter tous biJpitau.x, collèges, communautàd de lat.i]ue, celles in^ino que l'on numme Eeoles ou de quelque nom que co »oil, eïceplê toulpTois celles qui sont boq-i \a proffiction immédiate des rois, si ce n'e«tdo iettr .a«!rêmenl, eommaousai les aumônes, dites de Mont de Pi<^té «0 lie In (.liartti\ et tous les autres lieux de diivotion, de quelques noms qu'ils •'«Iiprllcnt. etniorf! (|ue lesJits lioux fossortt commis au soin de laïques ciquelipiB pri\ilegc d'éïemplion qu'ils puissent avoir... »
Et dans la XXXtV session du il novembre l.^<J3, chap. IV :
t Lesévâques auront soin poreillemeot qu'au moins les dimajiche et fâte,
zsgue, duc de Nevers, et les échevins de Nevers pour fonder solide'* ment le collège et y appeler les Jésuites :
« Comme pieça Mgr Mgr duc de Nyvernoys eust faicl entendre (( aux esclievins, tnanans et liabitans de la ville de Nevers que son « intention estoit de appeler et fonder en icelle ville ung collège de « maistres et frères de la Compaignie de Jésus, desquel? la prlnciti pale profession est de instruire la jeunesse en bonnes mœurs et (( en toutes sciences qu'on a accoustumé d'enseigner es universités (f éprouvées de ce royaume hormis de droict civil et encores de i( prescher es esglises et paroisses la parollo de Dieu pour la doc- (( trine de tout le peuple, afin que, par ce moyen, les jeunes périt sonnes de ceste villo et de tout le pays eussent plus de facillilô « et occasion d'aprendre toutes bonnes sciences et estre Inslruictz t( en bonnes mmurs, tant ceuîx qui debvroient estre appelez en (1 lestât ecclésiastique que ceulx qui debvroient estre appelez à « toutes sortes destatz séculiers sans qu'il fust besoing de se soub « mectre à infinités de fraiz... afin que plus ûisemenl cette affaire H fut ficheniinéc estoit besoing de recouvrer (?, ung logis et basty, « ce qui ne pouvoit mieulx estre que du collège de cesto ville de « long temps destiné â semblable usage et partant leur auroit faicl » requérir... sur quoy lesd. eschevins, remerciant humblement « morid. seigneur pour sa bonne volonté el le suppliant de conti- « nuer icelle, auroienl advisé den conférer et en prendre ladvis et (I consentement des vingt quatre conseillers habitans de ceste ville <c représentant le corps et université dicelle, et, de fait, le 28 sep- « tembre 1671, auroiont assemblés en Ihostel commung dicelle ville, t( lieu accoustumé à faire assemblées, les susdict/- vingt quatre con- (i seillers et aultres officiers dicelle ville avec bon nombre des prtn- « cipaulx et notasbles bourgeois et autres personnes. Selon ladvis u et consentement desquelz auroit esté conclus de remettre, donner Il et consigner es mains de mond. seigneur la maison et collège de V cesle ville ainsi qu'ils se comportent, avec leurs appartenances et « dépendances pour estre, par mond. seigneur, emploies, vouez et Il destinez par fondacion è y recepvoir, loger el entielenir ceulx de (( la Compaignie de Jésus qui semployeroient à l'instrucliou de la u jeunesse de ceste ville et du pays de Nivernoys et d'ailleurs en ti bonnes mœurs et sciences honnestes selon linstitut de leur ordre, i< à la cliorgo quil pleust à Monseigneur taire au corps de ceste ville « quelques récompenses de bastiments en ceste ville pour y loger « ung ou plusieurs maistres et pédagogues et les enCfans pension-
" naires et encore pour y instruire les caftans abécédaires dont les a frères de la Compaiguie de Jésus navoient ari -de se chnr-
« ger. Ce que estant rapportée Monseigneur |)i hevins, leur
Il aTûit fait entundre inond. seigneur taroir bien agréable e( despuia <• mond. stjigni\ur auroit faict envers l^s rliefs dud. urdru ijuik leur « ouroient accordi) bon nombre de maistres ol frères de la Conipai- «t gaie de Jésus et dont estant asseuré i! auroit adverty lesd. esche- « vins. .. pour avancer sy bonne, saincte el fructueuse entreprise. « ce jourdhuy. dalle de ces présentes, pardevanl (iuillaunie Sirao- M iiin, notaire royal, et Bernard GittoU notaire au ducbé de Nivern ooys, en ihoslel coinniung dicelle vllk*, sont comparus maistra t« Gilbert Je Cuzy, Claude Cotignon. Victor Quartier ut Jean Brung, M eschevins de ccitte ville, en la présence de nioistre Etienne Ri-
w chard, procureur de lu conimuniiutc dicelle, lesquels sciern-
K ment... au nom de Dieu en lo priant ijuil luy plaise faire prospérer » à lousiours ceste entreprise... ceddent, Ironsportent et remettent « es mains de Monseigneur el Madame, duc et ducliesso do Niver- « noys. absents, M* Jacques Bolacre, lieutenant général au baitliago M do Nivernoys et président des Comptes eî chef du Conseil da « mesd. seigneur et dams, et M'' Guy Coquille, procureur général « et fiscal de mesd. seigneur et dame, présents el acceptans, la « partie da coltpge qui Ifnd dépars soleil leimn( en laquelle est com- '< prinne lu partiii de la cour à prendre dnne murât lie qui e»t con«- « irvicte en/urmc dapentis contre le pignon de la cuisine Jusquea au « jambage den haut de Ihuinserie du jardin, cotiiprcnant la chappelle " c( le grand corps de logis dfl derrière dud. collège, ensemble le " corps de decant oii est la chambre du principal et la grande salle •I den hault at/ani teuc sur la grande rue des Bourgeois. Le reste de ri la cour dud. collège â prendre depuis la I... susd. entre le jardin, «I demeurant pour accomoder le principal qui sera pour l'instruc- « tion dos abécédaires et pour tenir les enlïans en pension avec la Il commodité du logis cy après déclaré, ensemble pour eddifier des « classe.i oit se feront les lectures pour par mead. seigneur et dame " en lad. pailye du collège cy dessous délaissée, qui est tonte la '< partye habituelle dicelluy, loger, fonder, doter et entretenir à « tousiûtirs un collège de compngnye de maistres el frères de la (I Conipagoye de Jésus qui y vivra selon les inslîliils Je leur ordre " el vaquera ft instruire la jeunesse de lad. ville el pays de Niver- (I noys en bonnes mœurs el autres sciences (honnesle.s) et preschera i' ol annoncera la parolle de Dieu selon la doctrine de la saincle « Eglise catholique et romaine, ^ti sont lesd. eschevins demis et
n désistez de tous droicts de propriété et autres qui leur apparlîen- « nent en et sur led. collège, maisons et appartenances dicelluy « sans aucungs en retenir ni réserver sinon kd. Jardin et partye de c cour fi/desgus limités. Et à linstant lesd. sieurs Bolacre et Co- « quille, au nom et comme procureurs de inesd, seigneur et dame... « ont accepté... et pour les pensionnaires et abécédaires ont donné, « ceddé et transporté auxd. de Guzy, Gotignon, Quartier el Bruog, « eschevins.
Il C'est assanoir trois maisons joignant ensemble avec les Jardins « derrière, aisances et appartenance diceUcs, scitttees en cette cille de n Kecers, rue des Fanjais. en la paroinse de Saint- Victor, derrière » la place et portion dud. collège réservée par lesd. eschevins, dont <f l'une a enté naf/ueres, par lesd, Bolacre et Coquille, pour mesd. (I seif/neur et dame, acquise de Noël De« Ruattî, maisire chirurgien, « l'autre de (en blanc) et la troisième de Pierre Guillaume, mar- « chand. Joigtiant dune part à la rue des Fanjatt, daulre à la rue de tt Misanyron, dantre au Jardin et court dud. collège cgdessus ré- « serré, dautre aux estables de Pierre Ferre et encore ont donnéi <t auxd. eschevins certaines portions de Jardin acquise dud. Fecre et « de Simon Vincent Joignant les maisons et cour dessusdites pour y it construire des classes » (1).
Ce traité, passé après des pourparlers nombreux en 1571 (2), n'est pas complet, mais un inventaire, dressé le 25 mars 1595, contient les passages suivants qui nous éclairent suffisamment el nous permettent d'altendro le grand truite du 11 janvier 1607 :
n Premièrement. Le premier contrat de fondation à la charge d'y (( maintenir quatre régents et le cierge devoir estre présenté le jour « de Saint-Louis, avec constitution de 2.000 livres de rente annuelle Il à prendre sur la Maison de ville de Paris. Fait et passé à Paris,
« le 26 septembre 1573.
Victor GUENEAU.
(A suivre).
(1) Voir !e chapitre conaecri'' aux droits d'amortiBseineul et nouveaux acquêts. A inoins ti'intltcations contrnireB, les actes cités font partie dos Arcliivee de la Nièvr'e,
(?) Dans son ouvrage Coitgréy. reliy,, Hommes, p. 530, M. Crosaier aasare qu'en 1571 eût lieu la bénédiction de la iiremièrc pierre dos nouvelles eonstntctions par Vèvèqas <Jo Nevors, et nuo, l'nnuée suivante, les échevina c6tlù'Tc it lé collège ù Louis do Gon/.ogue. M. Oosnicr n peut-î'lre basé son opinion sur Guy CoL](iilla, qui a aignù le traité de 15î£ et lui, ccpeudanl, dit, dons son Histoire du Nivernais, qno le collège fui Tondâ en 1571.
Comptes = Rendus des Séances
ANNÉES
Le compte-rendu du benquet du 4 février 1906 ayant occupé tout l'espace dont nous disposions au dernier Bulletin, nous donnons ici un court résumé des travaux de la Socidé acad^^mirjue depuis le mois de juin 1905.
Séance du 14 juin 1905
M. Lucien Gueneau lit une note sur des monnaies de Jean le Bon, Charles V, etc., 1res bien conservées, qui ont été découvertes à Mingot. en 1904,
U lit encore un extrait d'un travail sur le Diable qui, sous une forme humoristique et agréable, constitue une œuvre philosophique des plus captivantes.
M. Victor Gueneau soumet un plan du Collège des Jésuites do Nevers (aujourd'hui le Lycée}, dressé en 1623 et taissé inachevé.
11 communique également le premier travail de l'abbé Baudiau dons la Nièvre, sur la commune de Monligny-sur-CannB. (Voir Mémoires, 1'" s(>rie, t, XIV.)
Enfin M. Desforges donne connaissance d'un travail très important sur les stations préhistoriques de la vaiiée de l'Alêne (Nièvre) et plus spécialement sur les stations néolithiques des environs de Fluty (Id.).
Séance du 31 juillet 1905
Après communication par M, le Président de divers discours
tjrononcéa au Congrès des Sociétés savantes, à Alger, la séance est
'i.éûlièrement consacrée à la fin de la lecture du travail de M. Lucien
Gueneau sur le Diable, et ft l'importaute communication, par
M. Victor GiteDeau, de documeots iotéressant les troubles qui eurent lieu en Nivernais entre 1653 et 1906.
Séance du 24 décembre J90S
M. Jotivet soumet' à la Société une note concernont des trouvailles de deniers faites au Moulin dtj Gergol, commune d'Huriel (Allier). Ces deniers, datant des règnes de Cliarlcs le Chauve et Charles le Gros, ont été frappés â Bourges et aussi à Nevers. M. Joliveten o acquis quelques uns sur lesquels une note sera insérée au Bulletin. (Ct. Mémoires. 1" série, t. XIV.)
M. Chariot, instituteur h Montigny, donne lecture d'un discours qu'il u'u pu, fuute de temps, prononcer devant le monument de Claude Tillior, ô Ciamecy. (Cf. Mémoires. Id.)
Pour M. Lucien Gueneau, retenu par la maladie, M. Victor Gueneau lit une chroniquu d'une érudition plaisante intitulée : La Bûche de Noèi (Ct. Mi'mnires. Id.)
Banquet du 4 /écrier 1906
Le compte rendu en a été donné dans la première série des Mémoires, l. XIV.
Séance du 29 mars 1906
La Sociélé décide d'ouvrir une seconde série de Mémoires dont le format sera plus commode que lo solennel in -4" de l'ancienne, et qui sera publiée, si possible, deux fois par an.
M. Lucien Gueneau signale la découverte, faite 6 Sainl-Parizele-Ghôtel, de 1.700 monnaies romaines, dont plusieurs datent des régnes de Constantin, de Constance II, etc.
Il ramène l'atlenlion sur un écrivain qui vécut quelque temps dans lu Nièvre, Hippolyle Guérin, dont il lit lo récit on vers d'une excursion à Décide. Celte pièce, pleine de verve satirique ot de saillies pluisantcs, parut dans un des peu nombreux numéros de la ffcrue de la A'iénre.
M. Lucien Gueneau signale encore les ouvrages du sieur Naull, conseiller de S. A. S. do Condé, châtelain de la ville de Luïy, t'iitr'aulres une n hi.ttoiro de Tnacienno Ril>rnet<!, à pnisenl «ppelée Autun 11.
M. Desforges (ait circuler une collection do silox taillés, trouvés
par lui ô Flély, et 1res remarquables par la délii^al^^sse et la finfj»«e de leur Iravaii.
M. Paul Cornu, enfin, doiino locture du [lamphlet |>élition odr^ssé j>or Claude TilUer au conseil municipal de Clemecy, on 1832, el qui avait échappé jusqu'ici aux récents liingraphos <le notre 'écrivain claruecycois. Ce pamphlet, qui avait /•(.• publié dans le journal le Bien public des 20 et 23 mai 18-iy, sera publié it nouveau dans le prochain Bulletin. (Cf. Af^'moires, 2" série, l. l.)
MM. Maillart. Uernot, lîoulhora, Chôtré. Merlin. Albaii Novou sont admis comme membres de la Société.
Séance du Î7 mai i90fi
Ij^s membres présents dOcident la transformation de leur Bulletin. Celui-ci pornitra désormaiis deux fois par an. dans le (ormat in-S». Tout on étant pins maniable, il pourra ainsi contenir plus de matières. Il est à penser que la Société so développant tuujours davantage, elle puisse arriver à donner chaque année un nombre plus grand encore de bulletins, tout en réduisant le chiffre ; des cotisatiofis.
M. Victor Gueneau a fait pnrl à ses confrères de deux docu ments inédits intéressants.
Le prumier est un procès-verbal du 12 juin 1555 contenant les limites delà jublico des Ulmes de Menay. Cette petite justice seigneuriale, située aux environs mêmes de Nevers, n'est mentionnée par aucun auteur.
second document, plus connu et déjà cité, mérite cependant
aine qu'a prise M. V. Gueneau pour en préparer la publication. 11 renferme les instructions du P. Jacques Brisson, directeur et procureur du séminaire de Nevers depuis son élabiissemenl, à ceux qui devaient lui succéder dutis son emploi. L'auteur y donne tout uo historique de rétablissement avec 1 état détaillé des biens qu'il a reçus lors de sa fondation ou acquis depuis, la description minutieuse des bâtiments et des terres de la ville et de la campagne et l'indication des justices de Sampangc, Saincaize, Meaulce, NavenoD, Saint Donis-do Pasbinsur-l'Auron. (Arcfi, ntr.)
M. Lucien Gueneau a exposé l'alïaire des deux canons de Jules Miot, donnés à Moulins-Engilbert par rAssembléo nationale et enlevés â son maire par la justice du Heu, Il a lu, à ce sujet, la brochure éditée par Miot, à loccasion et qui précéda le pamphlet bien connu de Cl. Tillier.
. M. Lucien Gueneau a encore donné lecture d'une plaisante signification adressée, au XVIII" siècle, par le fermier Isole Bonfils, de Luzy, au duc de Novers, pour que colui-ci eût à faire dëmûltr aussitôt son château de Luzy dont les ruines menaçaient la demeure do l'exposant.
M. Paul Cornu, ensuite, a entretenu ses confrères de l'uliiité que les auteurs Je mùnographies locales retireraient du dépouillement des fonds des justices seigneuriales conservés dans les depuis publics. Prenant ses exemples à Cosne, il montre combien les archives d'un bailliage, pour peu qu'elles soient complètes, renferment do J reuseignements, non seulement sur l'histoire des familles et de leurs biens, mais sur celles des mœurs, des coutumes et de toute la vie sociale d'une rég^ion.
Enfin, ^{. Chariot lit deux pièces de vers de circonstance, très goûtées, sur le Mois de Mai et le Retour des Hirondelles.
Séance du 14 fuin J906
La majeure partie de cette séance a été consacrée à la lecture, par M. Victor Gueneau, des positions de son important travail sur le collège de Nevers. Cette œuvre, très complète, fruit de recherches longues, méthodiques, minutieuses, verra bientôt le jour. La Société académique a décidé d'en commencer la publication dès son prochain Bulletin. M. Victor Gueneau, tout en la résumant, Ht quelques uns des textes les plus intéressants qui émaillent son œuvre. Tel jugement de l'Université de Paris sur la ville de Nevers, telle défense d'un professeur par son directeur, ti?lles accusations aussi portées par le grand maître sur le personnel du collège offrent aujourd'hui une saveur particulièrement piquante.
M. Paul Cornu ontrotienl ce goût des rapprochements en lisant le récit officiel de la mise sous scellés d'une partie du mobilier Je la cathédrale de Nevers, en 1790. Les dates seules ont changé. Mais les discours ressemblent trait pour trait à ceux qui fleurirent d'une rhétorique semblablement ampoulée le parvis de nos églises lors des inventaires de 1906.
Une lecture de M, Coupechoux, sur les apothicaires de Cosno au XYIIfo siècle, est remise à la séance suivante.
M. Chariot célèbre, en vers amusants, une philosophie des plus aimables et des plus pratiques.
Enfin, M. Lucien Gueneau, après avoir sacrifié à l'actualité, en rappelant les origines de la Fête-Dieu et de la boutonnière fleurie
des domestiques, qu'on ne prcml pa» sans vert à la louée, commu-
it iaédit do la seigneurie de - uot«s coœptélanl abondani ment l'étude do M. l'arent sur le tnèma fief; rinserUon au ptwntor OullcUn eu est ausaiu'jt d<kidée.
Eo fin de «éance, M. Lucien (lueneau u rappelé l'atlenliuQ sur Grangier do la Marinidri;, «^ru<li( nirernais trop vite oublié, ol dont il serait désirable que les maouscrits voient le jour, s'il est (lossible encore.
Séance du 19 JuiiM 1906
A part une communication de M. Victor Gueneau cl la loeture par M. Chariot de deux pièces de vers, cette séance est tout entière
coti- l'arclit-ologie.
■ n do M. Victor Gueneau roule sur la journée dite de Montreuillon, qui eut lieu le 21 juin 1475 et qui commança la dé- ' "^ Les sources qu'il cite, relatives à cette bis-
>. mais si conlradietoire». que le lieu des eagageiiienUt no pu encore être exactement fixé. Notre érudil compa Iriote espère pouvoir le préciser avant peu, grâce à un document rare d<jnt il nttond la puLiiculion.
Le secrétaire de la Société lit un inénioire de M. Desforges. Dans celte courte' étude, l'auteur établit, nvec une critique avisée, que les craquelures des silex travaillés, attribuées jusqu'ici à l'industne humai do, sont dues sans aucun doute à des inlluences •tmospliértques postérieures.
M. Lucien Guoneau déroule un vaste carton couvert de dessins et d'inscriptions. C'est un estampage qu'il a pris, avec l'aide de M. Cornu, sur la hotte d'une cheminée de In Loge maçonnique de Nevers. On sait que la Loge occupe les anciennes prisons des .comtes de N'evers. près de leur Cour des Comptes. Lu cheminée est uitnée au premier étage, dans une petite salle qui pouvtiil être soit un corps do garde, soit nue prison réservée à des personnages de quelque importance. La holto. on pierre de taille, est sillonnée do lrtiil.> prufondériient gravés dans lesquels on démêle soit des noms propres : François Duguay, carrabin ; Delkome, Daller, Minsde, le. Vernay, le Cadet de Courratdi dit Surtout garde-le-bec, etc.; soit des maximes : " liien n'est plus cher ce que l'on ddsire », etc.; soit des symboles : un immense calvaire, des croix de Lorraine, etc.;
enfin des dessins représentant des soldats, cavaliers et fantassins, et des dames en costume de cour.
Ces vignettes surtout ont une extrême importance. Elles sont contemporaines des inscriptions. Elles ont l'allure enfantine et naïve de l'imagerie populaire. Mais les détails du costume sont assez précis pour qu'on les puisse doter do la fin du XVI* siècle, ce qui correspond préci.sément avec les deux dates de 1580 et 1598 relevées par M. Cornu.
La communication de M. Lucien Uueneau obtient un succès mérité de nouveauté et d'agrément. Elle est complétée par une visite faite, sous la direction de M. le Président, au local qui renferme la désormais précieuse cheminée.
M. Paul Cornu entretient auparavant ses collègues de la petite ville fortifiée de Saint- Verain. 1! on montre de nombreuses photographies et, s'en tenant pour cette séance au donjon, explique, à l'aide de plans des différents étages et de coupes verticales qu'il a dressés lui-même lors d'un récent voyage, comment était distribuée cette forteresse dont le système de défense était remarquable malgré son faible diamètre. Il détaille les dispositions très intelligentes des escaliers, des ouvertures, des cheminées, des lieux d'aisances et relève quelques inexactitudes de M. do Soultrait, dont la notice à l'Annuaire de 1861 no correspond pas à l'importance de cette intéressante station d'archéologie militaire.
tl««En. — Inp- de * Il TrtliUBa.
RECHERCHES LES ÉCOLES ET LE COLLÈGE DE NEVERS
(stùlej
« Item', un second contrai do ladite (ondation passé le 27 m»! « 1578, rérifié 6 la Chambre des Comptes de Xevers et registre le n li août 1578.
« Item, un contrat de cession du vieux collège (aile par les 41 eachevins et conseil de la ville de Novers auquel contrat est aussi « conteou la cession d'autres maitiODs et jardins acquis par Mon - H seigneur et Matlnme jiu proQît dud. collège et société. Fait et <i passé en l'hostel cooimung de lad. ville le 3 juillet lôTâ.
Il Item, un coniral et transport de ladite rente de 2.000 livres « pour en Heo reçu le payement sur les deniers du Roy dus à Mon- « seigneur le duc. Passé k Paris le 27 mai 1578. »
L'établisseiaeDl des Jésuites étant chose faite, la Ville ne sub- VBQlionna plus les maîtres d'école. Ceux qui voulurent ouvrir des écoles devaient passeur un examen qui, s'il leur était lavorable, leur permetluit d'avoir l'agrément des échevins après, toutefois, avoir obtenu l'aulurisalion de l'évéque qui avait pris tous les anciens droits de l'Ecolàtre.
Suivons maintenant le collège dans ses diverses transformations.
CHAPITRE V
Traités d«s 8 Juillet 1S72 et 26 septembre 1S73. Dotation du Collège Prise de possession par les Jésuites en 1577. Donation par le duc des bois de Rochette et de la Rlsserolte et de plusieurs maisons du cdtë du Jeu de Paume et du côté des Classes. Abandon par les échevins, te 2 août 1578, des maisons que la ville s'était réservées. Acliat de nombreuses maisons et jardins. Classe des abécédaires. Ordonnance royale de mai 157 8. Donation de noble Claude d'Anthenay.
C'est donc les 3 juillet 1572 el 26 septembre 1573 que (ureat signés, pour la fondation du Collège, les traités entre Louis de Goniague, duc de Nevers, et Henriette de Ctèves, sa femme, d'une port, et les échevins de Nevers, d'autre part. Aussitôt après la signature de ces traités, également souscrits par les jésuites, nous voyons arriver au collège de Nevers les Révérends Pères Jean Bouglier,
qui fui recleur, Olivier Hainel, qui fut pri^clipur. cl h-nn Ani.">n qui eut la charge de procureur M). ,
Nous avons indiqué plus haut quo ]«s «cliuvms avoieiU cde un duc une partie des bùtiaienls du collège pour y loger les jésuites, mais s'en était réservé une autre portion pour le rnaltre des abécédaires et le pensionnat.' Le duc ajouta trois maisons qui lui appartenaient fin 1b rue des Fongtml.s, oujourd'liui rue de la Préfecture, et dota les jésuites d'une renie annuelle de 2(HX) livres sur l'Hôtelde-Ville de Paris (2). Il voulut, dis 1575, <f annexer l'abbaye de « Saint Martin à sa fondation du collège des jésuites, pour en (f augmenter les revenus, afin d*y avoir plus grand nombre d'es- K cûliersety instituer une Université (3}», mais de grosses difficultés s'élevèrent contre ce projet qui n'eût pas do suite.
Les réparations et constructions avaient demnndé plusieurs années et ce no lut qu'en 1577 que les jésuites prirent détlnitivenicnt possession du cûllège. Le duc de N'evers leur avait donné, par acte du 17 mai 1577. enregistré à Nevers seulement le 24 mai 1580, le» bois do la Rochelle et de la Riaserolle et diverses maisons situées <( tant du côté du Jeu de Paume que des Classes » (i). De leur c6té, le 2 août 1578, les échovins cédèrent au duc, qui les Jibandonna aux jésuites, les bûtiinents qu'ils s'étaient réservés, ainsi (jue le constate l'acte suivant ;
« Honorables homuios Pierre Guillaume, flugues Descolons, H Jean Delnngle et Pierre Lesaigo, eschevins de la ville do Nevers, « lesquels sciemment, en suivant la délibération prise en l'iiùtel ' commung d'icelle ville par les vingt-quatre conseillers d'icelle le » 2i novembre 1577, pour le bien et proflicl du collège de cesto
(l) Titres de Neten, col. *S2.
(2j Le attitiitiii it st^ptombre 1572 fut passé l'acte guivaat : « Lo duc ol la duchâsge (l6 Nivurnois oyant con^tilué £000 livres ds reotes aux Pères JAsuitca du collfige lie Nevors, parcnntrat du il rany 1578, devant CUude Elorcau et Pierre Cayard, Q0laip>.'» A Paris, les flores Michel Noiel, recteur, et «Jotinn de S«int Genol, procureur général de tous tes cnlliiges fondés au royaume de France, retnonlrent qu'iU n'ont pas toucha ladile ronto & cause des troubles, guerres civiles et autres ctnptiohctncnU qui siint dans le royaume et sujtptient Icsdits duo et duchesse do leur accorder une autre assijjinnlion. Lesquels duc et tiiichossa dfts A présent ul juMju'h ce qu'il en soit autrement pourvu oceordont que les nrrérogos de loditc rctile do ÎOOO livres tournoi», ôvnluôc i 666 éciis 2/3 d'or soleil, soit prélovûo sur lu lleceit*; giUiérnle el pnrUculiûre des tailles de Nevers que le roi tutir a altandoimii pour la prôl de cent mille livrei qu'ils lui ont fait m 15;0. i (Voir Cfi. XVII I).
(3) Titres de Nereri. col. iSi.
(•t) Ntiu« (ittrlonins do co» duus plin tard. Vnir ('.)i, VI.
tt ville appsrtenani do présent à ceux de la Compagnie de Jésus, t« onl ceddiJ, dôluisst'i et Iransporté à jierpôtuité h Monseigneur et « dame, dui: el duchesse de Nivernois, absenis, maîtres Jacques K Bolacre, Gilbort do Cuzy ol Uuy Coquille, ayant charge expressa i< desdits Seigneur et Dame, toute la part et portion qu'ils avaient «' réservée ptir le pretirier contract do cessiui» des tutiisons dudit M collège par eux ou leurs pn^di-c^sseurs faite (* mesdits Seigneur et (I Dame, ot les maisons acquises par mesdits Soigneur et Damo au <• proQIt d'eux ou leurs prédécesseurs pour y enseigner les abécé- <i daires. le tout à l'endroit ot du cost('' des classes dudit collège, à M prendre de la muraille neuve faisant séparation de la grande cour <( du cosie desdits Pères et Frères de la Compagnie de Jésus, jus- <( qu'aux rues des Ffinjtils et de Mizungron, sans aucune chose H réserver, à la charge loutefoys de faire instruire par ceux de la Il Compagnie de Jésus la jeunesse en bonnes ietlres ainsi qu'il est « porto par les premières lettres de cession. El lesdils Bolacre, de « Cuzy el Coquille pour ot au nom de mesdits Seigneur et Dame n onl délivré au Père Recteur et autres de la Compagnie de Jésus, « en accroissement des maisons et jardin cydevant ô eux donnés « par Monseigneur et Dame, tout le droit, part ot portion dudit (( collège do laquelle lesdits eschevins leur ont présontoment (ait n cession, afin que lesdits Pères Recteurs et autres de la Compagnie Il de Jésus ayant meilioure volonté de s'cm[)loyei' à l'instruction et (I enseignement du la jeum.rsse, prendre et recevoir pensionnaires <i instruire les abcc<5doires par eux ou par autres capables, desquels » pensionnaires, principal, régents et abéctïdaires ledit Père Recteur » et autres do la Compagnie de Jésus auront le gouvernement et Il saperiutcndance ot dépendront entièrement d'eux quant aux Il bonnes mrours et lettres, après toutefois que pour la commodité Il des pensionnaires et instruction des abécédaires mesdits Seigneur Il et Dume auront acquis deux maisons joignant losdites classes, Il l'une appartenant è Regnaud Melîard et Jehan (en blanc), l'autre Il tt Pierre Fevre... Moyennant aussi que lesdits eschevîns pour eux li ot leurs succossears ont promis délivrer par chacun ao ou faire « payer par leurs recepveurs la somme do cinquante écus revenant M à cent cinquante li\Tes en contemplation de l'institution des abé- (I cédaires, le payement de laquelle somme se fera le 1 octobre, le « 1 février et le 1 juin.
t' Signé : Michel Notel, recteur ; Jacques Dorge, préfet des études; Bolache, de Ct'ZY, Coquille, Guillaume Descolons, Delaiglb et Le Saioe. »
Ainsi non seulement les échevins sbandonnaîent au duc, qui le cédait aux Pères jésuites, tout ce qu'ils avaient primitivement, réservé, mais encore ils s'engageaient à payer une pension de 150^ livres pour l'instruction des abécédaires (1).
Le collège avait reçu, 1q l*' juin 1573, pour son agrandissement, une maison achetôa par le duc le 6 avril 1572, de Noël Desreaulx, maître chirurgien (2), une autre maison, sise rue des Fangeals et rue Mirangron, appartenant à Pierre Guillaume, une autre maison dont les notes des jésuites taisent les tenants et aboutissants, et une portion do jardin joignant ces maisons, acquise de Pierre Fevre et de Simon Vincent. Depuis, d'après un renseignement sans date et sans signature, sept maisons furent acquises les 17 mai et 17 juin 1577, G janvier, 18 avril, 22 novembre et 25 décembre 1578. Après de nombreuses recherches, j'ai pu mettre la main sur les maigres lignes suivantes :
« 17 mai 1577. Achat d'une portion de jardin où fut la maison " de Léonard Cuti gnon dans laquelle demeura M. Gilbert Rodon, « tenant au jardin oft était le pressoir de Bizy, moyennant 350 livres,
« 26 janvier 1578. Achat de la maison Pierre I^epied, qui fut à « Guillaume Simonin et h Charles Berthier, sise rue des Bourgeois « (du Lycée), moyennant 116 écus 2/3 (350 livres).
t( Aciiat d'une maison tenant à la maison Lepied et à la cour du « grand Jeu de Paume, sise rue des Bourgeois.
M 22 novembre 1578 Acbsl d'une portion de jardin où était le (f pressoir des Berthiers, sieurs do Bizy, tenant au derrière des M maisons Giraud et Lepied, pour 80 écus (240 livres).
(( 15 décembre 1578. Achat des maison et jardin de Gi'bert Bil- « lard, tenant aux places de maisons qui furent à Pierre Guillaume. (( Plus les deux maisons,cour et jardin de Pierre Guillaume, faisant
(1) ArcMaes communale* de Necers, BB. 19.
(2) Cette maison, « louant par devant ù la grande rue, par derrièPe à It grande cour du collège, pardessus à une maison qui spparljout à Ragnaud Meliard et & ses Irères et sicurâ, avec jardin derrière icoHe », devait èlre donnée frauctie et quitte de toute) charges. Or, cornine ollo étnit grevée au profit de Guillaume Dutya, abbé de l'obbayo de Saint-Martin, de 27 sols 6 deniers et une gêline de bordelage par an, le duc (ranaporla cette redevance : i* sur une maison aise a Njvers, tenant, a lu rue par laquelle on va de saint Sauveur Û la pierre de saint Révei-ien et ri une petite ruello nppeltie la rue des Grilîots; 2" sur une boutique assise sous les degrèade l'audiloire de catlo ville du côté de In Revenderle.
ti le carré de la rue Mirangron et de la rue de rEsguillerie, pour
(I Et enfin achat d'ua jardin des hoirs Dangeul, puis de feu (( Barthélémy de Brienne, tenant au pressoir de Bizy et k l'église i< du collège, n
Plus tard, les Pères Jésuites s'agrandirent encore en achetant :
1" Le 7 décembre 1580 les maisons, cour et jardin d'Erard Giraud, sise rue des Bourgeois, tenant à la maison Lepîed, achetée la première h la date ci dessus, pour 200 livres ; ta seconde, le 15 février 1581, pour 190 livres.
2" Le 18 octobre 1585, le maison d'Agnan et Barbe Mîllard qui était chargée d'une rente de 40 sols au profit de M. Descolons, rente que le duc racheta.
Ces renseignements s'éclairciront pour les lecteurs quand, en 1623, les jésuites seront en procès avec le prieur de Saint-Etienne el que les plans du collège leur seront soumis. Revenons sur nos pas et voyons ce qu'on faisait dans les classes.
C'est le R. F. Michel Notel qui dirigea la classe des abécédaires (1). Les heures de travail étaient de 8 heures ft 11 heures du matin et de 2 heures du soir à 4 heures en hiver et à 5 heures en été. La classe commençait chaque fois par In prière dite à genoux devant un crucifix attaché à la muraille. Sur les autres classes, Parmentier nous a laissé les précieuses indications suivantes :
« Après les patenôtres on suivait, dans les classes élémentaires, u l'ouvrage du P. Habert traitant des moyens de promptement et n facilement apprendre à bien lire, prononcer et écrire (2). On ff commençait ensuite Despautere (3), Dans les classes élevées on « expliquait Ciceron, de Amicitia, il coillait un sou chez le libraire; « pro Alilotie, un sou six deniers ; Virgile, trois sous ; Catégories « d'Aristote, six deniers, etc. Le régent choisissait un élève exploit rator qui avait les yeux sur la classe tandis que lui-môme les
(i) Archives comtnunale* de Nesers, CC. 227.
(î) Le Père Hatert devait avoir vu le jourfl Issoudun (Indre).
fi) DespoutAre, professeur à I.ouvain, mort en 1520, fit le bullet de l&D^fl^t» du Sâtécisme aii les chcvnliofs Prétérit et Supin repoussaient l'atiague des princes SoUàsme et Barliarisme, ballot qui fut représenté sur îe théâtre de plusieurs eollégos. Il a laissé des Commeniarù. Grammatici rii^ardés depuis fort lougtcinps comme obscurs ot incohérents, une Prasodk, un Traité de* Jlf/urei «t des tropes, etc.
<( avait sur son cahier. Cet élhre tenait note des causeurs, en fran- « çajs. Les écoliers étaient divisés en décuries. Les Jours de vacances *c étaient te dimanche ei le jeudi, mais l'a près midi seulement. A la » fin de l'année, il y arait des exercices publics. Tous les discours « d'apparat s'écrivaient en latiu. On apprenait par cœur les Petits « Jardins des racines grecques, les Florilèges, les Heurs de latinité, « etc., le rhétorique de Fichelus (11, celle de Faber (2), etc. w
Pour compléter ces indications, j'ai pensé qu'il était bon de faire connaître trois articles des ordonnances de Henri III, rendues en mai 1579, sur les plaintes et doléanccA faites par les Députet des Estais du Roijaume convoque! et assembles en la rille de Troges, articles que je ferai suivre des commentaires de Guy Coquille :
tt Des Universités. — Art. LXXI. — Toti» les principaux,
mesmes des petits collèges aitxqucts n'y a exercice, ne logeront ntf recevront en leurs collèffe* autres personnes que estudians et eschûliers at/ans maistres ou pédagogues auxquels défenses sont faites de recepoir gens mariez, solicitettrs de procéi et auires semblable», sur peine de cent linres parisis d'amende et de privation de leur principauté. Commentaire : L'intention des fondateurs bâtissant collèges et les fondant a esté directement pour loger escholiersavec commodité et leur donner le moyen de vivre pour estudier.
0 Art, LXXII. — Seront tenus les principaux ei supérieurs de quelque collège que ce soit de résider en personne et faire les charges aiaequeUes les statuts les obligent, faire lectaren. disputes et autres charges contenues esdits statuts...
t( AnT. LXXX. — Défendons aux supérieur», ncrticurs, principaux et regens de faire et permettre aux escolicru, ne autres quelconques, jouer farees, tragédies, comédies, fables, saigres, scènes ne antres jeux en latin ou français contenant InstpelCi, injures, inrectices, conviées ru: aucun scandale contre aucun estât puidic ou personne prisée : sur peine de prison et peine corporelle et de respondre aux réparations tant honorables que profitables, à nos procureurs généraux ou leurs substituts et parties privées qui se sentiront injuriées et
(1) Ouiilnume Fictiet, recteur i l'UnivcreitA de Pans, est l'auteur du promier llvro imprimé i Pari* en 1470 ot intilulfl Rhetoncùfum, lil>. III.
{il Basile Pnher, recteur de l'UnivorBllé iI'Ei'rkirt, quoi<|ue lurhénen, gagna reatiniG des snvanls par «on ouvrage Thésaurus erudilKtnU scholaiticee, publié i Leipsick on 1571.
andatiaées. Commentaire : D'aDcienneté. pour l'exercice de la )eu' •it eu usage es collèges qu'en cerlaines saisoD.i de l'année \> ~ fuisoienl reprùsenler comédies et dialogues en latin par
l«urs escoliers, qui eijt chose louable pour cotnmencerdelos avancer «s octioDs publiques et pour leur donner cœur quond ils vuyentque Jour action est approuvée par In faveur de l'assistance. A l'occasion do cet honnête exercice aucuns rt^geiis cjui par la ferveur de leur jeunesse avoient couru parmy le monde et s'estoiciil associez aux Farceurs et Comédiens qu'on appeloil Enfans sans soucy, qui sont principalenient des notions de Normandie et Picardie, et bien peu d'Auvergne, ont introduit aux collèges comédies et farces en frunçois et ne se sont abstenus de la licence de mesdire tant contre les personnes estant en estât public que contre les personnes privées. On y a voulu appliquer remède non pas par abolition mais pai* contrerole en faisant voir aux gens du roy ta composition de leurs jeux, à ce qu'il n'y eut rien de mal à propos. »
Une superbe aubaine ne tarda pas à arriver aux Pères Jésuites. Le 8 octobre 1582, noble Claude d'Anthenay, écuyer, sieur de Nuisy, diocèse de Troyes, seigneur de la Ferme des Planches, près Nogentsur- Seine, et natif de Nuisy, u de présent à Ne vers, considéraot qu'il n'a ni femme ni enfants ni volonté de se marier et pour autres causes, donne ô la Compagnie de Jésus de cette ville de Nerers, roottre Michel Notel, recleur du collège, présent et stipu- (ant pour le collège, c'est assavoir la somme de 416 écus 2/3 de rente annuelle et perpétuelle è lui due sur l'Hôtel de Ville de Paris (1) )). Les raisons de la présence de M. d'Anthenay à Nevera aussi bien que celles de sa très pieuse donation me sont inconnues. Ce personnage a t il été atteint de la peste qui commençait à cette époque à faire des ravages à Nevers? I! est, en effet, recommandé aux Jésuites, le 6 novembre 1582, de continuer à instruire les enfants mais de les laisser sortir le moins possible. La peste continue pendant l'année 1583 et môme pendant l'année 1584, puisque le 6 juillet de cette dernière année il est décidé que l'exercice cessera pour les abécédaires, que dirigeait alors le R. P. Théofrède Malaurie, ot que les Jésuites mettront un portier pour empêcher les écoliers de sortir sans permission (2), ce qui donnerait à croire qu'ils sortaient facilement.
m Cvstlô 6cua 2/3 faisjiiâQt i.SX) livros do rente et la livK pouvait valoir alors dix rrancs.
(ÎJ Arefiiee* communnleâ de Nepert, CC. Ï28,
CFUPITRE VI.
Venie par Philibert Oesprez et Culllemette de Varrinlère, «a femme, au duc de Nevers, pour le Collège, de la Métairie de Saint-ElOY» 17 Juin 1SSS. Renseignements sur cette métairie et le lieu de Nobtange; redevances et charges) achats et ventes. René Traîneau, maître des forges et fourneau d'Arlot et de Maubouxi Baux à Antoine Coquille et A Dominique Courade, maître potier en vaisselle de fBYence, son gendre. Incendie d'un bâtiment du domaine deSaiot* EloY et d'une partie du bois de la Risserolle. Vente des boEs, Le bois des Vëvres en la Justice des Ulmes de Henav- L« bois de la Fayei le bois Roxe, les bois de Saint- Antoine et de la Risserolle. Quart de réserve. Permission de vente.
C'est le 17 juin 1588 que Philbert des Prez. marchand à Nevers, et Guillemette de Varrinière, sa femme, vendirent au duc de
Nevers « au nom du Collège de Nevers par luy y esLabli », le lieu et lenemenl, assis à Suiut-Eloy, appelé d'atu-iennelé lo lieu dos Dlancliards, moyennant 90 écus sol (1).
Il ne m'a pas été dotin*; de mettre la main sur les actes concernant la Métairie de Snini-Elut/ jusqu'au nouvel acte de fondation du CoUëge, du 11 janvier 1C07. Cet acte dit que le duc et la duchesse de Nevers donnent aux Jésuites, pour leCûlldge, le lien de Nontange, assis à Saint'Eloij, prùa AVocra, consistant en btitiments, panfureu, bois et buissonji que meadits seigneur et dame leur avait arquis. Aucun lieu dit habité ne porte aujourd'hui le nom de Nostange dans la cocumuue de Suint-Elûy et les rcnsBignoments le concernant se trouvi.int éparpillés dans divers dossiers des Archives di^pttrtenten' taies. Un de ces dossiers contient un acte du if) janvier l.'i28, par loque! honorable homme Joachim Olivier, seigneur du Cholet, et Marie Galope, sa femme, demeurant à Nevet's, reconnaissent tenir â bordelage, de messire Jean Massicauit, chapelain de la chapelle de Notre-Dame, fondée en l'église de Saint-Eloy, agissant pour lui et pour ses sui'cesscui's, une: maison, r/rfin(/e, cour, jardin, pré, terre (t chencrÎÉre, assis au village de Neuf ville, paroisse de Saint -Eloy, tenant ensemble, foussoyé tout à t'entour, et tenant au grand chemin
(1) Afr.hiee* (le ta Nifrr«, Chnmiire des Complet. — I^e 15 défipmbro 1501, lu Cliapllre de Never» niTOnln driiil J'ugnge. 'lans ses lini» t1« Saiivlgny, uux Jiisuitos du Collège de Nevors, pour leur ilomnino do Sdtnl-liloy. Cù droit fut reiiouveK- lo 2& fé^Tio^ lOtô.
allant de N^eeera à DecUe, aotts la ehatge de 10 sols tournois et une géline... Les ditit hérita', ' ''t par le dit Olivier et sa femme de
Pierre Rarenult l'aîné. > -; portions de 1» rloserie do Jouehmi
Olivier arrivèrenl-elles aux Jésuites ijui tensienl du chopelain da NolrtvDsme quelques parcelles du terres pl prés causo d*un procès opaisé le 11 août 1621? C'est possible. Le 18 novembre 1G2H, R. P. Anne Chaudessoiie, recteur du collège, paya à inessire AcheroQ, chapelain, 10 sols tournois et une gétino qui lui étaient dûs par le collège ù cause de sa chapelte.
Essayons de reconstituer la métuirie de Saint-Eloy.
Pour satisfaire au contrat notarié du 11 août 1621, dont je n'ai trouvé aucune trace, !o H. P. Anne Gohier. recteur du collège, s'occordant. Je 29 janvier 1644, avec noble et scientifique personne measire Guy Dechaïups, docteur en théologie, cliapelaia de Notre- Dame de Saint-EIoy, promet de payer chacun an, à lui et 6 ses successeurs chapelains, le jour Saint Martin d'hiver, la somme de 2 sots 6 deniers, outre la redevance de 10 soin et une géline de bordelage reconnue parle contrat ci-dessus indiqué, et due sur « une pièce de u terre assise au finage de Neufville, paroisse de Saint- Eloy, conleu nant cinq boisselées de terre ou environ, If^nant ft la terre du « sieur du Cholet. ladite terre tenue au dit titre de bordelage arec « autres héritiiyes du sieur chapelain, le tout rapporté aux titres du u 7 octobre 1510 et 15 janvier 1528, moyennant laquelle augmen- « tation les Pères Jésuites du collège de Nevers demeureront pro- « priétaires à perpétuité do la dite terre (I ) ».
Quelques années plus lard, le 18 mai 1656, les Jésuites recoa- Duront tenir du même Guy Deehamps, mais alors à cause de sa qualité de chapelain de la chapelle de Saint-Saturnin, fondée en l'église do Ssinl-Arigle de Nevers, un pré assis en la paroisse de Rainl-Eloy, appelé l'Ouche Rapcau, contenant demi charretée de foin, sous la charge de 6 sols 3 deniers de cens par an; plus une pièce de terre audit lieu de Saint-Eloy, appelée la Bichetée, contenant 2 quartelées ou environ, tenant à la rue allant du four de
(I) Psroontial, reçu Camuset, le 7 dôeembre 164*, les Jésuites acquirent de GHIierl Mnriin une boiasel);!* de terre joignant une plus grande pi*ce qui [Wp''niJatl (le leur métairie île Saiut-Kloy, dans la justice et bailliago de Novors. moyrnnant 40 sols. Plus tard,pnrrajiifiat, reçu Gobj', leU septembre 1662. (lu nrlieli'-reiil de Jemoiselle Saulereou, 5 boîsaeléoa de terre labourable, en la pnroisxe tlo Suint-KIny, proche leur inôuirir, chrttellÉilio «lé Nevors, pour 2S livrea.
Neulville à Décide, d'autre â la terre que le collège tient de la prieure de la Fermelé, sous la charge de 9 sots 4 deniers et une poule un quart de bordela^e. Celte désignation de la prieure de la Fermeté nous ramène en arrière, un peu avant l'acquisition faite par le duc de Nevers. Le 27 mai 1588, en effet. Le R. P. TlieolTrède Malaurie, recteur du collège, déclare prendre des Religieuses de la Fermeté une pièce de terre, assise au territoire de Neufville, paroisse de Saint Eloy, contenant trois boisseléea déterre ou environ, tenant au chemin par lequel on va de Saînt-Eloy ft la rivière de Loire, sous l'annuel bordelage d'un boisseau d'avoine et d'une poule. Disons de suite que les rapports des Jésuites avec les Religieuses de la Fermeté ne (urent pas meilleurs que ceux qu'ils eurent avec tous ceux, laïques ou ecclésiastiques, avec lesquels ils avaient des relations d'affaires.
La lettre suivante, adressée le 22 juin 1680 par la prieure Jacqueline de Marcellanges Ai M, Descharaps, à Nevers, le démontrera suffisamment :
« Monsieur le Docteur Deschamps, à Nevers.
« t Le 22 juin 1G80.
« Il n'y a point de mesure, monsieur, que je n'ait gardée avec <c les Rds pÈres Jnsuites et je ne suis pas moins disposée à en user <i avec eux à l'avenir dans toutes les voye bonneste qui me seront i< possible', mais anfin il faut terminer les affaires, il y a dix ans ti quelles demeurent en mesnie état par la considération que jay « pour eux et lu remise qu'ils font de régler l'affaire; puisque vous u voules bien vous en meslerje le veux de mon costé et sitôt que i( M. Leclerc sera en état de monter à cheval il vous verra sur ce « chapitre, il n'a en vérité aucun tort et le Rd père procureur ne rt disconviendra pas qu'il ne luy ait fait toutes les propositions réso- (( nables qui ont pu estres faites. Et cela a été pratiqué avec tous les (I procureurs de la mesmc société depuis longtems sans que jaye pu ti régler avec tmx, il faut enfin ternjlner une affaire, les Rds pères « jésuites savent très bien que nous avons été deservie de lu directe i( en question, son non nest pas caché, la terre s'appelle la Bichetée, « je vous aurois envoyé mon aumosnier aujourdbuy mais il est ent> core trop faible, il sort de maladie, il sera lundy si Dieu plaist. Je <i vous suplie d'estre fort persuadé que je suis do tout mon cœui'
« Votre très humble servante,
(* De MAnCELLANGEa. »
mai V>9\, Claude Potnponenu, cardenr. demeurant à Ncvers, Etienn«tlo Sf-guin, sa feiniiK", el Sirnono Roche, fillo do feu François Roche, labourour, ol d'Anno Charbonnier, vendent aux pér' ■. recteurs, pntttrex, rèfjerils et ettcoiiers du eolti^f/t! de
la ' _ ' rtûrit de Jegtuf /onde ii Xecers, une maison siluéo
en la paroisse de Saiht-Eloy les Nevers, consistanl on une chtimbro ba^ iii>r ol deux petites (HiibUrs, nvw: In courdovonl, jardin et
0U^ -re, coniennnt L-n lout une qiiurleléc OU environ, oulourée
(le tooie-s vives, tononl d'une part au grand chemin par lequel on va d« Nevora à Docize, d'autre k la terre des acquéreurs, le tout chargé d» 6 sttlii 8 deniers et une poule de bordelage au nom de feu luaitre Claude Défaille; item un petil (iré assis au four dfj Neufvllle, contenant environ une charretée de loin, tenant au ruisseau de la fontaine de Xeufvilie descendant & lu rivière de Loire, et du côté de ladite rivière h une ouche ô chenevière opparlonont aux acquéreurs, et à un petit chemin par lequel on va dudit Xeufvilie à la rivière de Loire, chargé de 2 sols 6 deniers et une poule de bordelage envers honorable honiiue Jean Mai'ion, conseiller des comptes de Monseigneur. El cûrame les acquéreurs ont lenu lesdits héritages à tîlre d'accense, il a été convenu qu'ils demeureraient quittes de ce qu'ils doivent encore aux vendeurs inuypnnont 2 écus 20 sols payés & la dite Seguin et 2 écus 20 sols h ladite Roche, Celte vente fut laite pour le prix de 40 écus sol qui fureul payés comptant. Un acte du 12 mars 1595 relate que, u pour la nécessité de leurs eflaires », les Ji^uiles vendirent ce petit bien è honorable homme René Traîneau, marchand et maître des forges et fourneau d'Arlot et de Maulboux, demeurant à Arlot, paroisse de Saint-Eioy, moyennant 50 écus valant 150 livTes. L'acquéreur, sous prétexte de cette vente, s'empara de plusieurs autres héritages appurtenanl aux Jésuites, savoir : 1" d'une pièce de terre, appelée ia Grande Ouche, contenant dix quarteliies de terre ou environ, tenant du côté do Nevers à la terre de noble honrme Joachim Olivier, sieur du Cholel, du côté du midi au grand chemin par lequel on va de Nevers h Decizo; 2" de deux terres apfyeiées les deux Nouhes, tenant ensemble, un grand chemin entre deux, contenant chacun une quartelée ou environ; 3» d'une pièce de terre de trois quartelées ou environ tenant des doux cOtés aux terres des Pères Jésuites; et » en a joui depuis le temps justiu'ô présent >». Il aurait même joui d'une autre maison, grange, vigne et domaine appartenant aussi aux Jésuites, sis à Sainl-Eloy, « jusqu'au jour où feu Madame la duchesse de Nevers on auroit fait buil à M. Antoine Coquilh! ». Le sieur Troiueau ayant
Rîsserole de 49 arpents. En général les baliveaux sont de mauvaise qualité, presque tous ont été frappés de la gelée et une grande partie a été atteinte par le feu sans qu'on eut pu découvrir les auteurs. L'essence dominante est le chône; il s'y trouve quelques espèces de charme et de bouleau, et du fort au faible, il y a environ 20 à 25 baliveaux par arpent tant anciens que modernes )). Il se dirige ensuite vers une autre pièce de bois distante d'uae lieue de la Diétairie incendiée. H Cette pièce, appelée de Saint-Anthoine, contient 39 arpents; il peut 7 avoir de 35 à iO baliveaux par arpent moins gâtés par la gelée tjue ceux de la Rîsserolle n.
Je reviendrai, après le départ définitif des Jésuites, en 1762, sur la propriété de Saint-Eloy, mais, puisque je parle de bois, il me semble bon de parler de suite de ceux que le collège posséda afin de déblayer le terrain.
J'ai dit un mot, au commencement du Chapitre V, des bois de la Rochette et la Risseroile acquis par le duc de Nevers le 17 mai 1577, et donnés par lui au collège, le 24 mai 1580; nous allons les retrouver.
§ 1"'. — Bois des Vêcres, près le Coudray.
Le 12 février 1596, Arnaud Sorbin, évèque de Nevers, vend à François Roux, tanneur à Nevers, la coupe du bois lui appartenant, ô cause de l'bôpital Saint Antoine, appelé le bois des Vesvres, assis en la justice des Ulmes-de-Menay (1), contenant 4 arpents du rotf, tenant au chemin par lequel on va de Chèteauneuf à Nevers, au pré du révérend évoque appelé le pré Château, etc., « le dit Roux fera couper ledit bois d'huy en cinq ans... et ce moyennant quinze écus payés comptant ». Ce bois vint au collège, après 1606, avec l'hôpital de Saint-Antoine. Le 4 janvier 1616, le R. P. Jean Filleau, recteur du collège, vendit à Jean Joliveau et Jacques Minot, laboureur ft Sermoise, la coupe du bois des Voesares, sis au finage des Ulraesle-Menay, « qui a été coupé i! y a cinq ou six ans, et les baliveaux qui y -sont de présent moyennant 90 livres tournois et un millier de
(i} La Justice des Ulmcg-de-Meaay appartenait au duc de Nevers. D'après un procâs-vertial dressé du 12 au 29 juin 1555, elle commençait près les Cliaumes-de-Loire-los-Nevers, continuait selon le grand chemio par lequel on va de Saint-Antoine au PontCarreau ; du Pont-Carreau elle suivait le ruisseau qui venait des étangs du Yeraay, arrivait au pré Château, traversait le boii des Vêvres, etc.
— iV.i ~
lies 9 un iien'seuienierK tjue le R. 1*. fora (airo dans lecîil bois A ses dépens et que les preneurs conduiront au coiléfie du Norers, eo ce non cumpris cinq cents (agoU« qui sont audit boist. Laquelle somme de 90 livres sera pny<V le 1"' mai (u-uchuin venant. Les {.ireoours laisseront audit hois 18 holiveaux outre ceux ipii y sont de présent. lis auront vingt mois pour faire la coupe ot seront tenus de boucher eutiëremenl ledit bois ». Aucun acte dm m'a été indiquô avant te 23 janvier 16-13, époi|uo ô lac|ueUe le R. P. Aune Goyet, recteur du eoIK^ge, dunn^ à l'asquet Uuyot, laboureur aux Chaumes de-Loire, et autres, u la coupe du bois de Vesvres, assis t' près le village du Coudray, contonant environ ~ arpents et dtmi. Il tenant au ruisseau allant d'.^glan à la rivière de Loire, d'autro n au ruisseau dejscendaot du Pont-Carreau eu ladite rivière, les M deux ruisseaux se joignant ensemble au-dessous dudit bois, « d'outre «u pré CluMeau. Les [ire neurs couperont le bois le plus V pri's de terre que faire se pourra sens qu'ils ptiisseot couper penn dant le mois d'août... Ils auront deux ans pour la coupe 6 compter « du l"' mai prochain... Ils laisseront par arpent H balivoau.t tels (t qu'ils seront marqués par le R. P, et délaisseront ledit boLs bien 1 bouché... La présente vente faite moyennant 36 livres par arpent, M payables un quart à la saint Jean-Baptisle, un quart à Noël, un « quart à ta saint Jean Baptiste en un an et le dernier quart à Noël (( suivant ». Nous retrouverons le bois des Vesvres en 1788.
§ 2, — Bois de la Faye.
Le 26 juillet 1647, les R. P. Jésuites du collège rendent à Léonard Boirot et k Jean Saulnier, laboureurs en la paroisse de Challuy, la coupe de deux arpents de bois dans les bois de la Faye, appartenant h Monseigneur qui les a donnés aux R, P. « La dite « vente faite moyennant six milliers et demi de bois de moule, bon M bois, loyal et marchand, cinq cents petits fagots et cinquante « perches ou pesseaux propres à mettre auxtreillesde vigne, le tout « conduit en la maison collégiale des R. P. le jour de saint Martin « d'hiver... Les preneurs laisseroul par chaque arpent huit bali « veaux s'ils se trouvent. »
Je crois que la coupe de ce bois, qui appartenait au duc de Nevers, constitua un simple don. Cependant je ne nie hasarde pas à à une affirmation parce que la vente est faite directement par les Jésuites, mais je n'ai pas trouvé d'autres actes concernant le bois
delà Faye comme propriété du collège. Il y a lieu toQlefoîsda com-
ptirur celle venle avec la suivunte.
I 3. — Bois Rote.
Le 4 septomlire 1648, noble Christophe Cochet, seigneur de Mont, trésorier géoéral de Son Altesse Sérénissinie do'Mdntoue (c'est notre duc), vend à Jeau Darnon, maitre de forge, demeurant 8H fourneau d'Arlot, paroisse de Saint Rioy, la coupe de 50 arpents de bois taillis ([ue contient leiow Itoif, 6 sedite Altesse appartenant, assis près le Pont Saint-Ours, ti ôla réserve sur ladite quantité d'un « arpent et demi et tiers d'arpent retenus au choix do Son Altesse u pour aider au chaulïage des religieux suivant qu'il est accoutumé... « le tout â raison de 22 pieds par perche et 100 perches par arpent « — la présente vente faite moyennant 20 livres pnr arpent. »
Il n'y a ici aucune erreur; le duc a l'habitude de donner aux Jésuites pour leur chauSagc, dans le bois Roze, un arpent et demi et tiers d'arpent.
§ 4. — Bois de Sain^Antaine et de lu liisserolle (Saucignif-tes-Boia).
Nous avons vu qu'au mois do mai 1718 un incendie avait délruil un bâtiment du domaine de Saint-Eloy et endommagé le Lois de U Risseroîle <lo 49 arpents et que le Grend-Moilre des Eaux et forêts,^ Paul Maillard, avait, le 16 novembre suivant, visité ce bois et celui de Saint-Antoine de 39 arpenls afin de savoir co qu'on pourrait y trouver pour les réparations ô faire au bâtiment incendié. Le 25 septembre 1721 les Pères Jésuites adjugèrent à Louis Theveneau, marchand de la paroisse de Sauvigny-lcs-Glianoines, la coupe du bois de Saint-ADtoine, par un acte seulement indiqué dans une note ainsi conçue : <( 8 et îl-févrior 1729, recollement des baliveaux sur « taillis du bois de Saint Antoine, appartenant aux religieux jésuites « du collège de Nevcrs, h la demande de Louis Theveneau, adjudi- H cataire de 611 baliveaux des deux derniers ûges et des pieds u coruiors et arbres do lisière qu'il est tenu de laisser ».
Une ordonnance des Eaux et Forêts du mois d'août 1669 avait recommandé aux " prélats, abbés, prieurs, odîciers et communautés ecclésiastiques, tant séculières que régulières, économes, administrateurs, receveurs el principaux dos collfcges, h&pilaux, maladreric'S, commandeurs et procureurs de l'ordre da Saiot-Jean
de Jérusalem » de faire arpenter et borner leurs bois, dans les six mois à cùmiiter du jour de la publication et d'en rônicttri?, quiniu joars après, oux greffiers des miiilristis, les prooos-vorijuux avec plans et flgurvs. En ca:) de n(^gligence, lo travail dcrait (>lre fait, Dax frais dos parties, par les agents des mottristcs. Cette ordonaonce avait pour but de réserver u dans les endroits les plus propres et 0(1 le fond pourroil mieux en porter » la quatrième partie des bois des gens de tnain-morte et de la conserver en nature de futaie. Cri(|uart de réserve devait être sùparé des autres bois par des borne» et limites et les bént-fitriers ne devaient en disposer qu'après autorisation. En génênd les propriétaires erci<isiasliques, laïques ou autres ne se pressèrent pe.s d'envoyer les procès-verbaux de mesurage de leurs bois (ju'ils continuèrent à couper, selon leur volonté, à cinq, six, sept, huit et neuf ans, m coupant leurs taillis à l'âge qui leur convient, ne conservant point ou tr&s peu de baliveaux et tes plus défectueux, coupnut ceux de quarante ans et leurs futsyes sans permission ni déclaration ». Une iumvello ordonnance du 14 juin 1729 rappela les anciennes prescriptions et décida que m après le n rapport desdits mesurages, il sera par les officiers des maîtrises Il procédé au choix et triage de la i" partie desdils bois pour être ti mise en réserve et croître en tutaye et ensuite ô la distribution dos « coupes du surplus des bois taillis en 25 portions égales, séparées •' les unes des autres par des bornes, pour n'être à 1 avenir les dits -• taillis exploités qu'à 25 ans ou dans un âge plus ou moins avancé « eu égard à la nature du terrain n. Cette dernière ordonnance fut mieux exécutée, cependant elle fut rappelée aux Jésuites do Nevers, dans le mois de février 1738 par une signification eu règle.
Au commencement de 1736, les Jésuites écrivirent au roi pour lui exposer que (« les dettes dont ils sont surchargés et qui ont été augmentées par les grosses réparations qu'il a fallu faire à leur église et ô leurs maisons les out obligés de penser aux petits secours qu'ils pourraient tirer de la vente d'un bois en réserve de la contenance de 22 arpents 20 perches (la Rîsserolle), situé en la paroisse de Sauvigny lesChanoines, planté de quelques chênes de 60 à 70 ans gelés par l'hiver de 1709, couronnés, dépérissant et sur souches, portant un tort considérable au taillis qui est dessous», La permission demandée fut accordée le 22 mars 1735,
Les P&rea Jésuites ayant vendu à la dame Louise- P'rançoise Pintard, veuve de Jean-Cir Pinct du Dcllend, la coupe du bois de Sttint-Antoine do 39 arpents IJO perches et celle du bois de la HisseroUe de 27 arpents 21 porches, soit au total 66 arpents 51 perchas,
— tl6 —
-^u prix de 31 livres l'arpent, Orent poursuivre ladite dame faule de Tion payomont. Uii arrêl du Grimd Conseil en date du 28 septembre 1747 fît songer b Madame Finet qu'elle aurait plus d'ovanteges è transiger et le 8 octobre suivant elle s'arrangea de la façon suivante : n elle vendit ô Jean Faure, changeur pour le Roy h (* Nevers, 200 bannes de charbon pris dans lo bois de Saiol-Antoine, H appartenant aux H. P., situé dans la paroisse de Sauvigny-les- « Cliaiioiues, lesdites bannes livrables savoir : 50 dans le mois de a noTembro prochain, 50 dans lo mois de décembre, 50 dans le mois M de janvier el les 50 dertiifcres dans le mois de février, ix raison do M 6 livres par bonne payables par ledit Faure aux R, P, à la dé- (t charge de ladite dame ». Lo P. Boisson, recteur du collège, et le P. Geoffroy, procureur, se départirent alors de Ja saisie qu'ils avaient faite des bois en cordes ô charbon sur M""'-' Pinet et éia- Mirent ainsi le compte de ce qui li^ur 6l8il dû
1° 45 livres \B sols pour les frais;
2° Le surplus pour les termes échus ou à ocheoir du prix des 66 arpents 51 perches par eux vendus â 31 livres l'appenl, soil 2.061 livres 16 sols 2 deniers, sur quoi il avait élê payé 300 livres lors du marché et il leur est délégué sur M. Foure llû4 livres 2 sols, s'élèvera pour reste dû à 607 livres 14 sols 2 deniers.
CHAPITRE VII
Pt^bende donnée au collège le S8 juillet t591. Les Jésuites ligueurs et proscrits. Interrègne. Les régents. Vente par les éctievîns de la rue du Chaillou i réparations aux bâtiments du collège. Visite A taire par des délégnés pour constater les progrès des élèves. La chapelle. L«8 jésuites rentrent en France, 180S. Les échevins les réclament. Le duc et ia duchesse de Nevers obtiennent leur retour, 2t juin 1608. Traité entre les jésuites et les échevins, tl janvier 1007) ils obtiennent de rentrer dans la dotation du duc, dans tes revenus de la prébende, dans la possession des maisons et bâtiments du collège t ils obtiennent une rente annuelle de 1300 livres provenant de la constitution faite par plusieurs habitants eut profit du collège, les domaines du Coudrayi de Salnt>Antoine, etc., le tout libre, fNinc et exempt de toutes charges quelconques. Ils s'engagent â entretenir cinq classes de grammaire, humanités et rhétorique et ont la promesse qu'on leur fera bfttir une salle de déclamation, qu'on allongera l'église et y lyoutéra deux chapelles.
Les bénéfices assignés, en vertu du Concile do Latran, 1179, à ceux t|ui enseignaient aux onranls les principes de la religion et des sciences, turent le» premières prùbeades. On doit donc entendre
^igtr prébeode cette portion des biens de l'égUsv rathôdralû qui âtuil as&iguée è ua ecclésiasliquu & cunditioD qu'il rcmplirail ci>i'ltii»a^ foDctions. C'est le 29 juilliat 1591 qu'Aruaud Sorbiii, l'^vèque de Nevere, » Ji ht suppiicalioii des ôcbevius «ît procureur du fuit commun do la ville de Ncvers, et pour se conformer su décret du Coacila de Trente et aux ordonnances d'Orléans et de Dlois ». accorda une prébfDde au U. P. Alhanase. rôdeur du coll^go. Lo 14 août suivant, le Chapitre approuva cette donation. Quelques jour» après, lo incvcredt 21 aoQl, le P6ra Athanase tt remontra au Chapitre, iisscmhlé sOuà lo pr«?sidcnce de noble et scieritirK|uu personne Jf^un de RofTignsc, qu'il lui seroit fort incommode de recevoir [lar le menu les fruits dépendant de ladite prébende et lui demanda d'accorder certaine somme en remplacement. " Après avoir délibéré, lo Chapitre, H considérant que les fruits pouvoient valoir 40 écus (120 livres), offre de pBver 40 écus chacun an, par quartier, le premier quartier commentant le 1 janvier venant et ce si longuemi-nl que le R. P. Alhanase et ses successeurs s'cmployeronl h l'instruclton de ta jeunesse et si longuement que les vénérobles du Chapitre verront leur église et Chapitre pouvoir supporter ladite somme do 40 ecus par an, en faisant par eux déclaration de leur volonté trois mois avant l'année commencée, it
Cette offre fut acrceplée par le P. Alhanase. La prébende était bien donnée ou collège. L'accord du payement h faire en argent ne concernait que le Chapitre et le Recteur. De nombreuses diiVicuUés surgiront à ce sujet.
Tout en s'occupant sans relâche de politique, les jésuites voulurent se faire agréer à l'Université de Ptirts, Antoine Arnaud parla contre eux, en 1594, et loup reprocha d'avoir tenté à Nevers, par la confession et leurs sermons, do soulever les habitants contre Henri III en faveur de la Ligue. Nous ne savons po.s ce cjue tirent les jésuites è Nevers après lu formation de to Ligue ou Suinte Union, mais il est probable qu'ils soutinrent, comme certains théologiens à la solde des ligueurs, x qu'on doit déposer un prince qui s'acquitte mal de son devoir, qu'il n'y u que la puissance bien ordonnée qui soil de Dieu. >> Quoi qu'il en soit, nous savons que Henri IV devenu roi et catholique, envoya à Rome notre duc, Louis de Gonzague, pour obtenir son absolution du fiape. Louis de Gonzague qui, tout en étant très catholique, avait toujours été dévoué à celui qui était le roi légitime, n'obtint rien du tout. Catholique et royaliste, il prit cependant, h Nevers, le parti des Jésuites, mais eut le bon esprit de faire congédier, par le recteur du collège, plusieurs régenta, prédi-
Cateurs et confesseurs. Ces changemeuts de personnes n'amenèrent pas de changeinenl dans les e!>[jrits et l'uttental de Jean Chatel, estudianf au. collège des Jésuites, sur Henri IV, le 27 décembre 1594, fil accuser les Jésuites d'être les auteurs de ce crime et les fit chasser de France. Mulgrû l'appui du duc de Nevers, ceux du coltôga furent compris dans la proscription générale et obligés de se retirer au commencement de l'année 1595 (1).
Par suite de cet événement, le collège se trouva en désarroi et, chose curieuse, aucun titre n'est venu nous dire par qui les Jésuites furent remplacés. Tl est plausible de croire qu'on appliqua ,lo règlement dont parle Guy-Cofjuille dans ses Msmmres pour la Réformatiofi de CEtat ecclésiastique, règlement qu'il nous fait connaitre en ces termes :
t( Fust aussi statué qu'en chacune ville épiscopale sera dressé un (( collège pour l'instruction des jeunes enfans en la Doctrine chré- « tienne, es bonnes mœurs et es sciences humaines, selon que bon- (I nement faire se pourra. Chacun collège sera fourny de quatre (( régens, dont deux seront près très séculiers, les autres simples <( graduez ; l'un des prestre sera le principal maître recteur du col- <( lege; les quatre seront nommez et instituez par l'advis commun « de l'Evesqtie pour une voix, du chapitre de la Grande Eglise pour « une autre, et des eschevins de la ville épiscopale pour la tierce (( voix. Mais l'Evesque, avec deux de son [conseil, examinera les (I dits quatre régens tant sur la profession de leur foy que sur leur « doctrine hiimaino. Pour l'entretenieut dudit collège l'Evesque « fournira une prébende de son Eglise, qui dès lors de la première << inslit'Jtion demeurera admortie, et si les prébendes ne sont jà sa « collation, il fournira des bénéfices simples jusqu'à cinquante ({ escus de revenus, lesquels il unira perpétuellement au collège. Le « Chapitre fournira ou une prébende, si les prébendes sont à sa « collation, ou des bénéfices simples jusqu'à ladite valeur. Le Corps « de ville fournira et entretiendra le logis du collège, auquel tt y « aura chapelle, une salle pour le repas, quatre chambres basses n pour les quatre classes, et six chambres hautes avec cheminées « afln de loger les Principal et Regens et des enfans à pension. (I Chacun enfant pensionnaire payera cinq soh par mois, fors tes (I bien pauvres qui seront enseignez gratis. C'est presque conforme-
Il) parmenlier, ArchiDét ae -Verew, t,I, p, 312.
n cent à ce qui fut ordonné en un concile de Latran et sous Inno- « ceol III, in cap. <iiila nonntdUs au titre des maginfris es antiques <t où est dtt non seulement des Eglises cathédrales mais aussi des et collégiales et autres qui ont grand revenu. »
C'est seulement au commencement de juin 1597 que les échevina traitèrent avei Arnaud Renault, maitre es-arts, licencié en droit canon et chanoine de Nevers, pour la principalité des écoles. Moyennant un traitement annuel de 300 écus (900 livres) et diverses petites redevances, le principal se chargea de la nourriture, des gages et de l'entretien des régonts qu'il devait, au (iréalable, présenter aux échevins. Il (ut de plus convenu que le service divin serait fait & ia chapelle et que la philosophie serait enseignée dès qu'il y aurait des écoliers capables. On trouve alors comme régents : Jean Lecesue, prêtre ; Claude Eunerer, Guillaume Berthault et Gabriel Pierrot (1).
L'année suivante, afin d'employer la montant 'de la vente è la réparation du collège, la Ville vendit la rue du Ghaillou qui se trouvait entre la rue Creuse et la rue des Chapelains et tenait, d'un côté, à la rue Saint- Etienne et, d'un autre côté, à la rue Fonmorigny.
Ou bûtit alors trois classes (2), Le travail fini, la Ville nomma, le 30 décembre 1601, quatre délégués chargés d'aller, avec le procureur du lait commun, visiter le collège au commencement de chaque mois, s'assurer du progrès des élfevcs et se rendre compte de ceux qui ne se trouveraient pas en état de payer, afin de payer pour eux (3).
On joue des drames au collège depuis l'année précédente au moins, car on trouve dans les comptes de la Ville, à cette date, la mention suivante : Payé à Philippe Nolles, charretier, 10 sols par charrois de hay: et bois conduits au collège pour y faire des échaffauds alîn de jouer des tragédies (-i).
La chapelle n'est pas oubliée et, en 160i, le clocher est achevé. Aucun changement n'est survenu parmi les quatre régents que le
(i) Archives communale* de Xefsrs, CC 168 ei 244.
|S) IJcm, CC. t€0 et Idl. Clause Colas ust. régent do la première clause en 1601. Parmeolier cite, on 1602, Malhurin JaiUard, prêtre, Pomme un dca régenta.
(3) Parroentier, Arekieeê de Neeers, 1. 1, p. 314.
(4) Arehinei communales de Nevers, CC. 249.
principal nourrit et entretient, La situation reste la même pendant l'année scolaire du 1"' octobre 1605 au 30 septembre J606 (1 J.
Cependant, par suite de l'édit du mois de septembre 1603, les Jésuites étaient rentrés en France et le corps municipal de Novers avait demandé de suite leur retour à Nevers. Sans perdre de temps, les religieux adressent au roi une requête tendant à ce que les titres et papiers concernant les rentes et revenus dont ils jouissaient leur fussent rendus.
Le 30 avril 1604, un nouvel édît fit u mainlevée aux suppliants « de tous leurs biens pour en jouir du jour de ledit de leur réta- « blissemont et recevoir par eux les arrérages de leurs rentes non « reçues par les commissaires établis au régime et gouvernement c( d'iceux, et le revenu des immeubles autres que ceux desquels « vente et aliénation a été faits (2) ».
Charles !«' de Gonzague-Glèves, duc de Nevers, et sa jeune femme, Catlierine de Lorraine, tous les deux ullra-cstholiques (3), appuyèrent chaudement la demande des échevias de Nevers et obtinrent du roi, le 21 juin 1606, le brevet suivant :
(1 Le roy étant ô Paris, sur la très humble requête et supplica- « tton & luy faite par monsieur le duc de Nevers d'avoir agréable Il que le collège des Pères Jésuites, qui était auparavant les der- » niers troubles en la ville de Nevers y soît réinstallé pour le bien (( public et instruction de la jeunesse. Sa Majesté desiruut de grati- « fier et favorablement traiter autant qu'il luy sera possible mondit (( sieur le due de Nevers et inclinant h sa requête et supplication, a » accordé et a pour aggreoble que ledit collège des Jésuites cy det( vaut fondé en ladite ville de Nevers y soit rétabli à la charge ti toutes fois d'en faire rapporter les contrats et titres de fondation » et institution auparavant que d'en avoir autres lettres ni expédi- (( tions que le présent brevet qu'elle a voulu cependant signer de sa
IJJ Archites eommnnalet de Netiers, CC. 168.
(î) Il n'y a donc rioii de nouveau aujourd'hui. On a fait sous les rois ce qu'on rail.
(3) Tous les deuï 8'flssociôrcnt, te 10 octobre 1611, à l'ordra de saint François (Bécolletsl ; le ai juin 1613, â l'ordre des Cbartreui; le S mars 1616, & Tordre des Frères priJcUenrâ (Jaootiius, Dorai -licains), et. le Sî février 1618, à l'ordre des Carmes déchaussas,
« main et elre contresigné par moy son conseiller et secrétaire « d'Etat. Signé Henry, et, plus bas, Suse. »
Aussitôt ce brevet reçu, le Père Provincial arrive à Nevers et la Ville le fait traitop convenablement par rhôlelier de la Fleurde- Lys (1).
Les désirs des échevius ne tardèrent pas à être réalisés par l'acte suivant, signé le jeudi II janvier 1607 (2) :
(( Comme ainsi soit que deSunts très hault et très illustre prince H Monseigneur Ludovic de Gonzague, duc de Nivernois et Retel- <( lois, prince de Mantoue, pair de France, et Madame Henriette de \i Clôves, son épouse, ducliesse et princesse desdits lieux, eussent Il fondé en leur ville de Nevers un collège des prestres et escoliers « de la Compagnie et Société de Jésus et îcelluy dollé do deux mil « livres de rentes par contrats passés devant Cassard et Boreau, « notaires au Chastellet db Paris, le 26'' jour de septembre 1573 et u le 27* mai 1578 et que, depuis leurs décès, très hault et très il- H lustre prince Monseigneur Charles de Gonzague, duc de Niverti nois et de Retellois, prince de Manthoue, marquis d'Isle, pair de <( France, gouverneur et lieutenant général pour le roy des lieux et « pays de Champagne, leur fils, désireux du resta blissement et en- <( tretenement dudit collège, ayant obtenu de Sa Majesté la pro- II messe et consentement de restablir ledit collège sous la conduite Il desdits Pères Jésuites, comme il est prouvé par la déclaration de t( Sa Majesté, signée Henry, et, plus bas, Suze, en datte du 240 ti jour de juin 1606, et que pour ce faire et asseurer auxdits Pères M le payement et continuation de la rente de 2.000 livres, mondil « seigneur ayt passé procuration à aucuns des principaux officiers « cy après nommés et qu'ayant esté rapportés en assemblée générale (t des vingt-quatre conseillers de ladite ville de Kevers et autres no- « tables habitans d'icelle avoir esté estimé estre nécessaire d'aug- « menter laditte pension jusques à quelques sommes suflBsantes à Il ce que lesdils Pères sont tenus, par ladite fondation, nourrir et (I entretenir des hommes doctes de la qualité requise, tant pour (< l'instruction de la jeunesse que pour les autres exercices et fonc- « tions, et encore de remeubler ledit collège et de fournir ornemens
(1) Arcftioes communaleê de Ne fer s, CC. 259,
(2| Il y a plusieurs copies de oe traité, avec quelques variantes qui ne cban" gent en rieo le sena.
î'églîse et autres choses nécessaires, et pour ce faire il avait esté « conclu de rechercher tes volontés des particuliers habitants de fi ladite ville pour savoir ce qu'ils voudroient donner et contribuer i( tant pour l'augmentation de ladite pension que pour remeubler 0 ledit collège et icelluy restablir, estant demeuré presque tout « ruiné depuis l'absence des susdits Hères, Ce qu'ayant esté faict (i et ledit contract et stipulles desdits particuliers par losdils esche- H vins de laditle ville ou proËBct desdits Pèros de la Compagnie de « lesus et iceux communiqués auxdils Pores, après plusieurs cân- » férences et assemblées pour ce faire en la présence de Monseî- « gneur le duc de Nevers et les supérieurs de ladite Compagnie, « eux se ressouvenant des bienfaits qu'ils ont receus de mesdita « seigneur et dame, duc et duchesse de Nevers, et recognoissant « l'affection et bienveillance que Monseigneur te duc, leur fils, el « très haute et très illustre princesse Madame Catherine de'Lor- « raine, son épouse, leur portent, se seroient condescendus, de « l'advis du Révérend Père Général de leur Compagnie, de retour- « ner audit collège de Nevers, sous les clauses, promesses et obli- (( gâtions qui sensuivent et â cette fin ont esté, en la présence de « Madame Catherine de Lorraine, duchesse de Nevers, et de son « consentement, personnellement establis, nobles hommes Henry (( Bolacre, seigneur de Cigogne, lieutenant général au bailliage ot <( pairie de Nivernois; Erard Bardin, seigneur de Champagne, con- (( seiller maître des comptes de mesdits seigneur et dame et procu- H reur de leur domaine, et Guy Rapine de Sainte-Marie, conseiller « et maître des comptes de mesdits seigneur el dame, lesquels fon- (( dés de procurations spéciales de Monseigneur de Nevers passées Il & la Cassine te 11= jour d'avril 1606, pardevanl Honoré Morer et (t Hector Pilldde, notaires au duché de Relhelois, ont, pour et au « nom de Monseigneur, ratifié el confirmé la fondation faite par « mesdits seigneur et dame des Pères professeurs et escoJiers de la « Compagnie de Jésus en la ville de Nevers, avec la dottation de « deux mil livres de rente, consenlïz et accordé que lesdits Pères « soyent remis et restablis au collège de laditle ville de Nevers sui- K vant laditle fondation, et qu'ils entrent en possession réelle et ac- M tuelle du collège, dotlation des biens et possessions qu'ils y avoient (I du vivant de mesdils seigneur et dame, savoir :
n Premièrement, de la maison et baatiments anciens dudit collège n et autres qui ont esté acquises par mesdils seigneur el daiue pour i( l'accroissemeol «t adjancdmeni d'iceluy, plus le lieu de Nob-
H tange(l)t assis à Saint-Eloy, près Necers, consistant eo bastît( ments, pastures, bois et buissons que mesdits seigneur et dame <( leur avoient acquis et délaissez, et du tout jouir ainsi que de ia « rente et pension de deux mil lirres par an payables de quartier en « quartier par le Racepveur généra! de son pays et duché de Ni « vernois et Donzioîs, sur les provenances les plus claires, tant or- (( dinaires qu'extraordinaires, desdits pays et duché, lesquelles ils « ont, eo vertu dudit pouvoir, particulièrement et spécialement (i obligées, aflectées et hypotequées au payement de ladite rente îet « continuation d'icelle tant et silonguementquelesdits Pères seront a et demeureront audit collège; et outre lesquelles choses sera et (i demeurera aux dits Pères le recenu d'une prébende de l'église « cathédrale de A'crcrs, aHectée par les statuts (2) et ordonnances (t royaux au recteur dudit collège, selon la provision et collation (1 d'icelle prébende faite par feu Révérend Père en Dieu monsieur « messire Arnaud Sorbin, evesque de Nevers, au proÉBct du Père « Baptiste Alhanose, procureur de la Compagnie de Jésus, lors- « recteur audit collège, et encore pour tous ses successeurs audit « collège, par lettres di3 provision signées Cotignon, en date du «I 20 juillet 1591, laquelle provision Révérend Père en Dieu mon- " sieur messire Eustache Dulys, évesque de Nevers, a aussi con- (( senly, agréé et, autant que besoing seroit, confirmé au profficl « desdits Pères de la Compagnie do Jésus. Et, outre ce, ont esté « personnellement eslablis nobles hommes Guillaume Rapine de « Sainte-Marie, assesseur au bailliage et pairie de Nevers ; Jehan « Gascoing, grenetier au grenier à sel de Nevers; Jacques de Fa- « vardin, conseiller du roi et advocatû Nevers, et honorable homme « Vincent Bouzitat, marchand bourgeois, eschevins de ladite ville (i de Nevers, lesquels, suivant délibération de l'Hostel de ladite i( ville prise cejourd'huy malin, ont promis de paier ou (aire paiep « par advance chacun an aux Pères de ladite Compagnie, la somme « de treise cents Uores payable de quartier en quartier à commencer » au premier jour d'octobre prochain, des deniers provenant des « rentes et pensions constitJiées par plusieurs habitants de la cille au <t proffict dudit collège et dont lesdits esche%'ins bailleront estât aui « dits Pères, sans qu'ils soient tenus d'exiger particulièrement les
\\) On lit dans udq autre copie : plvi te lieu et métairie de Saint~Elo]/, prié Neter*,
(S) Idem : Iet taint» eoncilet.
(( dites rentes lesquelles lesdits eschevins ont promis et sont tenus
H de faire exiger et paier auxdits Pères par les mains du receveur
« qui sera, pour cet effet, choisy et nommé en ladite ville, et jusqu'à
K ce que ledit collège soit pourvu par ladite ville, ou autres per-
(t soîines à sa décharge et en contemplation dudit collège, d'autres
(( biens et revenus équivalents, liquides et qui ne soient point oné-
. u reux au peuple, auquel cas ladite rente de treize cents livres
(( cessera pour te tout ou partye, et au cas que lesdites rentes cons-
H tituées par les particuliers fussent éteintes et rachetées il sera, â
« la charge desdits eschevins et de leurs successeurs, fait emploi en
u autres rentes ou revenu pour fournir ladite somme de 1.300 livres
<i par an, pour laquelle ladite ville et communauté de Nevers de-
<e meurera obligée ; et encore lesdits eschevins délaisseront ,auxdits
« Pères le lieu et domaine assis au Coudrai/ et Saint Anlhoine ainsi
(i qu'ils s'étendent et comportent et qu'ils sont destinés pour ledit
H collège et dont ils ont promis faire jouir lesdits Pères. Toutes les-
« quelles choses ont esté approuvées et acceptées par le Révérend
(( Père Ignace Arnaud, Provincial de ladite Compagnie en la pro-
« vince de France, au nom et en vortu du pouvoir à luy donné par
« le Révérend Père Claude Aquaviva, Général de laditle Compa-
II gnie, assisté du Père Antoine Mesnage. de ladite Compagnie,
« pour eux et leurs successeurs audit collège de Nevers et, moyen-
« nanl ce, ont promis d'entrer au collège de Nevers et y faire com-
i( mencer l'exercice et instruction de la jeunesse et autres fonctions
« ordinaires et accoutumées en ladite Compagnie au mois d'octobre
« prochain venant, les bastiments estant en bon estai de logis et, à
« cette fin, y faire résider ordinairement nombre de personnes suf-
« fisantes pour en<re(en«V cmç classes de grammaire, humanités et
0 rhétorique, et pour l'esgard des bastiments dudit collège et appar-
(I tenances d'icelluy les eschevins ont promis de les faire reparer de
« moitié en bon estât (!}, selon le plan et dessin qui en a esté faict
« pour chacune des parties qui en a retiré une copye, et lesquels
« bastiments lesdits P6res seront tenus entretenir par cy après. El
a outre ce, ont promis lesdits eschevins de rendre audit collège
<i vingt chambres meublées dans le premier jour d'octobre, selon et
« à la manière que ceux de laditte Compagnie ont accoustumé
« d'avoir en leurs maisons et collèges, avec l'infirmerie, vaisselle,
(1) Sur certaines copies, les mois • do moitié • n'esiatenl pas.
n potterie, linges et autres roeubles nécessaires pour la cuisine du H dit collège (1) ; plus de faire délivrer auxdils Pères les meubles et ti ornements de la sacristie dudit collège que les Pères de ladite » Compagnie y laissèrent lorsqu'ils se retirèrent, et encore les livres (t et librayrie qui y etoienl lors, selon l'inventaire qui en a esté faict « et signé par le Père Baptiste Athanase, lors recteur dudit collège; « en outre ont promis lesdils eschevins de fournir aux frais néces- « saires pour le viatique et conduicte de ceux desdits Pères qui (( viendront audit collège pour une fois seullement. Â esté accordé (i que lesdits biens ctj dessus délaissés aaxdits Pères et autres qu'ils H leur pourront ci-après bailler, seront libres, francs et exempts de i( toutes tailles, emprunts, gabelles, impositions, droits d'entrée en (1 cille et toutes autres charges gtielconques et de queltjues qualités t< qu'elles soient, encore que, pour l'expression d'icelles il fut néces- (( saire de clauses spéciales et particulières, lesquelles lesdites parties « ont tenu pour bien et deuement spécifiées et exprimées (2), à ce que « lesdits Pères soient maintenus et gardés en leurs anciens privii( lëges et exemptions, car ainsy l'ont voulu, dit, fait, passé, con- « senti et accordé lesdites parties par devant lesdits jurés, promet- « tant ne contrevenir aux présentes, renonçant en ce fait expresse- (I ment à toutes choses généralement h ces présentes contraires et « meame au droit disant generalle renonciation non valoir si (une « ligne illisible).
« De quoi, nous Fiorimond de Bornes, chevalier de l'ordre du (( roy, maistre d'bostel ordinaire de sa maison, cappitaine, bailly et (( gouveroeor de la ville de Saint-Pierre-le-Moutier, et garde du « scel estably aux contracts de la prevosté dudit lieu, au rapport et u relation de Jehan Jarre et Nicolas Charpy, notaires jurés du roy, « nostre sire pour ledit scel, au nombre de six establis en la ville (c de Nevers, auxquels nous avons commis nostre pouvoir quant à « ce, le scel royal susdit avons faict mettre et apposer aux pré- « "Tseo tes qui furent fa ictes et passées au chasteau des susdits sei ff gneur et dame, audit Nevers, après midy, le jeudy onzième jour n du mois de janvier de l'an 1SÛ7, en la présence de madite dame « duchesse.
(1) L'ameublement t\ii payé 944 livres 9 sols 4 deniers (Arehioes commit* naleë de Neeers, GG. 170).
IZ) Ce paragraphe sera employé dana toutes les revendicatioBS, suppliques, mémoires et lettres des Jâsuites,
« Signé : Catherine de Lorraine, duchesse de Nevers ; Arnaud, « Anthoine Mesnage, Bolacre, Rapine, Bardîn, Rapine, Gascoing <( de Favardin, Bouzitat, Jarre el Charpy, jurés. »
Douze jours après, le 23 jsQvier, l'approbation du roi était oble ntie eo ces termes :
« Henri, par la grâce de Dieu roi de France et de Navarre, À « tous ceux <(ui CCS présentes lettres verrons, salut. Par notre Edil « du mois de septembre 1603, vérifié en notre cour de Parlement de it Paris le 12 janvier ensuivant. Nous avons, pour plusieurs bonnes, « grandes et importantes considérations à ce nous mouvant, permis « à toute ia Société des Jésuites de demeurer et résider en cettuy « notre Royaume et lieux contenus en notre dit Edït, et, par le « premier article d'iceluy, voulu que lesdils Jésuites ne puissent <i dresser aucun autre collège ou résidences eu autres lieux ou en- (1 droits de cettuy notre Royaume, Pays, Terres et Seigneuries de (I notre obéissance sans noire expresse permission, quoy faisant (f nous nous sommes voulus réserver le choix de l'établissement des I' dits collèges es lieux que nous jugeons être plus utiles pour notre « service, bien et commodité de nos sujets el parce que notre cher u neveu, le duc de Nïvernois et Rethelois, Pair de France, Gou- « verneor et notre Lieutenant général en Champagne et Brye, et (< les Echevjns, manants et habitans de notre ville de Nevers nous « ont très instamment supplié et requis leur vouloir octroyer leur i( rétablissement du collège desdits Jésuites en ladite Aille comme il « étoit cy devant, ayant jugé que ce collège etoit grandement utile (( pour nos sujets, tant de ladite ville et Pays de Nivernois que des u lieux circonvoisins pour être leurs enfants instruits conjointement « à la piété et bonnes lettres par lesdits Jésuites, Pour ces causes et « autres considérations 6 ce nous mouvans, désirant leur subvenir H en cet endroit, Nous avons permis, accordé et octroyé, et de nos « grâces spéciales, pleine puissance et autorité royale Permettons M et Accordons que lesdits Jésuites puissent se remettre et rétablir « dans le collège qu'ils evoient cy devant en notre ville de Nevers « pour y instruire la jeunesse comme ils font es autres endroits oit (( ils sont jà établis, et faire les autres fonctions do leur profession t( conformément â notre dit Edil, et afin qu'ils puissent s'entretenir « honnêtement on nous servant et le public, Nous leur avons per- (( mis et permettons par ces présentes, outre la jouissance de ce quy « leur avoit été cy devant donné par feu nos très chers cousin et « cousine le duc et duchesse de Nivernois et qui leur a encore de
(( nouveau été confirmé par notre dit neveu, leur flls; ils puissent u accepter )es fondations des biens meubles et immeubles ou autres (( qui leur seront Faites par notre dite Ville, légués et délaissés par <( nos sujets tant en général qu'en particulier pour l'entretenement H dudit collège. Le tout néanmoins sous les expresses charges et u conditions par notre dit Edit du mois de septembre et non autre- «t ment. Si donnons mandemitut à nos amës et fcaux mailre des H requêtes de notre hoslel, conseillers de nos cours souveraines, H bailly de Saint-Pierre-le-Moutier )>
La précipitation des échevins de Nevers ne leur permit pas de peser mûrement les ternies du traité que leur duc et leur duchesse leur firent signer avec les Jésuites et causa plus tard bien des ennuis moraux et pécuniaires à la ville de Nevers. Us accordèrent tout ce qu'on leur demanda.
Ils accordèrent de plus, comme nous allons le voir tout h l'heure, de taire bâtir un corps do logis dans lequel il y aurait une salle de déclamation, d'allonger l'église et d'y ajouter deu.x chapelles (1). La classe de déclamation reçut les soins les plus assidus des Jésuites; c'est là qu'ils excitaient l'amour-propre de leurs élèves, qu'ils les habituaient aux expressions fines de la conversation, qu'ils leur donnaient cet esprit si catholiqueraent fourbe et charmeur qui devait leur faire prendre dans la société un rang et un pouvoir néfastes.
Par contrat du 3 août 1607, passé devant Micaut, notaire au duché, et accepté par Guillaume Rapine de Sainte-Marie, Jacques de Favardin et Vincent liouzitst, échevins de Nevers, honorable homme Jacques Bailezy, procureur pour Monseigneur le duc en sa ville et chatellenie de Moulins-Engilbert, et dame Anne de Saint- Vincent, sa femme (2), donnèrent 75 livres tournois pour êtra employées & l'augmentation et fondation des bâtiments des Pères de la Compagnie de Jésus » en leurencien collège de la ville de Nevers « pour l'instruction de la jeunesse en la piété et bonnes lettres suî- « vaut la permission donnée par Sa Majesté (3) ».
(1) Arehieei c9*nmunales de Neeers, CC. 266,
(l) A cause do sa femme, Jacques Bailezy était 1« beau-frère d'Etienne OecoloDS, licencia es lois, avocat au bailliage de Nivernais, demeurant h Nevera.
(3) Met Astes des Notaires de HoitUns-Engilbert. Les 75 livras tournois données val&ient ft peu prés 700 francs.
Mais, avant de nous occuper de la Iransformalion du collège, parlons d'abord, aTm de ne pas trop nous embrouiller, non seulement de Saint-Antoine et du Coudray donnés aux Jésuites par les les échevins, le 11 janvier 1607, mais aussi des rentes souscrites parles particuliers.
CHAPITRE VIII
H6pital Saint-Blalse appelé Hôpital Saint- Antoine. Trois éeus d'or dûs à chaque mutation d'évëque. Difficultés avec le Chapitre. Procès avec le curé de Challu^. Commanderies et lépt^series, 1884, 1872. Chevaliers de Saint-Lazare. Dépossession des Jésuites. Correspondance. Arrêt en faveur des Jésuites. Désunion des maladeries et léproseries, 1893. Correspondance. Les Jésuites prétendent être curés et ne font dans la chapelle aucun service religieux. L'évéque déclare, le 15 février 1724, que les habitants reconnaîtront réglise Saint-Sauveur pour leur paroisse. Domaines de Saint-Antoine et du Coudra^ i baux, fermages t pavillon et colombier de Saint- Antoine, Rentes aouscHtes par les particuliers.
L'hôpital de Saint-Biaise, vulgairement appelé hôpital de Saint- Antoine, était situé hors de la ville de Nevers, sur le grand chemin de Paris à Lyon, et servit primitivement de maladrerie.
C'est après l'année 1569 qu'il est utilisé pour la retraite des pauvres qui ne pouvaient se rendre à l'hôpital de Saint-Didier, soit à cause de leur lassitude, maladie ou infirmité, soit parce qu'ils arrivaient en ce lieu lorsque les portes de la ville étaient fermées,
La maladrerie de Saint-Antoine, comme celle de Saint- Lazare, fut érigée par Herman, évoque de Nevers, lors du rétablissement du chapitre, en 840, suivant le cartulaire de ladite année où se trouve celte phrase :
« Hospilum denique loca duo instîtuimus non longe a civi- H tata, unum ad pauperes suscipiendos, alterum ad nohiles undique (( confluentes tara ex noslro proprio quam ex nonis el decimis « ejusdem ecclesias ».
Ces établissements ont été confirmés par un cartulaire de l'année 888 intitulé :
« Privilegium Garoli régis de omnibus abbatiis etcerlibus eccle- {( sias Nivernensis (1).
<1) Comme seigneur de Challuy, le chapitre de Nevers était eeigneur de l'bOpital de Saiat-Aatoine et dépendanceB.
L hôpital de Saint-Antoino étail administré par les (irftqncs da Nevers qui y établirent des recteurs. Les nombreuses roconaais- «ances de directe» bordeliëres et cen&iTières que j'ai lues l'indiquent clairement.
Irobert de lu Plaliôrc, évètiue de Nevers, ayant fuit bfttir un colombier à Saint-Aotoine, il y eut, & cause de cette construction, le 16]"' ■"î:^. une Iransnition entre l'évêque et le c!i»pitre. nu
sujet t^ ' , i ice et seigneurie de ce colombier. L'évêque s'ctbligea h payer au chapitra uq cens annuel de 10 sols et 3écus doré chaque mutation d'évôque. La valeur de ces trois écus d'or, qui était alors de 9 livres 15 sols, fil naitro plus tard de nombreuses 'discussions entre le chapitre et les Jésuites.
A la suite d'arrôls, en date de.»» 28 février vi 2S.st!pti>mbre 1569, intervenus surdJRicultiîis entre Gilles Spifame, (ivêque do Nevers, et les Echevins et Administrateurs de l'Hotel-Dieu de Saint Didier, de Nevers, les revenus de Saint-Antoine durent être oniptuyés, comme ceux derUûtel-Dieu. â la nourriture des pauvres •• et provision ac n cordCe aux administrateurs i>.
Plus tard, par une transaction du 23 décembre 1580, psssûo devant le notaire Brisson, les Echevins et administrateurs du l'Iiôtol- Dieu de Saint-Didier accordèrent à M. Sorbin, évéque de Nevers, " lo jouissance des maisons et revenus de l'hôpital de Saint-Antoine, •' appartenances d'icelui, pour y exercer la charité ot hospitalité « requise et que chacun attend que ledit seigneur fera pour le bon « tele et affection chrétienne qu'il a envers les pauvres et ce par Il forme de précaire seulement durant sa vie, sans que celte jouis- <i âancQ puisse tirer à conséquence pour ses successeurs ni préjudi- « cier à leurs droits. »
l'ar une antre transaction, du 11 ftivrîer 1606, sur l'exposé que les revenus de l'Hù tel Dieu étaient augmentés, les Echevins et Administrateurs dudit Hôtel- Dieu, d'accord avec l'évêque Sorbio, décidèrent que les revenus de l'hôpital Saint Biaise, dit vulgairement Saint-Antoine, seraient einpioyéa h l'établissement et entretien des Pères Jésuites que les habitants de la ville avaient le désir d'avoir ô Nevers pour l'instruction do la jeunesse, c à la réserve toutefois « des cens, rentes, bourdelages dépendant dudit revenu et du droit « de dixme de Neultable assis en la paroisse de Luthenay, du Il dixme de la Creoze assis en la paroisse de Sainl-Parize, et du I' dixme du Vernay en^ta paroisse de Ghalluy et Sermoise, et du Il pré appelé le pré Lévôque assis derrière les bâtiments et cour du •• dit Ssint-ÀQtoiue contenant à croître 20 à 25 chartées ou environ.
i< tenant au grand chemin ailaul de Nevers au Pont Carreau, u d'autre k une rue allant dudit grand ehcntiu au village des! (( Bruèrcs, lesquels sont réservos nudil seigneur rêviirend (évèque) (1 pour lui appartenir et deojeurer à lui et à ses successeurs fran- (I chement et sans charges et 6 condition touiefois qu'avenant que u les Pères Jésuites se départissent du gouvernement dudit collège. Il et instruction de la Jeunesse, chacune des parties rentrera en 0 inèmos droits que de présent es maisons, rev9nus et biens dudit <• Saint Antuiny )>.
Cette réserve allait à plus de 400 livres de revenu, et ce qui était abandonna pour le collège valait plus de 500 livres. Il parait que ces deux transactions furent passées sons que le doyen de l'église Aa- Nevers fut appelé à y prendre part, ce (]ui amena des contestations < assez aigres.
Par acte du 15 février 1608, l'évèque, Eustache de Lys, abandonna le pré Lévèque aux Jésuites qui jouissaient alors de Saint- Antoine et (* ont fait les services en lo chapelle le jour de Saint-Ao- (I toine, auquel jour il y a grande aflluance de peuple et y ont re(;u Il les offertes tout ainsi qu'auparavant le faisoit l'évèque Sorbin qui Il y alloit lui-même ou y envoyoit son aumônier »,
Bien installé», les Jésuites, par le R, P. Jacques Saillant, recteur du collège, déclarent aux échevins que, par leur contrat de fondation, ils sont entrés en possession des lieux et domaines du Coudray — j'en parlerai sous peu — et de Saint-Antoine, mais qu'on leur avait promis i< de réparer et mettre en bon état, en faire jour lesdtts « Pères franchement et e.tempts de toute taille, impositions, etc, et (( encore meubler le collège... que les échevins n'ont pu faire lesdites « réparations... »
Un accord se fait alors le 30 juillet 1608 ; par cet accord, les Je- i suites s'engagent à faire faire toutes les réparations nécessaires' moyennant 1.400 livres, qui leur seront payées la moitié comptant, l'autre moitié six mois plus lard.
Nous verrons en temps et lieu les difficultés soulevées par lea Jésuites à propos des impùls ; disons de suite que la ville finit par consentir que, en ce qui concernait la taille imposée et à [imposer Bux fermiers, il sera fait un extrait du taux payé par les métayers ou fermiers dans la paroisse d'où ils venaient et que, dans le cas où ils auraient été augmentés, la ville payerait la différence. Premier pas funeste dans les concessioDS.
Le 25 janvier l&)9, le vénérable chapitre de Nevers délégua auprès des Jésuites deux de ses membres, Michel Cotignon et Claude
Corop&re. pour leur «faire enlendre que la chapelle et hôpital Saint- « Biaise, vulgoiroment appelé hôpital Saint Anthoitie, ensemble « tout la circuit et pourprts d'iceluy dans lequel est bôti un colom- M bior en fond, est situé et assis en et au dedans de leur terre, jus- II tice et seigneurie de Chaluy, lec|uel colombier aurait esté bâli du « temps de défunt R. P. en Dieu messire Jehan Bohter, vivant f< evesque de Nevers (1), avec la perniissioii dudît chapitre, ô conu dition qu'il leur seroit payé à chaque inutaliùn d'ûvôque la somme « de 3 écus d'or sol et encore la somme de 10 sols de cens par an au « profit de leur prévôté de Chaluy, ainsi qu'il appert par acte du « 16 juillet 1513 tînire messire Itiibert de la Platière, évêque de « Nevers, et lesdits chanoines, n
Les deux députés s'étont mis d'accord avec le R. P. Saillant, recteur du collège, celui-ci reconnut aussitôt « tenir el portera titre (* de cens portant lots et ventes, du vénérable Chapitre de Nevers, M pour et au profit de sa prévôté de Chaluy, ledit colontbier b&ti en Il fonds dans la cour du pourpris dudit hôpital Saint Anlhoine les et Nevers, dans lu totale justice dudit vénérable Chapitre, sous la (I charge de 10 sols de cens payables chacun au le jour et fôte de la « Purification de Notre Dame, et avec ce lui payer à chacune mu- « tetiou d'évèque audit évérhé de Nevers la somme de 3 écus d'or « conforinéiiient à la transaction susdite. i>
Ces 3 écus d'or sol firent naître entre les Jésuites et le Chapitre, surtout après le départ de Guillaume d'Hugues, le 4 août 1571, de nombreuses discussions qu'il vaut peut être mieux faire connaître de suite,
Le Chapitre prétendit toujours que la valeur des écus d'oraol devait augmenter à proportion de l'augmoatation des monnaies ef, en conséquence, il exigea dans un temps 15 livres ; dans un autre, 15 livres 15 sols ; dans uo autre, 18 livres, et, après le départ de Guillaume d'Hugues, 30 livres. La quittance du chanoine Chaillot. pu 12 janvier 1572, portait : (( Ladite somme à raison de 3 écus d'or <i par chaque mutation et au cas que les 3 écus d'or valent plus ou Il moins, sauf à répéter ou ft rendre. »
On ne trouve nulle port, dirent les Jésuites, que les 3 écus d'or aient été évalués à 30 livres, mais au contraire à 15 livres jusqu'à la
It) Johan Bohier mourut le 30 juillet 1512. Imbert delà Platière, doyen de Neverx depuis H88, lui succéda. C'est, d'après plusieurs litres que j'ai dit cidessus, qu'il t^vmt fait construire le colombier en question.
t( 2^ Un srrôl du Grand Conseil qui nous nisiulienl en possession <( jusqu'à leltros d'union;
n 3° Letlres patentes du roy portant l'union, rériliées au Grand « Conseil
H GiBAULT. «
Ce qui se passa depuis cette lettre nous est connu seulement par la lettre suivanlo du Père Pallu, on date du 20 février iGTfj :
» Mon Révérend Père, « Pax Christi,
<( J'ai receu l'exploit que R. R. ma adressez touchant la taxe du V clergé. N'en failles aucune composition cela tirera conséquence. « Pour respondre à vos doutes ('/), suivant vostre arresl tous bjisti- « menls vous appartiennent. Je dis suivant vostre orrest car il a été « faii par une petite malice. Vous n'aurier. pas eu les bastimenls de (I Saint Anthoinc suivant l'Edil, mais j'ai fuit tourner t'arrest d'une <( manière qu'ils notiit ont exté (ittrihtiés. Pour ceux du Goudray. dont <( je no scais point la situation, je me persuade néaiitmoins qu'ils « sont dans un lieu SL'paré qui n'estoil point un hospital mais qui (I appartenoil ft l'hospilal, Suivant l'Edit ils sont à vous car l'Ordre t( n'a du réserver que la sole des malades et ce qui y esloil joint. « Comme néantmoins cela pouvoit passer en fonds, le moins quo « vous puissiez prétendre c'est la moitié.
« L'article des charges déduites uniquement, tellement que
« le partage doit estrodu revenu ou du fonds par moitié et sur leur « dite moitié i!s doivent porter toutes les charges à la réserve de la « réparation dos baslinients qui nous sont l'éservés. Vous n'ovoz « point do droit sur ce que possède Tevesque. Si loutctTois l'Ordre V inquiète M. l'Evosque il faudra m'en advertir rnv peut estre qu'oR^ <i pouroit pescher en eau trouble, mais prenez garde que dansrost; « trailté vous ne faciez aucune mention, au contraire tous y pouvez (' insinuer le droit commun pour les uns et pour les autres on cas H qu'il se trouve quelque article appartenant à la ranladiTrie (jui t( n'eusl pas esté pMrlagé sons rien désigner. Vous n'avez point de *( droit de repeter vos voioges à Saint Pierre le Moustier ny vos « frais si ce n'est quil y eut un procès el une instance réglée cor " pour lors les dépens su poiwronl pur coluy qui sera rondaniné. t( Votre déclaration à M" du l'Orrlre est bonne pour leur dire di»s i< partages cntfc vous b l'amiable mais s'ils veulent vous traduire « pour faire la..... parles rogtcs ils en sont en droit, s'ils vous mo>
« lestent mandez-le moy. On pourra peut estre traiter avec l'Ordre n mais i! (sut auparavaDl establir ce qui lui appartient, prenez Il garde de n'y point laisser comprendre les bestiaux h
Il ressort de cette lettre que, dans l'aHairâ de Saint Antoine, l'ordre de Saint-Lazare fut joué par les Jésuites qui se firent allouer, outre les bâtiments, ta moilié des propriétés ot des 'revenus (1). De plus, les Jésuites, toujours mendiants, s'adressèrent aux échevins, le 29 août 1677, pour être dédommagés de la perle du revenu que le roi leur avait tait subir. Ils obtinrent 80 livres de rente annuelle.
Quelques années plus lard, par édit et déclaration du roi des mois dt! mars et août 1693, les maladreries et léproseries furent désunies de l'ordre de Saint-Lazare et unies aux hôpitaux établis avant le mois de mars 1693. L'article 11 de l'Edil portait :
t( Ne seront pas compris en la disposition de l'édît les unions dos H maladreries et léproseries à des hôpitaux ni celles faictc-s depuis « 1561 à des séminaires et collèges |Mur leur fondation et établisse- « ment ou par augmentation de charge. »
Les Jésuites ne perdirent pas de temps, la lettre suivante écrite par le Père Goyet, à Paris, le 29 août 1693, le prouve suffisamment :
V Mon Révérend Père,
« Il n'y a encore que deux jours que deux avocats de cette ville Il de Nevers me disoient qu'en conséquence de l'Edit du Roy nous " estions rentrés en possession de la moitié de nostre hospital sans » qu'il fust besoin d'autre procédure. Mais j'ay mieux aymé vous Il en écrire, c'est pourquoy je vous envoyé par le Père Bigot, qui « partit hier par le carrosse de Moulins, les pièces que vous m'avez i< demandées, au moins toutes celles que j'ay pu trouver qui nous «1 serviraient dans nostre attaire.
u La l'^'" est la coppie collationnéo do la transaction entre Mon- Il seigneur l'Evesque de Nevers, MM. les Eschevins, MM. les Récit teurs de l'Hôpital de Saint Didier et le collège pour l'union du " revenu de l'hospital de Saint Antoine au collège du 11 février Il 1606.
« La 2^ une coppie collationnée du troisième contract de nostre
(t) Il y eut partage entre les ckevaliera et les Jésuites. {Voir la lettre du 80 octobro 1693)
<i fondation par lequel les Eschevins de la ville de Nevers donn nèrent au collège pour partie de la fondation le revenu de lliospi- " tal de Saint Antoine qui lous estoit destiné. Ce contractde nostre " fondation nons servira ou pourra nous servir à un autre usage " savoir pour la grosse affaire dont je vous parleray cy après (1). (' La 3* est un arrest du Grand Conseil qui fust donné pendant le (' procès que nous eûmes contre les relligieux de Saint Antoine de Il Vienne qui nous voulaient faire déguerpir dudit hospital. A cette " occasion le Grand Conseil ordonna que nous représenterions les '.' lettres d'union par Sa Majesté dudit hospital de Saint Antoine au « collège.
« La i* est un autre arrest du Conseil en parchemin qui ordonne « que ces lettres d'union seront enregistrées.
« Enfin la 5" sont les lettres patentes d'union dudit hospital au <( collège dans lesquelles vous trouverez et sur le replis, les lettres '< ont été enregistrées.
« On me dit que cela sufSsoit
(( Il faut souvenir s'il vous plaist :
« l** Qu'il n'y a que la moitié du revenu de l'hospital dont nous « ayons été dépossédés, l'autre moitié nous ayant été conservée.
<( 2" Que la moitié qui nous a esté ostée est encore entre nos « mains à titre d'accense ou de ferme n'estant pas possible de faire « valoir lune sans lautre.
'( '.\" Que tout le revenu de l'hospital dont nous jouissons fait '< partie do la fondation du collège, comme il est porté sur le con « Iract de fondation.
« Lo pfcrc Bigot arrivera à Paris mardi ou mercredi »
Le même écrit de nouveau, le 20 octobre 1693 :
« L'ovcs(|ue Arnaut Sorbin en nous donnant le revenu de l'hos- (< pilai Saint-Antoine s'en est réservé quelque partie, entre autre « les bordclages et autres droits. Ainsi il faut conclure seulement à (( lu restitution de la moitié qui nous a esté ostéo pour être donnée <( aux Clievaliers ou, si vous voulez, h la totalité du revenu tel que « nous le possédions avant la désunion ou tel qu'il nous a esté donné « par l'cvesquo et les eschevins ; or je ne suis pas tenu de scavoir « ce <jue l'ovosquo s'en est réservé en nous le donnant, cest assés
(1) Voir lo biou de l'IIeriuittaifO.
<( qutf je scache ce qui nous a eslé donné et vous le verrez par le
(' portage qui a esté fait entre les Chevaliers et nous, par lequel il
<« paroist qu'il estoil eschau pour leur loi trois pièces de terre, nca-
41 voir un champ de 28 quartelées ou environ, un autre champ da
H 3 quartelées et un autre pré d'environ 11 charlées do foin. Or ce
H sont ces trois morceaux qui nous ont esté ostés el que nous rede-
i< roandoDs. n
Le 5 février 1694, un arrêt du Conseil maintient les Jésuites en la possession de la maiadrerie de Saint- Antoine (l). Doivent-ils continuer alors à toucher la rente de 80 livres que leur avait accordée la Ville ?
Il faudrait pouvoir 'consulter les registres des délibérations du Corps de ville pour arriver à répondre à cette question, et ce pouvoir ne m'appartient pas. Toutefois, nous verrons qu'une délibération du 18 mai 1733 constate qu'ils juuissatent do cette rente encore à cette date,
Ud sieuF Mahaut, fermier depuis neuf ans d'un domaine situé aux Chaumes de Loire et aijparlenant aux Sa?urs do la Charité, jouissait, à cause de ce domaine, d'uo pré joignant celui des Je suites et dans lequel il fallait absolument passer k n'ayant nî chemin ni rue pour charroyer le foin des Sœurs »; se Ironvant gôné dans sa jouissance, il se plaint, et, en 1720. les religieuses usent de papier timbré avec les Jésuites qui, eux, ne se gênent avec personne. Je le prouve de suite.
Le 15 février 1724, <i Charles, évoqua de Nevers, informé de " l'embarras des habitans et manans de l'enclos et métairies de (I Saint Antoine par rapport aux exercices do paroisse, parce que « les Pères Jésuites du collège, qui prétendent être curés, ne font « dans la chapelle de Saint Antoine aucune instruction nî même « d'office publique sinon trois ou quatre fois par an, ordonne par « provision et sans aucun préjudice au principal que lesdits manans « et habitans reconnaîtront l'église de Saint Sauveur pour leur pa- « roisse comme étant la plus proche et le sieur curé de Saint Sau- « veur les regardera comran ses véritables paroissiens. »
(1) Les raaJadreries de Ouain, Saint- Péravl! le, Saini-Eloy, la Marche (?) et [Saint-Lozare furent réunies à l'Uàtel-T)i&u de Novers pararrèts du Conseil des iSS juin el 22 décembre 1696. L'Hûl«I-Dieu se pourvut au Cecseil pour rentrer |dans le revenu de la maiadrerie de Saint- Antoioe. Il oRiot, le 15 décembre
170?, un arrêt lui permettant de Faire fissigner l'Evéque de Nevers et les Je-
suites, mais je ne vois pas qu'il ait eu gain de cause.
Si )a chapelle de Saint Antoine avait donné des protits dox Jé-
suiteii, ils ne l'auraient certainement pas délaissée.
Voyons maintenaDt, d'après les baux et autres actes, ce qu'étaient les domaines de Saint-Antoine et du Coudray. N'oublions pas qu'à Saint Antoine il y avatl chapelle, pavillon et métairie.
Le 18 septembre 1644, le R. iP. Jean Gosseraent, procureur du collège, afferma à Pierre Pautrat, demeurant à Saint Antoine, le papillon de Saint-Antoine, avec le verger, cour et ce qui en dépend, à la réserve de ce dont jouit le fermier. Le bailleur retient la moitié des fruits des arbres <i que le preneur fera cueillir après avoir averti ledit R. P. pour assister à la cueillette si bon lui semble. Le preneur plantera dans le verger une douzaine de sauvageons pour anter. « La présente accense est faite moyennant 20 livres par an tant ot si lonjitemps qu'elle durera. »
Dans ie fermage du 26 mai 1675, fait par Jacques Eroery, procureur du collège, ô Pierre Gouneault et à Jean Georget, manœuvres aux Claaumes de Loire, paroisse de Saint-Sauveur, pour six années commençant à la Saint-Jean-Baptiste prochaine, les désignations sont plus explicites. L'acte dit en effet :
« Ledit pavillon hors la métairie, avec le jardin y attenant, ré- H serve au R, P. une chambre avec les aysances d'icelle dans ledit « pavillon pour s'y retirer avec ceux du collège quand ils iront au (( lieu de Saint Antoine. " Le prix reste à 20 livres par an.
Ce bail ne dura que trois ans et fut fait, par le même procureur, le 18 mars 1678, avec les indications suivantes :
i( Ledit pavillon consistant en quatre chambres ô feu, grenier, (I cave, tout ainsi ou'il se comporte, réservé le rolombicr de ladite « maîgon et une chambre chaque jour el ffite Saint Antoine; plus est <i accensé le jardin, ouche à chenevît^re tenant ô la maison, aisances ti et appartenances, le tout pour six ans è Claude Dubois, Jean Peli> lin l'ainéet Jacques Dumonceau, vignerons, moyennant 33 livres n par an h (1}.
Entre temps, les Jésuites achètent, le 5 mai 1679, de Charles Cariiuantran l'aîné, marchond ti Novers, un pré porlaiU revivre, appelé Je Pré de la Forest, contenant cinq charretées de foin ou environ, situé proche et derritre la chapelle de Saint Antoine, moyen-
nant huit vingt livres tournois (160 livres) et sous les charges réelles et foncières « si aucunes sont dues, n'en ayant jamais été payé aucune chose n.
Quoique se disant toujours très gênés, les Jésuites, par le R. P. Charles de Larmoyé, recteur du collège, acquièrent de M" Gaspard Arvillon, avocat en parlement, un pré portant revivre, avec une pièce de terre < renfermée en iceluy », appelé )e Rompis et vulgairement le pré Berthelot, contenant, le pré 15 charretées de foin ou environ et la terre 3 quartelées ou environ, assis en la paroisse et justice de Sermoise, derrière la maison de la Renarderie, tenant au pré Trésorier appartenant au collège, chargé de i deniers de cens, suivant la coutume de Bourbonnais, envers dame Magdeleine de Villaines, veuve de messire Edme de la Barre, seigneur de Bréviande, messire Jean de Chantelot, soigneur de la Chaize, et dame Gabrielle de Villaines, son épouse, seigneur et dames de Sermoise, demeurant â Nevers.
Ces personnages, le 12 octobre suivant, consentirent à 'ce que les i deniers de cens, payés autre/ois par des laïques, fussent changés en <10 SQÎs tournois de cens « è cause de l'indemnité qu'ils auroient pu prétendre ou que l'acquéreur eut à leur donner un homme vivant ou mourant u.
Jusqu'à cette date, je n'avais rencontré aucun document se rapportant au domaine de Saint-Antoine, et ce ne fut que fort longtemps après que je pus être enfin fixé (1),
Jean Autour, fermier du lieu de Saint-Antoine, est obligé, le 25 juin 1738, de vendre aux Jésuites une pièce de terre de 17 quartelôes moyennant 340 livres, sur lesquelles il devait :
Au Père supérieur du séminaire.
Au Procureur du séminaire
Au Recteur du collège pourpris.
Pour semence de petits bleds. . .
125 livres.
85 livres.
67 livres 17 sols 6 deniers.
25 livres 11 sols.
Total... 303 livres 8 sols 6 deniers.
(1) Lo 9 juillet 1723, !e pôrn Louis de Villelte, procureur li a collège, et Louis Penauille, charpentier, constatont ainsi les réparations à foire aux Mlîraents des domaiDoa du collège de Nevoi'» ; l^à l'ôglise de Saint-Antoine et bâlimenta en dépendant, reprise et couronuement d'un pilier butant liors de l'église, en pierre de taille; rôtabliasement de la couverture du colorobier; deux fêtièrea d'augmentaiion k la grange et enduire tous les murs desdits église et bàtitaantB, estimé tlO livres, etc., etc.
Le règlement de cette affaire se fit te 3 juillet 1739, mais les Jésuites le firent saisir l'aoncesuivatite pour feule dopaycmenl, Jeanne Lapertot, domestique d'Autour, faitoppcsilion aux saisies. Le papier timbré pleut de tous côtés. £niin, le 25 juillet 17-K), Michel UoirûD, entrepreneur d'ouvrages, demeurant à Novers, paya au R. P. Georges Brisson de l'iaguy, recteur du collège, 152 livres 19 sols, dont 138 livres 11 sols 6 deniers pour principal de la créance et le reste pour intérêts.
Le 16 février 1760, le R. P. Gil-Jean François Juhel, procureur du collège, afferme pour neuf ans, è Josepli Maillot, laboureur, et h Françoise Guichard, sa femme, le lieu et domaine de Saint Antoine, consistant en bâtiments de métayer, la coliére et les pigeons qui y sont, le papillon de maître, prés, terres labourables, patureaux, aisances et appartenances, y compris les terres acquises cy devant par le collège de Jean Autour et sa femme, i< sans réservo outre Il qu'il sera laissé aux R. P. d'occuper une des salles du pavillon « quand ils iront audit lieu ou leurs préposés et encore qu'ils auront Il la liberté de détruire ledit pavilloD ou de le réparer, d'en jouir ou X de l'accenser à qui ils voudront, mais alors ils fourniront au fer it mier un cellier audit lieu et en outre le fumier qui proviendra de Il la volière appartiendra aux R, P i>. Le droit d'usagf dans la forêt d'Usseau est compris dans le présent bail (1). Les preneurs devront faire tous les cbarrois nécessaires pour les réparations du lieu de Saint Antoine, ils conduiront le pesseau et charnier ôla vigne de la Perrière des R. P., fagots et sarments et la vendange de la môme vigne en la maiaoQ du collège, ils fourniront un homme et une charrette à bœufs pour aider à serrer la vendange des vignes de Garchizy des R. P. à la vinée dudit lieu, ils conduiront à deux charrettes le charnier en ladite vigne de Garchizy pour le tiers conjointement avec le métayer du Goudray et celui de l'ilerniitage, ils conduiront de même le tiers du vin de Garchizy eu collège, les charniers et les poinçons aussi par tiers et feront par an 40 toises de fossés dans tes lieux les plus nécessaires du domaine de Saint Antoine. Le présent bail fait moyennant 400 livres par an payables on deux termes, Ô la Saint Marlin d'hiver et le i"' mai. u Les preneurs (* donneront aux R. P. six bons dindons, trente-six pigeonneaux
(t) Ce droit avait étii accordé aux Jésuites, pourSaiot-Antoioe otio COndrAy, par le duc, le i avril 1G4T, sons ta prestation snDUolla de S daiiierH, 1^ forêt d'Usseau était coniprlto dans la cbeteU^olo de CbfttMunouf-cui^Ailier.
(t dans le lemps que les R. F. (es dciiiunderonl, un charroy de foin, M huit gerbes de gluy chacun au rendu conduit au collège quand « les R. I*. le demanderont. Payeront de plus au soigneur do Ser- « moise, chacun an, deux boisseaux d'avoine, pour droit do blairie, H à cause du revirre de ta prairio des Noues, dans laquelle les R. P. *«> ODt te droit de faire pacager leurs bestiaux, n
Le Coudrai/.
Lb domaine du Coudray. situé jadis dnns la paroisse de Ser>moise et aujourd'hui dans la commune de Cballuy, fut donné, en mâme temps que Saint-AntoiDO, aux Jésuites qui entrèrent en possession le 1" octobre 1607.
Nous avons ru, à propos de Saint-Antoine, que, les écbevins ayant promis do faire les réparations nécessaires et ne les ayant pas faites, il fut convenu, le 30 juillet 1608. que les Jésuites se chargeraient de cette besogne moyennant 1.400 livres dont la moitié leur serait payée comptant et le reste six mois plus tard. Cet accord disait de plus ;
« Quant aux impositions des fermiers, la Ville ne s'est engagée n 6 rien autre qu'à exempter lesdils domaines des impositions la M concernant mais non de celtes concernant le roi. Pour le payedi ment de la taille qui a été et sera imposée aux métayers du Cou- « dray, Saint Antoine et Saint Eloy, il sers fait extrait du taux que n les métayers payaient dans la paroisse dont ils sont sortis et que, « dans lo cas oii ils auraient été augmentés pour lesdits domaines. Il la Ville payerait la différence. «
Les Jésuites, imposés pour le Coudray, laissèrent, selon leur habitude, couler l'eau sans rien dire, puis réclamèrent et enfin firent h lo Ville dsA poursuites qui amenèrent, le 22 septembre 1650, un traité. Passe entre le R. P. Hichard Poignant, recteur, et le R. P. Léon Lelobvro, procureur du collège, d'une part, et les écbevins, d'autre part, co traité règle que, pour les impôts du Coudray, de Saint-Antoine et do SaintEloy, depuis 1638 jusqu'au dit jour, et pour les frais faits à ce sujet, la Ville devait aux R, P. 1.800 livres qui seront payées à raison de 400 livres par an.
Diflérenls baux à métairie sont faits jusqu'au 26 novembre 1652, jour oti le fermier reconnaît tenir à titre de cheptel: 8 grands bœufs do trait, 2 taureaux de trois ans, 2 taureaux de deux ans, 5] vaches
mères garrnês de leurs suivants môleset femellosdo l'aonéo. 3aiitres vaches, I cavale sous poil gris avec 1 poulain sous poil noir d'un an, 1 poulain venant à un an sous poil noir, 3 truies figées de deux ans avec 6 petits cochons d'un mois, 4 corhons d'un »n ou environ. Le dil cheptel s'élevonl au prix el somme de iAXi livres.
Dans un dossier de pièces fort mélangées, j'ai trouvé, sur une r^uilte sans date, les intéressants renseignements qui suivent et qui m'ont paru se rapporter au domaine du Coudray :
i grands bœufs de trait, estimés la paire 280'. 5fi0' » »
i autres bœufs de trait, estimés la paire 240'. 480 d »
4 taureaux tirants, estimés J[50 livr. la paire. .^CX) i> » 2 taureaux de deux ans, esliinés SOlîvres. . .. 80 " »
5 vaches garnies dont 4 sont garnies de leurs veaux de l'année, Bslimée chaque vache
garnie 75 livres 300' i
et l'autre vache garnie d'un veau \ 380 "
et prête ô mettre bas 80 '
2 taures do trois ans, estimées chacune 50'.. 100 » >>
2 juments, l'une garnie d'un poulin de 'deux ans et l'autre d'un poulin d'un an, estimées les deux 23 pislotes 230 » >t
2 poulins de trois ans, estimés 100 >> -
60 brebis, estimées la paire 7 livres 210 *) »
5 brebis garnies de leurs agneaux, estimés 4'. 20 ii i>
Tous les harnais do labourage, consistant en 2 charrettes garnies de leurs essieux de fer et 2 mauvaises charrues garnies de leur fer, et 8 jougs et 4.. ., estimés le tout 120 » »
Total.
Le 11 novembre 1664, Jean Joliveau, manoeuvre de la paroisso d'Aglan, vend aux Jésuites du co]l«>ge, R. P. Martin Claire, recteur, el Jean Grossemau, procureur, stipulants et acceptants, une pièce de terre de deux boisselées, sise on lu paroisse d'Aglan, et une autre pièce de terre de la môme contenance, sis au village du Coudray paroisse do Sermoisc, tenant au chemin par loquol on va de Nt-vers au Petit Coudray, fr.inches et quittes do toutes charges, moyennant 20 livres tournois « qui viendront en à compte sur une ohligolion t( de 85 livres IS sols que le vendeur a souscrite aux acquéreurs )\.
Une note indiqnc qtie>, le R juillet 1669, R. P. Pierre LefoftT
3ur du collèee, occense pour six uns, h niaitro Robert Verger, praticien & Nevcrs, le domaine du Coudray et celui de Saint Antoine.
Les Jésuites s'arrondiaseot de ce c6lé comme des autres.
Le 21 avril 1720, Robert Bidault, moitre boucher à Nevors, leur vend HD prt} portant n'vivre, sis au Coudruy, appelé le pré Dancares et contenant deux clmrretéos de foin ou environ, tenant bu pré des acquéreurs, moyennant 160 livres ot 30 livres pour les épingles.
Maître Guillaume Goby, sous lieutenant de la compagnie des gardes do Monseigneur le duc de Nevers, et dame Claude Durand, 8» femme, leur vendent, lo 30 mars 17H1, lo petit champ du Coudray de cinq boisselées de terre, tenant de soleil levant h une rue qui vient du Champ Regnault su village du Coudray, moyennant 33 livres.
Les Jésuites possédaient au territoire des Boulaizes. près le Coudray, deux prés qu'ils tenaient sous l'annuel bordelage de 3 sols 4 deniers, 1 boisseau avoine, mesure du Marais, et une poule, de messire Euslache de Cliory, baron de Grenan, seigneur du Marais, Gimouille, Aglan et autres.
Renies aouitcrite» par les partir uUers.
Le traité du 11 janvier 1607 dit que les échevins ont promis de payer aux Pères Jésuites la somme de 1.300 livres provenant des deniers des rentes constituées par plusieurs habîtanls de la ville de Nevers au profit du collège, Ces rentes furent augmentées de 400 livres, en 1611, par la Ville, pour l'entretien d'un professeur de logique.
Par un acte du 26 septembre 1621, les échevins, autorisant les Pfrres Jésuites â acquérir le domaine de l'Hermitage, consentent k l'aliénation de 200 livres de ces rentes, ce qui tait qu'ils « ne seront K plus tenus de garantir ie payement que de 1.500 livres par quar- 6 lier et par avance, chaque quartier de 375 livres ».
A la suite de divers arrangements constatant l'aliénation de 28 livres 2 sols 6 deniers de rente, il fut stipulé, le 15 novembre 1623, que la rente totale ne serait plus que de 1.471 livres 10 sols 6 deniers. Quelques jours après, le 23 novembre, un remboursement do 33 livres 15 sols réduisit la rente à 1.438 livres 2 sois 6 deniers.
— iU —
Enfin, par une délibération du 19 juin 1641. il fut constaté que la dotation ne s'élève plus qu'à 1.336 livres 10 sols et qu'il est dû aux Jésuites une année et demie.
J'ai pu retrouver la trace de vingt-neuf de ces renies. C'est peu, i saD3 doute, mais je me tais un véritable plaisir d indiquer le montant de chacune d'elles avec les noms des donateurs et ceux des héritiers de ces donateurs, héritiers qui se firent parfois tirer l 'oreille pour s'acquitter de leur dette.
tivTis eoit ilraien
Par h.h.Antoine de Berault, marchand gantieràNevers. 48 fi » (Sur cette vente, il fut remboursé 3 livres en 1621.)
Par h, h. maître Léonet Jolly, notaire royal, et Marie Maulgain, sa femme, le 30 octobre 1606 5 u » _
Par Antoine de Hérault, flls, receveur du taillon; racheté à i8 livres 3 » it
Par maître Claude Gentil, procureur à Nevers, et dame Claude Blanchet, sa femme 3 15 06
Les donateurs eurent pour fiHe : Antoinette Gentil, femme de M. Claude Deméru, d'où vint : Jean Démeru, avocat, lequel eut :
Cécile Deméru et Françoise Deméru, femme de M. Claude Regnard, qui, poursuivi par les Jésuites, fut condamné, le 30 octobre 17C^, è reconnaître cette rente. Ses héritages, hypothéqués engarantie, furent vendus ; 1" à maître Jacques Panseron, sieur de la Moussière, conseiller et garde marteau de la maîtrise des eaux et forêts de Nevers, et à dame Ursule Millin, [sa femme; 2'' à dame Marie Louise de la Grange d'Arquian, comtesse de Bélhune; 3° aux dames religieuses de Notre Dame de Nevers, [ce qui suscita des procès qui durèrent jusqu'en 1720.
Par n. h. et sage maître Erard Bardin, seigneur de
Champagne. 18 15 »
(Cotte rente fut cédée ô l'hôpital de Saint-Didier pour 300 livres.)
A reporter.
Une*
sols .
^^t Par maître François Mauloourry
^^B (Rachetée par son fils Etienne, avocat,)
^^P ParJeau Pascnullet Jcann<? de Monlfort, sa femme..
^^Ê D'eux vint : Dauphine Pascault, qui épousa Jeau Bcr-
^^^K Ihelot, d'oi'i sortit :
^^^^^^^a Gabrielle Berlhelut, femme de Charles Guynet,
^^^^^^^1 DOlaire, lesquels eurent :
^^^^^^^1 Charles Guynet que les Jésuites poursui-
^^^^^^^' virent, en 1637, pour avoir payement.
^^^^ Par n. Pierre Dufour, écuyer, sieur de Villars, con-
^^^^B seiller et maître des comptes, k Ne vers
^^^^H II eut pour lit^ritier : Louis Diifour, écuyer, sieur
^^^^^ft^^ de Villars, d'où vint :
^^^^^^b Marie Dufour, femme de Jacques Forestier,
^^^^^^^1 seigneur de Villars, lesquels eurent :
^^^^^^^1 Jucques Forestier, curé de Mars ;
^^^^^^^1 Gabrielle Forestier, majeure ;
^^^^^^1 Pierre Forestier, mousquetaire du roi;
^^^^^^^B Hélène Forestier, mineure, qui, tous les
^^^^^^^K quatre, furent assignés par les Jésuites,
^^^^^^^B le 30 septembre 1680, pour payement]
^^^^^^^1 de cette rente impayée depuis l'année
^^^Hp
^ Par maître Claude Bredeau
^^Ê Par maître Guillaume Bernard et Claude Bourgoing,
^^K sa femme
^^1 Par maître Jacques Marquet, avocat, et Antoinette
^^M Marion, sa femme
^^P Par maître Michel Lardin, orphèvre (sic)
^K Par Guy Rapine, sieur de Boisvert
^^^^^ Dans un procès intenté par les Jésuites, on trouve
^^^^H que Guy Rapine et Hélène Guichard donnèrent, le
^^^^H 3 novembre 1606, pour le collège, une renie de
^^^^H 3? Ucres 10 sols et qu'ils eurent :
^^^^^^^> Marie, femme de M, CoilSer;
^^^^^^B A reporter
livns sols
niers
Report 271 08 »
Odette, femme de M. Florimond Rapine ;
Jacquette, femme de M. Charles Litaud, d'où François Litaud,
et Henry, sieur de Boisvert, qui, le 15 mars 1654, donna à son neveu, François Litaud, sieur de la Planche, tous ses biens à l'occasion du mariage dudit Litaud avec demoiselle Claude Dupuy. Les Jésuites poursuivirent François Litaud, devenu lieutenant particulier au bailliage de Nivernais, pour avoir payement de la rente. Celui-ci répliqua que, sa mère étant encore vivante, il n'était pas son héritier. Les Jésuites lui firent observer qu'en sa qualité de donataire d'Henry Rapine il possédait la terre de Boisvert qui était hypothéquée et que, de plus, sa mère lui avait abandonné tous ses biens. Ils impliquent dans le procès Gabrielle Brisson, veuve d'Henry Rapine ; Pierre Rapine, conseiller du roi en ses conseils d'Etat et Privé, seigneur de Fourcherenne, procureur général au bailliage et pairie de Nivernais. Le 15 septembre 1607, noble Florimond Rapine, seigneur de Sansy, conseiller du roi au présidial de Saint-Pierre-le- Moùtier, avait fondé, au profit du collège, une rente de neuf livres sept sols six deniers, ra- 9 07 06 chetable à 150 livres. La terre de Boisvert arriva à Pierre Rapine, seigneur de Fourcherenne, comme héritier de son père Florimond. Cette terre était .hypothéquée en garantie de la rente et Pierre l'ayant vendue à François Litaud, elle a conservé l'hypothèque. Complications sur lesquelles je ne suis pas renseigné.
Par maître Jean Brisson, avocat, et Antoinette Mosnier, sa femme 18 15 »
Par M. Edme Dollet (rachetable à 100 livres) 6 05 »
A reporter 305 15 06
""•* *"'* Di^f
Report 305 15 06
Par maître Pierre Henry, élu du Nivernais 6 05 »
(Rachetable à 100 livres.)
Par M. Claude Varque et Françoise Moquot,safemme. 3 » »
Par demoiselle Marie de Mesangarbe, veuve de Gaspard
de Brienne 9 07 »
Elle fut rachetée moyennant 150 livres par Simon le Maréchal, sieur de Corbet, et René de Lanty, écuyer, héritiers de ladite demoiselle. Cependant je remarque, dans le détail des. rentes remboursées pour l'achat du domaine de l'Hermitage,
une rente de 7 10 »
fondée par défunte demoiselle Marie de Mesangarbe. Y a-t-il confusion entre les deux rentes?
Par n. Louis de la Chasseigne, seigneur d'Uxeloup et
de Rosemont 18 15 »
Cette rente fut remboursée au principal de 300 livres, le 11 janvier 1667, par Jacques Munerat, laboureur en la paroisse de Jaugenay, mari de N... de la Chasseigne.
Par n. Jean Desprez, sieur de Torteron 9 07 06
Le donateur, prévôt de Fa maréchaussée de Nivernais, ayant épousé Françoise Dubrocq, il eut : Jean Desprez, contrôleur en la maréchaussée de Chàteau-Chinon, dont la femme, Madeleine Delaporte, était veuve en 1632, ayant eu : Madeleine Desprez, femme de Pierre de Nourry, écuyer, seigneur de Turigny, laquelle fut assignée par les Jésuites pour avoir payement de la rente ci-dessus.
Par n. Anne Desprez, seigneur de Charly, commissaire ordinaire des guerres à Nevers, et Marthe Duche-
min, sa femme 12 » »
II n'existait plus en 1632 et avait eu :
Anne Desprez, qui épousa M. Claude Prisye,
A reporter,,.,. 371 19 »
Im» «1. ^
Report 371 19 »
médecia à Nevers, auxquels payement fut réclamé.
Par Anne Desjours, veuve de Pierre Desprez 5 08 »
(Remboursable à 90 livres.) Us eurent :
Marguerite Desprez, femme de François Dechamps, d'où :
François Dechamps, conseiller et élu en l'élection de Nevers, mari de Jacquettede Vaux, d'où :
François Dechamps, seigneur de Champcourt, mari de Catherine le Bourgoing, d'où :
François, seigneur de Champcourt ; Gaspard, seigneur de Bussy ; Madeleine, femme de Florimond
Bardin, sieur de Limonnet; Catherine, femme de Jean Bré chard, sieur de Bernay.
Marie Desprez, femme de Louis de Druy, seigneur d'Avril-les-Loups, d'où :
Erançois de Druy, seigneur d'Avril-les- Loups, qui, par acte du -4 décembre 1682, reconnut ladite rente, conjointement et solidairement avec François Dechamps, mari de Catherine Le Bourgoing. L'un des deux racheta sa moitié.
Par (Remboursable à 80 livres.) 5 » »
Le 24 'juillet 1666, Jacques Marandat, marchand à Nevers, et Catherine Vincent, sa femme, furent condamnés à payer cette rente depuis le 14 février 1656. Le procès avait duré dix ans.
Par maître Claude Damond l'ahié, marchand à Nevers. 3 » » Celte rente fut reconnue par maitre Marinier, notaire, et demoiselle Thereze Damond, sa femme,
A reporter 385 07 »
deniers
lirm lois
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veuve de maître Jean Sabourin, seigneur de Nanton. En 1680, Marie Uamond, petitefiUe du donateur, était femme de Pierre de France. La rente fut réduite à 1 livre 10 sols parce que l'autre moitié fut remboursée, le 24 février 1706, par M. Dollet, conseiller à la pairie de Nivernais, et Catherine Damond, sa femme.
Par n. Etienne Pernin 9 07 06
Par Guy Cotignon, chanoine de Nevers 33 15 »
(Cette rente fut vendue aux Ursulines.)
Par dame Marie Marion, veuve de feu M 18 15 »
Par Droin Millin et Catherine Richard, sa femme ? ? ?
Droin n'existait plus le 10 avril 1627, époque à laquelle ses biens furent partagés entre ses enfants, savoir :
Jean Millin, marchand à Nevers; François Millin, mineur en 1627; Gabrielle Millin, femme de Jacques Panseron, grenetier au grenier à sel de Nevers. Ellle n'existait plus en 1627 et avait eu :
Françoise et Jacques Panseron.
Jeanne Millin, femme de Jean Carpentier, marchand à Nevers, lesquels eurent :
Jacquette Carpentier, femme de Barthélémy Chapelain, d'où :
Jacquette Chapelain, femme de Jean- Baptiste Langlois de la Provolière, demeurant à Decize.
Claude Carpentier, qui eut :
Claude Carpentier, écuyer, sieur de la Tuilerie, lequel fut poursuivi par les Jésuites, le 7 février 1681, comme héritier de son bisayeul maternel Droin Millin.
(A mitre) Victor QUENEAU.
Aménagement et Conservation des Eaux
Notre si dévoué collègue de la Société Académique du Nivernais, M. A. Mazoyer, ingénieur en clief des ponls et chaussées, dont tout le monde apprécie à juste titre la haute compétence en tout ce qui concerne l'hydraulique en particulier et l'ogricutlure en général qui lui est intîniement liée, invité par M. le Président de la Société d'Agriculture du Cher à examiner un rapport de M. de Grossouvre. ingénieur en chef des mines ô Bourges, sur l'amena' gement et la conservation des eaux et à y donner son adhésion, veut bien nous faire part par la lettre ci-jointe du rapport qu'il adresse en réponse à cette question.
Nous sommes d'autant plus heureux de publier celle communication dans notre Bulletin qu'elle n'est en réalité pour nous qu'une suite de celle que M. A. Matoyer nous adressait eu 1889 et que nous avons publiée dans notre Bulletin de celte époque. La priorité de cette étude sur l'aménagement et la conservation des eaux revient donc à bon droit à M. Mazoyer, ainsi qu'il le rappelle avec raiiion dans sa lettre. Voici du reste la note lue à ce sujet dan.<( notre séance du 24 octobre 1889, note qui ne laisse aucune iticerlitude sur la question.
Le Président de la Soc tété Académiqtie,
Lucien QUENEAU.
NOTE Dtj 24 OCTOBRE 1889
M, Mazoyer donne lecture de la cinquième de ses études hydrologiques. Il traite do l'influence des forêts sur le régime dos eaux. C'est lô un genre de culture qui exerce sur le régime des cours d'eau une inÂuenco fav'orable plus accentuée et plus permanente que le gazonnement des montagnes; c'est donc aux reboisements qu'il faut demander ; 1" 1» défense des montagnes contre les eaux; 2» la régularisation du régime des cours d'eau torrentiels. Il est utilr^de
recommander, dans chaque coromunede la parlto montagnftuse du bassin, tous les terrains peu produclits et surtout les ploleaux dénudés. Mais .t'il convient de reboiser les pluleoux. il ronvienl aussi d(! J(''hiiisi;r le-s plfjmes, t'i'coulenicnt déjà lenl étant raodu encore plusdilliciiitueux par la présence des forêts et les eaux stagnantes engendrant des marécages et l'insalubrité.
« Nevers, le 18 mars 1907.
K Monsieur le Président et cher Monsieur.
« J'ai rec-u récemment de M. le Président de la Société d'Agriculture du Cher un© lettre et un rapport concernant un sujet dont le côté utile et pratique ne saurait échapper à personne :
<( 'Lt^s moyens d'Bni«?nager et de conserver les eaux et de combattre les sécheresses excoptionnulles.
•< Comme vous le voyez, j'ai été appelé & émettre mon avis sur Tétude présentée par un de mes collègues du corps des mines : M. l'ingénieur en chef Orossouvre.
Il J'ai formulé cet avis dans l'élude ci-jointe et jo le devais d'autant plus que j'ai eu occasion de rappeler dans ma réponse que certaines théories du nouveau rapport ont été déjà exposées par mes soins et publiées dans les comptes rendus do la .Société Académique du Nivernais en 1889. Mais c'est moins pour rappelor nos droits à la priorité de certaines théories, du reste de mieux en mieux connues, que pour compléter l'iUude présentée ô la Société d'.Vgri- CuUura du Cher et y ajouter nolammenl quelques détails pratiques au double point de vue légal et technique sur la situation acluctle et sur !es moyens à employer pour améliorer cette situation.
<< Au cas où cette réponse vous paraîtrait, ainsi qu'à nos confr<fres delà Société Académique, présenter quelque intérêt pour le« comptes rendus do notre Société tant en raison des précédents de 1889 qui sont rappelés que par suite de la fâcheuse acludlité des sécheresses excoplitianolle^, vous pourriez lui réserver quelques pages dons notre prochain volume.
« Personne ne peut prévoir maintenant avec précision quelle sera la suite que recevront pratiquement les théories préconisées par M. de Grossouvre de la multiplication des barrages mobiles et des grands réservoirs. Pour aboutir il faudrait que le pays, et ses représentants dans l'ordre politique, commercial et technique don-
nassent d'un commun accord une impulsion énergique h celle kraocbe des travaux publics.
« Seulement je ne sais si actuellement les tendances sont suflSsamment orienti'^es vers la (.Téalion de nouvelles richesses sociales, et préparées aux eflorls à faire dans ce but. Mais ceci n'6to rit'n de leur valeur et de leur întér*5t aux théories exposées.
« Veuillez ayréer, Monsieur le Président et cher Monsieur, Tassurance de mes sentiments distingués et dévoués.
« MAZOYER. D
AMÉNAGEMENT ET CONSERVATION DES EAUX
Note sur le rapport pré»ent< par M. de Grossourre, ingénieur en che/des mines à Bo(irffei>, à In Sociéti^ d'agricaîiure du Cher
L'importance d'un bon aménagement des eaux et son inlluonce sur la richesse publique, de même que sur la santé publique sont incû nies tables.
L'eau ne doit arriver dans les ex.utoires chargés de l'évacuer à la mer quo lentement, aussi ri^ifuHèrement que possible et nprôs avoir causé un minimum do dégâts.
I>es principaux de ces dégâts sont dûa à la fraction des eaux qui se rend rapidement à ces esutoires par voie de ruissellement è In surface du sol et en attaquant les terres et même à la longue les roches de la surface du sol, tandis que une seconde fraction des eaux s© rend aux exutoires loatement et par voie d'infiltration.
La troisième et dernière fraction dos eaux pluviales est celle qui retourne à l'atmosphÊre pur von* d'évaporetion.
On a intérêt à augmenter lo plus possible la seconde fraction, celle des eaux d'infiltration ot à réduire les deux autres.
Les eaux de ruissellement, non seulement attaquent l'écorco tt)rreslre et lui enlèvent ô la longue des volumes considérables do ma tiëre qui eussent été utilisables pour la culture, mais encore ces eaux en arrivant brusquement aux exutoires (ruisseaux, rivières»
(touves't y produisenl des crues evet- tous leurs iDConvéoienta et leurs dommages.
La priîdoniinance do ces eaux de ruissallemeiil tend à reïidre très variaMe le niveau de» coups d'eau ol p»r suite ft rendre ces cours d'eau impropres â tous les usages utiles à nos populations (Bction sur toutes les rt*coiles de toute nature, utilisation pour l'iodustrie, par la création de forces motrices, utilisation pour les IDSports, les services de voirie et d'alimentation an eau potable).
Enfin, les crues impriment aux euux des cours d'eau dos augmentations dti vitesse importantes et nuisibles et elles entraînent trop rapiileiiiont vers la mer les eaux et les substances fertilisantes tenues en suspension par ces eaux.
Au conlriiire, la prédominance des eaux de filtralion assure la fixité du niveau des cours d'eau et tend â rendre minime les variations de vitesse des eaux, à réduire la vitesse moyenne d'évacuation des oaux ])ar le fait de la suppression des crues.
Les cours d'eau à hauteur constante et ft régime régulier sont les plus utilisables pour les besoins que nous venons de signaler, et ils restent utilisables, presque au mt>me degré, en toute saison, même en saison sèclie, propriété particulièrement précieuse.
Pour réduire au minimum la fraction des eaux pluviales s' écoulant sous forme d'eau do ruissellement, M. de Grossouvre signale l'utilité des reboisements.
Cette opinion, longtemps contestée, a fini par s'imposer. Nous l'avons nous-même soutenue en i889 dans les termes suivants, et nous sommes heureux de voir notre camarade s'y rallier franchement :
(( Un autre genre de culture, disions-nous dans nos études hydvù\o^u\\ie^ (Société Araddmiqtie du AUvcrnais, tome IV, 1889), qui exerce sur le régime des cours d'eau uno influence plus accentuée et plus permanente quu lo gtizonnoment, ce sont les forêts.
« Les terrains boisés abritent le sol contre le ruissellement, les feuilles retenant une grande partie des eaux de pluie et amortissant dons tous les ras le choc contre le sol. La chute des eaux se trouve ainsi retardée et régularisée ; elle diminue d'intensité. On peut dire que les forêts ont pour effet de trunsforiuer, au point de vue de leur action sur te sol, les pluies violentes et rapides on chutes d'eau plus lentes et plus longues. Par cela seul, d'après ce qu'on a vu précédemment, files favoriseraient déjà Finliltration.
(( Malselles tendent encore à ce but en maintenant rhumidilé
plus longtemps sur le sol qui se trouve à l'abri du soleil et des veots. Lti couche humide du lerrain s'évapore plus difficilement sous bois que dans un terrain découvert.
« Enfin leurs racines facilitent et dirigeai l'iDfillrstioo des eaux.
« C'est donc aux reboisements qu'il faut demander en mémo temps :
1" La défense des montagnes contre les eaux ;
2'> La régularisation du régime des cours d'eau lorrenliels,
« M. Surell admet que le boisement d'un bassin peut aller jusqu'à doubler la durée d'écoulement de la couche d'eau qui s'abat en une heure.
« Il conclut SCS 6tudes de l'influence des forêts sur le régime des cours d'eau, pur les deux lois suivantes ;
« 1» La présence d'une forêt sur un sol montagneux empêche la formation des torrents;
« 2° La destruction d'une forél sur un sol montagneux provoque la formation des torrents. »
Notons cependant qu'è notre avis le reboisement doit être limité 6 la montagne, aux terrains en pente, à l'exclusion du boisement des plaines.
Voici ce que nous disions dans le même mémoire de 1889 :
H Knfin, il no faut pas abandonner celle question do l'influence des forêts sur le régime des eaux, sons parler des effels du boise ment des grandes plaines.
» Ces eflets sont diamétralement opposés à ceux qui se produisent dans les régions montagneuses.
»( Dans les grandes plaines et sur les plateaux à faible pente, l'écoulemeiil des eaux, déjà long et difficile, est rendu encore défectueux par la présence des forêls.
« Lexcés d'humidité dû à la présence des arbres n'esl plus compensé, coinme dans le cas des montagnes, par l'action des vents et des fortes pentes.
(( Les eaux ont une tendance ê devenir stagnantes ; en un mol, les grandes forêts, dans les pays plais, engendrent généralement des marécages et rendefit to rlimal malsitin. »
Mais, si on se fonteutnil de ralentir ut de régulariser l'arrivoe des eaux pluviales aux nxuloire.*», on laissant ces exulutre.* fonctionner à l'état naturel, on verrait ces exutoiroit emmener encore
trop rapidement les eaux vers la cner, sans les utiliser suffisamment en chemin.
L») vitesse d'un cours d'eau à l'élat naturel dépend, suivant une loi connue avec assez d'approxiuialion. delà penlo et de la forme du lit du cours d'eau. On peut la calculer au moyen d'une formule classique et on la véritie par l'expérience.
Celte vitesse varie dans le même sens que la hauteur de l'eau.
Elle est en général trop forte pour des profondeurs d'eau qui se réalisent naturetiement, et elle deviendrait même encore plus forte et plus excessive avec les profondeurs d'eau nécessaires pour une bonne et complète utilisation des eaux au point de vue de l'agriculture, de l'industrie et des transport'!. Notamment, cette vitesse est beaucoup trop accentuée pour qu'on puisse en profiter sous ces divers rapports lorsque la rivière arrive à couler à pleins bords.
De là la nécessité de réaliser, au moyen de certains ouvrages artificiels, l'effet inverse de celui qui se produirait avec ces eaux abandonnées à leur cours naturel. Cet cITel inverse consiste à réduire la pente et la vitesse des eaux et en môme temps d'augmenter leur profondeur. Les ouvrages qui le produisent sont les barrages Irnosversaux.
On peut théoriquement, sur un cours d'eau dont le débit serait constant, concevoir un écran fixe, en maçonnerie, en bois ou en métal, s'étendent d'une rive à l'autre du lit, qui relevrail le niveau des eaux jusqu'à sa crête supérieure.
Le débit permanent des eaux a'écoulerait en nappe d'épaisseur uniforme et constante par dessus cette crôte qui devrait rester inférieure au niveau supérieure des berges, d'une hauteur moyenne supérieure ô l'épaisseur de la lame déversante, afin d'éviter que la rivière à niveau ainsi relevé ne déborde sur les terres voisines.
Mais ce ne sont là que des conditions purement théoriques qui ne sauraient se réaliser dans la pratique.
Le débit d'une rivière, alors même qu'il y a prédominance des eaux <rinl]llratton sur les eaux de ruissellement, n'est jamais constant en un même point, et il est d'autant plus variable que l'importance des eaux de ruissellement, et des crues plus ou moins accentuées qui s'en suivent, prédominent plus ou moins.
11 est donc nécessaire que l'écran qui barre transversalement la rivière soit mobile et offre à l'évacuation des eaux unn superficie variable, croissante avec le débit de manière à assurer la constance du niveau d'amont et ô éviter les débordements, même lorsque le
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débit est variable et qu'il Birive d'importants apports d'eau de l'amont,
L'écran doit pouvoir se démasquer progressivement jusqu'à re qu'il laisse le lit de la rivière entièrement ouvert comme il l'était à son état naturel.
Si à partir de ce mommenl, le débit croît encore, il se produit une inondation naturelle, mais sans que la main de l'homme y soit pour quelque chose. Cette inondation nnturelle tient ô la configuration môme du sol et son rapport avec les débits du cours d'eau au point considéré; elle tient en un mot, aux rapports qui existent entre la section du lit et la pente.
Il est impossible en général d'y remédier.
La pente totale du cours d'eau est donnée et invariable, elle se répartit le long du cours de la rivière suivant une loi se rapprochant dlune parabole. Il est doue difficile de la corriger en un point spécial, sans aller ô l'enconlre d'une loi naturelle et sans provoquer par suite des troubles graves dans le régime.
Quant 6 la forme du lit, on peut enlever des rétrécissements brusques, formés nalurellemont par la rauin de l'homme ; mais ce Dé sont lu que des cas exceptiouucls. On se trouve en général en présence de cours d'eau à sections régulièrement croissantes d'amoot à l'aval et s'il y a débordement à partir d'un débit donné, c'est que la pente de l'exutoire est trop faible, pour assurer l'iivacuation de ce débit par lu seule section du lit ordinaire.
Le débit peut acquérir une importance exceptionnelle à la suite de pluies également exceptionnelles malgré tous 1ns reboisements possibles. L'expérience le prouve. Mais elle établit aussi, heureusement pour les populations, que ce sont là des cas exceptionnels, contre lesquels on no peut se défendre, qu'au moyen d'autres ouvrages spéciaux, les digues de protection contre les crues, qui demandent à être prévues avec beaucoup de prudence comme tracé généra! et réalisées avec beaucoup do soin cl de force comme disposition de détail.
Laissons donc de côté ce cas exceptionnel des grandes crues conséquence des perturbations atmosphériques cxcoptionnellus, que la main do l'homme ne peut empocher, mais qu'elle ne doit pas aggraver, et qu'elle n'aggrave pas en fait, on vient de le voir, avec un système d'ouvrages rationnellement conçus.
L'écran mobile est constitué pur des vannages ou d'autre» pièces mobiles disposées dans le lit de la rivière. On peut soit les abattre sur le fond de ce lit ou les on retirer. Pour ossurer la régularité et
précision de cette manœuvre on établit un seuil en inaconnerie ainsi que des parements latéraux, également en maçonnerie, le long des berges.
Ces barrages mobiles ont été établis d'abord pour les besoin» da l'iodustrie (créattun do chutes et de forces motrices et par suite d'usines hydrauliques) 9oit pour les besoins de l'agriculture (utilisation d'un niveau Rxe au-dessous duquel on dispose une prise d*eau à débit déterminé et conâtant), soit pour bs besoins de transport par eao.
On rencontre une très grande variété pour les différents systèmes de barrages mobiles.
Seulement dans ce dernier cas. nlui ilos liansporis, comme ou substitue au plan incliué t^ue forniniont les eaux du cuurs d'eau à l'état naturel, une série de biefs étages, un escalier hydraulique; il faut accoler au barrage mobile, pour permettre aux bateaux de franchir chacune des marches de ces escaliers hydrauliques, un ouvrage spécial ; l'écluse, ouvrage identique à celui qu'on rencontre sur les canaux, sauf les précautions à prendre pour assurer son établissement durable en lit de rivière à proximité des eaux courantes dont l'action tend toujours à se traduire par des adouillements.
Parfois aux barrages mobiles et & leurs écluses, sont annexés dés déversoirs de superficie arasés au niveau du bief, suffisants pour ramener le niveau des eaux quand il dépasse légèrement le niveau lî.xé pour'le bief, ô ce niveau réglementaire.
Les cours d'eau du domaine public, ceux qui servent aux transports, ont été pourvus de barrages mobiles et divisés en biefs étages, c'esl-ô-dire canalisés le plus qu'on a pu.
Ce sont en effet ces cours d'eau canalisés qui offrent à la navigation les conditions de régularité, de facilité, de bon marché, de sécurité, qu'on ne rencontre qu'à un bien moindre degré sur les rivières à cours libres; ces dernières présentant :
1» Un niveau toujours variable difficilement compatible avec les exigences commerciales qui réclament la constance de la profondeur d'eau.
2" Des vitesses généralement plus nuisibles qu'utiles, s'opposanl à la remonte ou rendant cette remonte fort onéreuse et, en outre, ces vitesses sont dangereuses à la descente.
Mais tous les régimes ne s'accommodent pas de la canalisation. Il y en a qui ne peuvent supporter un système de correction aussi radicale.
Tout d'abord, la pente des cours d'eau, si elle est très accentuée, » pour conséquence d'abord dus vitesses trop (orles pouT permettre l'établissement d'aucun écran quel qu'il soit dans le lit del'exuloire, et easuito la construction d'un trop grand nombre de barrages. |Ce nombre de barrages, pour assurer une profondeur donnée, devaat être d'autant plus grand que la pente est plus forte.
D'autres fois, la mobilité du lit se prête mal h l'établissement d'un écran nécessairement fixe, qui s'adaptera un jour au cours d'eau et ne s'y adaptera plus le lendemain.
On a donc reculé, au point de vue technique, devant la caualisa- Uon de certaines rivières, par exemple le Rhône et la Loire. Ce dernier fleuve présenta cependant des barrages mobiles (Decize et Roanne) dans sa partie centrale, mais aucun autre ouvrage du môme genre entre Decize et la mer.
L'Administration des Travaux publics, à qui incombe l'.- ^otn d'entretenir et de développer les transports par eau, a pu aussi, dans d'autres cas, reculer devant la cBoaltsation de certains cours d'eau pour des motifs d'ordre commercial. Telle canalisation peut élpo possible, mais les sacrifices à faire pour j'obtenir peuvent être hors de proportion avec Taugmeutation du trafic à espérer sur la voie ainsi améliorée.
Si, maintenant, on cherche à réaliser la canalisation d'un cours d'eau, non plus seulement au point de vue des transports, mais pour retenir la marche de ces eaux vers la mer et mieux utiliser cesoaux eu passage, la question se modifie.
La canalisation peut être poursuivie dans un autre but et avec d'autres moyens financiers. Colle canalisation sera utilisée .-ux^ssoirement par tes transports.
Les cours d'eau non utilisés pour les transports ne font pas partie du domaine public. Ils soûl considérés cominB res ntilliu9, du moins au point de vue des eaux, le terrain du lit restant aux riverains ; l'Etat ne les administre plus comme propriétaire, mais il exerce une action de police sur l'ensemble des usagers do ces cours d'eau pour sauvegarder et concilier tous les intérêts en présence des divers usagers (riverains, usiniers et propriétaires trriganls) et en vue d'amener l'ulilisution maximum des euux de ces cours d'eau.
Ces rivières non navigables ni flottables sont canalisées au moyen de barrages mobiles beaucoup plus simples que sur les grands cours d'eau constituant notre réseau de navigation intérieure. Ces barrages mobiles se réduisent è de simples vannages.
Ce« ouvrages remontent souvent h un temps immémorial et n'ont
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l'une existence de fait. Ils sont rt-partis irrégulièremeot lo long des cours d'eau ; mais leur présence y est en général uUIo on co qu'elle reticot In vitesse d'ontrainenienl des eaux vers la mer et per met ane meiiiuure utilisation de ces eaux.
Mais ces ouvrages peuvent d'autre part être nuisibles s'ils n'ont pas les diiiiensions suivantes, pour f|uo le débit des barragt^s untièrenieat démasqu^^s ne soit pas au moins égal à celui du cours d'eau coulant à pleins bords.
Dans ce cas, en effet, ils provoquent dos d<jbordoments alors même qu'ils sont onlièreraont démasrjués, puisque le débit h pleins bords de l'exntoire n'est plus assuré vis-à vis de l'ouvrage formant étranglement.
L'Klat, par les soins du Ministre de l'Agi-tcutture, chargé de l 'administration des rivières non navigables ni flottables (c'est le service public appelé service bydrauliquG). peut user de ses droits de police pour régulariser en droit l'existence de fait des barrages.
L'Administration prescrit alors rétablissement d'ouvrages régularissleurs consistant en :
t" Un vannage do fond, dont les dimensions et le coursier de sortie sont déterminés de manière à ce quo le débit de ce vannage soit égal su débit moyen do la rivière sur une certaine longueur, un kilomètre par exemple en atnont ;
2" Un déversoir de superficie, dont la crête, comme celle du vannage de fond, est arasée au niveau réglementaire du bief déversoir suffisant pour ramener à un niveau fixe possible le niveau des «aux quand il dépasse le niveau réglementaire, ce qui assure une régularisation plus précise et plus rapide pour les petites variations de niveau que celle qu'on obtiendrait- par la manœuvre du vannago de fond.
De plus, dans ces conditions, cette manœuvre du vannage de fond, opération toujours possible, ne devient nécessaire que pour une augmentation de débit importante et soutenue.
L'ensemble des ouvrages précédents reçoit le nom d'ouvrages régulateurs.
Ce niveau, réglementaire, est déterminé en le fixant h une certaine hauteur au dessous du point le plus bas des terrains qui s'égouttent dans le bief.
C'est là un point capital. En effet, si les points les plus bas des terrains dont les eaux se déversent dans le bief ne peuvent s'y égoutter, une partie donnée de ces terrains resterait atteinte en permanence par les eaux devenues stBguantes et, dès lors, malsaines
pour les populations en même temps que nuisibles pour l'agriculture.
Pour que les eaux qui circulent sur le sol ou sous le sol soient utiles à la végétation, il fuut qu'elles y coulent lentement et sans entraînement de matières solides, ni môme de matières solubles, mais qu'elles n'y séjournent pas en repos. Sinon, les phénomènes dg fermentation s'y produisent et les signes des eaux croupissantes s'y maniFestent plus ou moins rapidement.
La revanche entre les points les plus basdes terres qui s'égouttenl dans le bief el le niveau régleuaen taire de ce bief dépend :
1" De la perméabilité des terres et de la facilité du cheminement des eaux à la surface et dans l'intérieur du sol ô égoutler ;
2° De la rapidité do l'arrivée des crues, !a revanche correspondant à l'élévation possible de niveau entre le moment oti commence à arriver le premier afflux d'eau exceptionnel et, d'autre part, le moment où les personnes chargées de la manu?uvre des ouvrages régulateurs efïectuent In manœuvre de ces ouvrages et où l'effet de cette manœuvre se produit.
L'Administration recommande, en France, pour les cas urgents, une revanche de 16 centimètres. Dans les pays où l'eau est considérée comme rare et précieuse, on ramène celte revanche à 8 et môme à 5 centimètres.
Il est évident que plus on réduit celte revanche, plus on élève le niveau réglementaire du bief, plus la chute de ce bief est forte, plus l'utilisation de cette chute pour l'irrigation, pour l'industrie et pour tes transports est importante et fructueuse.
L'Administration, dans ses règlements de barrage, opération désignée sous le nom de règlement d'eau, part de ce principe que la situation normale du cours d'eau et son état naturel autorise ou, pour parler plus exactement, ne défend pas, de relever ce niveau par un barrage mobile et ses ouvrages régulateurs aptes à assurer le niveau du débit à pleins bords, jusqu'à une hauteur déterminée d'après les considérations précédentes, el qu'elle considère, en conséquence, comme n'étant pas nuisible au point de vue de rintérêt général.
Mais cette autorisation est délivrée sous réserve du droit des tiers.
Aussi, si les riverains ou usiniers estiment que le niveau réglementaire fixé par l'Administration est en opposition avec des droits particuliers résultant de titres fondés, ils peuvent faire valoir ces titres, de sorte que le niveau réglementaire définitif est le plus bas
des deux piveaux dêterminôs par l'autorité adminîslratîvo et paie l'aulonlé judiciaire.
Mais cette înlervenlion de l'autorité judiciaire reste absolument exceptionnelle.
En général le niveau réglementaire déterminé après plusieurs enquêtes par l'autorité admiuislrative est accepté par tous les Intéressés.
Et quand la réalisation de ces niveaux a 30 ans de date, il devient acquis également uu point de vue civil, en vertu de la prescription. L'autorité judiciaire ne peut alors que confirmer la propriété du barrage el de la ohule acquise par une possession de 30 ans.
De roême les riverains bénéficiant de la surélévation des eaux acquièrent de la môme manière l« droit à la conservation de cette possesiiion d'état.
L'administration ne prescrit jamais la démolition des barrages et par suite le retour du cours d'eau â son état naturel, que si ces ouvrages, étant mal entretenus, devenaient un danger au point de ^ vue du libre écoulement des crues.
Il suit encore de tout ceci, que si chacun recherchait à jouir du stimmnm de ses droits on ne pourrait concéder adminiatralivement à chaque riverain qu'un relèvement correspondant à la difiéreuce de niveau des eaux k l'amont et è. l'aval de sa propriété.
La pente du cours d'eau entre ces deux points est la propriété du riverain qui peut en user, soit eu utilisant la vitesse de l'eau, s'il laisse l'eau suivre son cours naturel, soit en utilisant la chute s'il relève le niveau de l'eau de la hauteur de cette chute puis s'en servir au moyen d'un récepteur hydraulique, tantôt d'une rigole d'irrigation, tentât d'une écluse s'il s'agit de faire passer une barque d'un bief supérieur à un bief inférieur. Toutefois ce dernier usage peut être considéré comme simplement théorique.
Les biefs étages des rivières non navigables ni flotlables sont répartis suivant tes cours d'eau, un peu au hasard, tantûl d'après un état de choses ancien, tenant à des considérations locales, tantôt d'après des règlements d'eau récents.
Si doue, l'on admet avec M. de Grossouvre qu'il est préférable de substituer partout sur les rivières des biefs étages au cours naturel des eaux, afin de diminuer la vitesse de ces eaux et de mieux alimenter, soit le sous-so!, soit la superficie cultivée, il faudrait rechercher le long des rivières toutes les pentes non encore concédées et en faire l'objet de nouvelles concessions de chute, autrement
dit compléter l'escalier hydraulique et ne laisser aucune lacune, en plan incliné, dans la série des marches de cet escaiier.
Ceci exigerait des dépenses en travaux et aussi en exproprialioD, car 16 ob les chutes d'odI pa» été utilisé«js, c'est que les riverains n'ont pas trouvé intérêt à le faire ou ne l'ont pas fait par oégligcnce. Maïs on ne peut, dans l'état actuel de la législation, les forcer ft combler ces lacunes.
Il faut donc que l'Etat, on mieux des associations syndicales autorisées, investies de droits spéciaux par l'Etat, en vertu d'une loi nouvelle, prennent en main ces travaux de complémetit forcé et imposé — su besoin malgré la résistance des riverains et autres intéressés — de cet escalier hydraulique.
A celte condition, et è cette condition seulement, le programme exposé par M. de Grossourre sers rempli et les effets qu'il en attend ae produiront.
Il parait certain, du reste, qu'avec un escalier hydraulique bien complet et bien établi, d'après les règles précédentes l'eau séjourne plus longtemps et plus abondamment dans les vallées ; elle y sera mieux utilisée et emportera vers la mer bien moins de matières utilisables.
Les tendances administratives actuelles sont peu favorables ti l'exécution directe des travaux par l'Etat, ne serait-ce que pour éviter de grossir le budget, tandis qu'elles sont favorables ft l'exéctttioo par des collectivités auxquelles l'Etat délègue ses poavoîrs et qu'il subventionne au besoin par l'allocation d'annuités pendant une période déterminée.
Ces associations ont l'avantage de fonctionner sous le contrôle éclairé et bienveillant, mais en même temps ferme, do l'Etal j et de plus, elles bénéficient de loua les privilèges accordés eux assoda* lions d'utilité publique françaises, pour les recouvrements des tsxeâ, pour la constitution matérielle de leurs caisses spéciales, par les soins du Trésor français.
Ces associations syndicales ainsi constituées, devront s'étendre, pour remplir complètement leur but, no» pas seulement & la création des chutes complémentaires, mais BDcore è l'exploitation d'ensemble do toutes les chutes, les chutes anciennes comme les chutes compiômentairos qui viendront d'être créées.
En effet, il y u lieu do régler les évacuations d'eau de choque bief pour le» rendre concordantes dans le cas Irès fréquent où l'emuiugasinumeal de t'uau dans un bief, sans aucun envoi au bief iofériour, demando une fraction importante de 24 heures.
Une fois le bief rempli, le propriétaire de âa chute, utilise cette chute «t évacue ses eaux sur le bief inférieur, cela s'appelle lâcher une éclusée.
Il faut qu'il y ait concordance entre les diverses Iflcluires do ce» ôclusées.
Cette concordance est utile à tout le monde ut évite des pertes d'eau et des débordements. A ce titre elle se réalise généralement à l'ittniable. Mais i) faut prévoir le défaut d'entente et il faut pouvoir imposer au besoin celte entente.
Les lois et règlements actuels ne permettent de réglementer les écl usées qu'en vertu d'un règlement général pris après enquête. Ce serait donc le cas pour rassociation syndicale de poursuivre partoat l'ouverture des enquêtes de cclto nature et l'adoption d'un règlement général correspondant.
Enfin, sur tous les cours d'eau importants, les barrages devront être munis, en outre des ouvrages régulateurs, d'écheUesâ poissons nouveau inodële.
Toutefois, l'expérience prouve que même avec un escalier hydraulique complet, où choque échelon est pourvu d'ouvrages régulateurs soigneusement et largement calculés, que l'oxutoire ainsi transformé, do même que l'exutoire à l'état naturel, ne suffît plus il l'évacuation des eaux qui s'y rendent et s'écoulent par cotte voie, il se produit alors des débordements et un écoulement âi travers les régions de la vallée supérieure t l'exuloire. C'est un écoulement diluvien, mais restreint et temporaire qui constitue les graodes crues avec débordements à travers les vallées dont les formes (pentes, tracés et profils en travers) attestent l'importance et l'intensité des phénomènes diluviens préhistoriques. 11 est donc naturel que dans le même ordre d'idées, ou se soit demandé si on ne pouvait coptor, emmagasiner et utiliser les eaux de ces crues au moyen de barrages fermant, non plus seulement le lit actuel des rivières, mais encore leur lit diluvien, la vallée elle-même.
Pour qu'une combinaison de ce genre soit pratique et possible il faut :
1" Que la surface ainsi placée en permanence sous i'eau d'emmagasinemont soit limitée et ne comprenne pas des propriétés ou des centres habités, dont la destruction serait hors de proportion avec le service qu'un attend de la création du réservoir ;
2" Qu'on ail accolé au barrage des ouvrages régulateurs et racuateurs limitant tout exhaussement du plan d'eau au-dessua i'uoe hauteur doonée ;
3" Que la superficie mise sous l'eau en permanence, soil conati-l luée au niveau du sol ou â un niveau peu inférieur, par des terrains! injperoiéubles, qui seuls peuvent assurer la conservatiou perma- Dente, malgré les déperditions inévitables, des eaux emmagasinées.
Souvent même, en deliors de toute deslructioo prévue de cenlresl habités ûu de propriétés de valeur eiïceptionnelle, il y a lieu doM mettre eu balance : d'une part, les frais de construction de la digue, des ouvrages évacuatours, et des expropriations des terrains inondés et, d'autre part, le bénéfice à attendre de la création du réservoir.
On conçoit donc facilement que ces réservoirs ne pourraient se] créer dans les parties basses des vallées à pente faible et à grande] largeur, car la superJicie mouillée serait conaidérable même avec' des hauteurs restreintes de digues et par suite un cube d'eau emmagasiné relativement faible. fl
Les cas les plus favorables à la création de réservoirs se pré-™ sentent dans les parties supérieures des vallées à terrain imperméable, où les pentes sont fortes, où les propriétés de valeur et lesJ centres habités sont rares et où on rencontre des gorges resserréesl éminemment favorables à la création de digues d'une longueur] relativement faible et d'une dépense peu élevée relativement è la superficie à mettre en eau. ^
C'est d'ailleurs dans ces derniers cas que l'opération peut ëtrafl tentée sans conséquences fâcheuses pour la salubrité publique ; car ce qui est insalubre dans les étangs ce sont les bords ft faibles ^ pentes tantôt mouillées Tantôt sécbées à la moindre variation de eaux dans l'étang.
Ces zones, où il ne peut exister ni végétation franchement aquatique ni végétation terrienne, et où les plantes des deux espèces ne croissent que pour s'étioler dans des conditions contraires h leur nature et mourir, constituent des marécages dangereux surtout^ sous l'action d'un soleil ardent. fl
Au contraire, lorsque les bords d'un étang se rapprochent de l'inclinaison presque verticale, les limites de cet étang sont bien déterminées, peu variables et la zone intermédiaire dangereuse entre l'étang et les terrains ordinaires n'existe pas. fl
Les réservoirs de ce genre ont été créés jusqu'ici partout où on , a reconnu cette création facile pratique et économique, en tenant compte des réserves ci-dessus. On a réalisé ainsi d'importantes réserves d'eau utilisées pour l'alimentatioD pendant la saison desi
eaux basses et rares, soit des canaux servant aux transports sot(des canaux servant à l'irrigation.
Mais les recherches des situations propres â la création de réservoirs de ce genre sont loin d'êlre terminées. II reste encore à effectuer d'importantes reclierches techniques dans co sens. Parfois c'est Fargent seu! qui a manqué.
Atcc les nouvelles associations syndicales projetées, ce dernier obstacle n'existerait plus.
Des réservoirs de ce genre ont âté créés avec succès pour l'alimentation des villes (Saint-Etienne, Roanne), ou pour assurer en été les irrigations dans les plaines situées au pied des Pyrénées par des eaux accumulées dans des réservoirs créés ou développés dans I9 montagne (iac d'Oridon, Hautes Pyrénées, etc.), ou bien encore pour régulariser les crues et assurer le transport des bois par radeaux ou à bûches perdues (lac des Settons sur la Cure).
Sur la Loire, dans ses parties basses ou centrales, aucun© tentative de CD genre ne serait pratique, en raison de la largeur de !a vallée et de sa pente trop forte, en raison des vitesses qui on découlent pour les eaux, mais trop faibles pour qu'on puisse disposer uue retenue défmssanl le sommet et le niveau des eaux coulant à pleins bords. Une semblable retenue mobile consor%'erait toujours quelques chances de n'être pas manœuvrée à temps et créerait ainsi un danger redoutable.
Ce n'est qu'à Pinay, ô 750 kilomètres de l'embouchure de la Loire, alors que la vallée est déjà rétrécie entre des coteaux obruples, et garnis seulement de quelques arbustes végétant sur les rochers, qu'un essai de ce genre a été tenté par un barrage fixe de la vallée, où ce barrage n'a d'ailleurs d'effet, si tant il est qu'il en ait, qu'en temps de crue.
Mais l'expérience a prouvé que ces retenues temporaires où ces réservoirs à emmagasine ment permanent d'eau forcément limités par les considérations pratiques que nous venons de rappeler, sont en général insuffisants pour remplir convenablement et complètement leur destination.
Jusqu'ici, d'après les données expérimentales de la quostioo, ce n'est pas par la création ou la multiplication des réservoirs qu'on peut espérer ramener à des limites restreintes et non désastreuses les grandes crues de la Garonne, du RhAne, do la Loire et de l'Yonne ; c'est en nettoyant l'exutoire des dépôts de toute oaluro, notamment des sables proveoBot de la désagrégation des rochers delà partie supérieure de la vallée, et des plantations, ces depuis vivants,
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Toutes les autres dignes, d'iatérou dijiparalire, ou tout su moins p» : , -
ceux dti crues dans leur enceinte'
Mais, si la création des résenroirs n'est pea uœ p^f^fW i ablle, spéciatcroeni un reinMe efificace contre les grande» Cfwi^i moins lour inOoeoce bienlatsante pour assurer les irrigations d'été, j'aliinetitAtion des villes eo een potable, la r\$gul;trîté du climat 1 tous les outres avaQlages qu'on peut rt^iilLsiT en umfioc-hoDl les eau] de se rendre mpldemenl k In mer, toutes ces heurouses conséquences de ronimagasiacment des eaux sont appelées à se produire & la suite du la création du grands réservoirs dans nos. vallées.
C'est du reste un rétablissement partiel du régime des cours d'eau è l'époque lacustre, épo<}ue où ces cours d'eau étaient constitués par une série d'immenses étangs ou mouilles, séparés, chacun du précédant, par un rapide. Mais les escaliers hydrauliques^ priniilifs, ont vu leur saillie usée à la longue par les eaux, s'efîacer* otso fondre dans lu courbe parabolique qui ne conserve le souvenir de In division on iriDuilles ot rapides que par de légères proéminences dans lu parabolo, sauf dans trois ou quatre cataractej) (Niagara, SchalTouse, Philoé) où le seuil n'a pas été usé et où la courbe du profil on long [jfésetite une dénivellation brusque.
En résumé, qu'il s'agisse do compléter l'escalier hydraulique existant ot encore incomplot dans lu lit normal des rivières ou d'uugnicntur oncoro l'ommagasinement des eaux, en créant des résoi'Vdini ddiis cortuinos parties des vallées pouvant s'y prêter, le but iiu vue L>9t toujours lo même, assurer une imbibition plus tente, plus complète et plus régulière du sol.
Il reste oncoro fort â faire sous ces divers rapports.
Mais ce qui xiiïti tenté à l'avenir dueis ce sens sera toujours fort utilo au puint du vue du profit û tirer des eaux comme pour l'amélioratioti du liiniul.
ICii rùHnmà, les o|i.sf.!rv«tion.'< do M. do Grosaouvre sont, A mon Bvls, foiidtiw, ot il y u liuu de signaler à l'Administration leur côté pratique ainsi que lu suite dont elles sont susceptibles.
Maîa ces observations comportent pour être complètes, quelques obaervfttioQâ de détail qui peuvent se résumer ft :
I. — Il faut réduiro au miniruum les eaux de rinss«lloment et pour cola pounserau roboisciucut dos niaatagues, muis h l'excluiiiou dos plaines.
II. — Les cours d'eau du doniaino public possédés et administrés par l'Etat, lorsqu'ils sont canalisés, répondent ontiî'roinent aux desiderata très fondés qui soûl e.\prin]és par M. de Grossouvre.
III. — Il y a lieu toutefois, de rechercher si parmi certains des
cours d'eau qui ne sont pas canalisés, il n'y en u pas qui seruient encore susceptibles de canalisation au point de vue hydroulique et lechnique mais qui ne le sont pas au point de vue commercial. Et dans ce cas il faudrait poursuivre la caualisation de ces cours d'eau dans un intérêt outre que celui des Iransporis par eau, avoc des ressources spéciales et nouvelles, è créer en vue du nouveau but que se propose l'auteur du mémoire sur l'aménagement des euu.\ et pouvant en totalité ou en partie être déduite des résultats obtenus, grâce aux perfectionnements apportés ainsi à l'amÔnagemenl] des eaux.
Ces ûpéraliûiis peuvent être confiées au service public chargé des cours d'en u en question avec adjonction d'associations spéciales pour la constitution des ressources.
IV. — Sur les rivières non navigables ni flottables, il y a lieu de rechercher et de combler les lacunes de l'esculier hydraulique, au moyen également de ressources spéciales définies et déterminées comme au paragraphe précédent.
Ces observations seraient poursuivies par des associations syndicales, auxquelles une nouvelle loi donnerait les pouvoirs nécessaires pour réaliser les acquisitions de terrains et les travaux, môme en cas du résistance des riverains, usiniers et u.sagtîrs divers dos cours L'eau; de même pour assurer des règles uniformes et bien coûrdones. pour l'oxploilatiou de l'ensemble des chutes, et notamment pour coordonner les lâchuros d'éclusées, le service hydraulique serait appelé à seconder ces associations syndicales dans l'accomplissement do cette tâche.
V. — Les mêmes observations et les mêmes moyens d'action, sont applicables à la création do grands réservoirs da.'.-^ les vallées, partout où !a configuration du sol et sa valeur le permettront et en outre partout oU son imperméabilité garantira le succès et où
l'absence de centres habités ainsi que la configuration du sol permettront un emmagasinement considérable par rapport aux dépenses à effectuer.
Tels sont les moyens pratiques auxquels il est nécessaires d'avoir recours pour réaliser le programme indiqué, qui consiste à retenir rationnellement les eaux alimentant nos vallées en vue d'une meilleure utilisation de ces eaux et d'éviter qu'elles se perdent sans profit en se rendant librement et trop vite à la mer.
Il est en outre très probable que cette retenue des eaux en grandes masses, par étangs étages, combattra efficacement les sécheresses prolongées et si nuisibles à la végétation et non moins pénibles pour les populations.
ET L'ÉLECTION DE DÉPUTÉS
Anjoardhoy septième murs mil sept cent quatre-viufçt neuf, ea l'assembli^e coovotjuée tiu son de la cloche en la manierro acroutumée, sont comparus en la maisoQ du s' François-Laurent Mîez, bourgeois de cette ville de Langeron, au moyen du niuuvais état de ta Dcf de cette d. paroiâse ot pardevant Nous Antoino CubailU de VassclaDge, avocat en Parlement, baiily de Langeron, assisté de notre greffier ordinaire, led, s' Miez, François-Joseph Peroony, bourgeois: Pierre Fourvei'oe, syndic; Jean Sagel, Jean Suif, Jean et Charles Besse, Pierre Brille, Jean Landry, Fr. Giraud, Jean Sabourin^ Simon Cotes, Pierre Coutllard, Claude Merlochal, Laurent Recrot, Barthélémy Nîgot, Chartes Rabalelle, Barthélémy Mineau, François Bernard, Philippe Sabourin, tous propriétaires ; Charles Desarcy, Claude Danet, Pierre Bouchaut, Laurent Grizard, Jean Robin, Charles Lambert, Pierre Fassier, tous laboureurs ; François Adfim, Gérard Margeridoo, Edme Leville, manœuvres; Jean Sovin, propriétaire; tous nés françois ou naturalisés, ôgés de vingt-cinq ans, compris dans les rolles des impositions, habitans de ce bourg et paroisse de Langeron, composé de cent six feux ; lesquels, pour obéir aux ordres de Sa Majesté, portés par ses lettres données à Versailles te vingt-quatre janvier mil sept cent quatrevingt neuf, pour la convocation et tenue des Etats Généraux du Royaume et satisfaire aux dispositions du rtJglement y annexé ainsi qu'à l'ordonnance de M, le Builly du Bailliage royal du Nivernois et siège présidial de Saint-Pierre^le-Moûtier, du vingt février dernier, et de M. le Lieutenant général de la sénéchaussée de Moulins, du quatorze du même mois, dont ils nous ont déclaré avoir une parfaite connaissance tant par la lecture qui vient de leur en être faite |que par la lecture ut publication cidevant failles du pr6ne de la
messe de paroisse par M. le Curé, le premier de ce mois et par la lecture, public^tiou et affîchcâ pareillement faittos le même jour ft l'issue de loditte inesse do paroisse, au-devant de la porte priucipalle de l'église, nous ont déclaré qu'ils alloient d'abord s'occuper de la rédaction de leur cahier de doléances, plaintes et remontrances ; et en effet y ayant vaqué, ils nous ont présenté ledit cahier qui a été signé par ceux desdils habitans qui sa%'ent signer et par nous, après l'avoir cotté par première et dernière page et paraphé ne oan'etur au bas d'icelles.
Et de suitte, lesdits habitans, après avoir mûrement délibéré sur le choix des députés qu'ils sont tenus de nommer en conformité desdittes lettres du Roy et règlement y annexé, tant pour la partie de cette paroisse, du ressort dud. bailliage de St-Pierre-!e-Moûtier, que pour celle du ressort de la sénéchaussée de Moulins ; et tes voix ayant été par Nous recueillies en Is manière accoutumée, la pluralité des suffrages s'est réunie en faveur de Nous. Cabaillo de "Vasselange, et dudit François Miez, qui avons accepté ladite commission et promis de nous en acquitter Bdellement.
Laditte nomination des députés ainsi faitte, lesdits habitans i>nl en notre présence remis auxdits sieurs députés le cahier afin de le porter à l'assemblée qui se tiendra le neuf do ce mois devant M. le Bailly dudit Bailliage royal et en son absence devant Monsieur son Lieutenant Généra! de SaintPierre-leMoulier, et à celle qui se tiendra le seize de ce dit mois pardovant M, le Sénéchal de Bourbonnois ou M. le Lieutenant Général ô Moulins, et leur ont donné tous pouvoirs requis et nécessaires à l'effet de les représenter eu ces dittes assemblées pour toutes les opérations prescriltes par l'ordonnance dudit M. le Bailly de Saint-Pierre-le-Moutier dudit vingt février dernier et celle de raondit sieur le Lieutenant Généra! de Moulins du quatorze dudit mois, comme aussi de donner tous pouvoirs généraux et suttisans de proposer, remontrer, aviser et consentir tout ce qui peut concerner les besoins de l'Etat, la réforme des abus, l'éloblissenient d'un ordre fixe et durable dans toutes les parties de l'administration, la prospérité généralle du royaume, et le bien de tous et de chacun dos sujets do Sa Majesté.
Et de leur port, lesdits députt5s se sont présentement chargés du cahier des doléances dudit bourg et paroisse de Laugeron et on! promis de les porter à ce» dittes assemblées et de se conformer h tout ce qui est prescrit et ordonné par les dittes lettres du Roy; règlement y annexé et ordonnancen susdattées. Desquelles nomination do députés, remise de cahier, pouvoirs et déclaration nous
avons à tous les susdits comparants donné acte et avons signé avec ceux desdits habitants qui savent signer et avec lesdits députés notre présent procès-verbal, ainsi que le duplicata que nous avons présentement remis auxdits députés pour constater leurs pouvoirs lesdits jour et an.
Gabaille de Vassblange. Peronny de Dorne. MiEz. Brille. Robin.
Jean Savin. Voillaud, c. g.
BOUCHAUT.
Pour M. de Vasaelange.
INTRODUCTION
La matrÎG do Toury-Lurcy possfîde un vieux registre do l'élat civil contenant les actes de baptêmes, mariages et sépultures de 1616 à 1720. et sur lequel divers curés ont consigné au bas des pages inaclievées, les faits les plus importants de 1 époque, et sptM-inlomenl ceux qui concernaient leur paroisse. Les remorques, fort rares dans les premières années, sont très nombreuses à partir de 1705 et vont jusqu'en 1743.
J'ai relevé consciencieusement ces notes, dont beaucoup se rapportaient aux questions mises à l'étude par le Comité dos Travaux historiques ot scientifiques, en vue du Congrfe.'* dos sociétés .savantes de 1907, Le mémoire que j'ai adressé à ce sujet au ministère de l'Instruction publique a été retenu par la section d'histoire et lu eu Congrès de Montpellier le 4 avril dernier.
J'ai pensé que les notes en question pourraient intéresser mes coUègiies de la Société Académique ; j'en ai donc fait un choix (fue je leur soumets aujourd'hui.
Comme ces remarques sont écrites sur le registre au hasard des pages, je les. ai classées par ordre chronologique, en respectant l'orthographe et la ponctuation des auteurs, mais en faisant suivre certaines noies historiques do quelques lignes de commentaires.
Voici, au surplus, des indications qui pourront servir à l'intelligence du texte :
Les paroisses do Toury-sur-Abron et do Lurcysur-Abron ont formé la commune do Toury-Lurcy ;
La paroisse de Ln Celle a été riîunie A Luconiiy-lcs-Aix ; Le boisseau, mesure de Decize, volait 12 litres t38 ; Lo réseau valait B boisseaux, soit lui litres 44 ;
La boisselée était de 6 ares 38 ;
Le poinçon ou tonneau est devenu la pièce de nos jours, soit 2 hectolitres environ.
Les auteurs des registres sont :
. 1" L'abbé Fougières qui meurt le H juin 1617 ;
2» L'abbé Gilbert-Miraud qui disparait en janvier 1648 ;
3° L'abbé François Petitperrin dont les actes vont du 16 octobre 1653 au 18 juin 1568 ; ces actes ne sont que des copies de feuilles éparses faites plus tard par l'abbé F. Dauboy ; les minutes ont été déposées au greffe de Saint-Pierre-le-Moûtier ;
4° L'abbé Simon Dauboy, dont les registres commencent le 20 décembre 1668 et finissent à sa mort survenue le 17 mars 1681 ;
5» L'abbé Bernard Rousset, successeur immédiat du précédent et qui tînt très consciencieusement ses registres jusqu'à sa mort, le 27 décembre 1709;
6° Enfin l'abbé Florimond-Augustin Dauboy qui prit possession de la cure de Toury-sur-Abron, venant de Lurcy, le 10 janvier 1710; il est l'auteur de la plupart des notes qui vont suivre.
A. DESFORGES
Phénomènes météorologiques anormaux
Hivers rigoureux, inondations, sécheresses, orages
Renseignements économiques
1616. Page 1 du registre de l'abbé Fougière :
Le mescredy jour de St Sébastien XX" janvier 1616 il neygea ung peu il neygea la nuict de mardy venant au mescredy et gesla la dessus et fîst si grand froit qu'il y a vingt ans qu'il n'a esté si grand et les rivières de Loyre et Daller estoyent prinses et cela dura les mescredy, jeudy, vendredy, sabmedy, dimanche, lundy et le mardy. La nuict appres il fit ung si grand vent et si chault que le lendemain jour de mescredy il n'y avoit apparence ny de neyge ny de glace si non aux rivières et estangs qui ne furent point déprinses de quatre ou cinq jours apprès.
En marge ae trouve une note presque complètement effacée par le
temps et dans laquelle Je devine plutôt que je ne Us que la gelée /ut ai forte entre les deux rivière» qu'elle détruisit les vignes, les planté. Us rosiers et, à la fin, les arbrex
1705. Page ÎS4 du registre de l'abbé RattsseL Not« de l'abhé F. Dauboy ;
L'aanâe 1705, le 27, le 28, le 29 de may il fit une violente gelée; les %'iQS et los blâs eu souffrirent beaucoup et surtout tes moutons que l'on avoit tondu. J'en mangeoy au séminaire d'Aiilun de ceux que le froid avoit fait inourirî il est vrai qu'on ne nous disoit point qu'ils tussent morts d'oux-niômes. Et ce qu'il y eut de vin no fut que les fruits produits par les rejettons que poussa la vigne après que les premiers raisins eurent été emportés par la gelée, et n'«j-»al pas eu le tems pour la maturité de ces raisins tardifs les vins furent très mauvais et très verts.
170S. Page 162 du registre Roussel. Note de l'abbé F. Dauhoy :
En 1706 le bSé segle valoit communément 7 à huit sous le bois seau, les autres grains à proportion, mesure de Decise. Les petits étoient si fiers qu'Us ne voulotent pas d'un boisseau de blé pour leur
journée.
1707. Page 164 du registre Roussel. Note de l'abbé F. Dauboy :
En 1707 le blë segle valait communément 6 ou 7 sous le boisseau. Je donnay même du froment à 6 sous à Lurcy où j'étois pour lors curé; tout étoit à si vil prix que les proprititaires ne pou voient plus faire valoir leur bien, et les impoats étant aussi excessifs, ils commencèrent à abandonner la plus part des domaines; on donnait des vaches garnies pour 13 livres et une paire de bœufs communs pour 60 livres. Les choses ont ôtô en cet état plus de quatre ou cinq ans.
1707. Page 16$ du registre Roussel. Note de l'abhê F, Dauboy :
En 1707 on eut bien de la peine à faire la récolte des biens do la terre à cause des fréquentes pluies qui firent pondant la moisson et les vendanges. Celte même année les eaux furent très grandes et la Loire aussi bien que l'Allier étoient montées sur le faite de quelques arbres éloignés communément d'un quart de lieue de leur lit ordinaire, Enfin depuis le 2° d'octobre il plut sans discontinuer jusqu'au 6" à midy.
Note de marge : L'année fut abondante en vin qui se veudoit 14 et 15 livres le tonneau.
Î709. Page» 183 et 184 du regiittre RousMt. Noie de l'abbé f. Dauboff :
L'annéo 1709 il Ht ud froid très rigoureux, il cotnmunca lo jour de» Rois et ne finit que le jour de la conversion de St Paul ; il fut si rioleat qu'il gela (outos te» vignes dan» lu pais, les arbres et surtout les arbres fruitiers jusque dans le tronc, et plus du tiers de;* blés [tendaos et l'avoine, ce qui produisit une si grande et si rniel!« farmiDe, quo le blô qui coniniança h renchérir au mois de mars et valoir 35 sous alla toujour» en augmentant et & un tel point qu'il s*on vendit assez communément cent sous le boisseau, le froment se rendit sept frBOCJS le bois,, l'orge un écu, et l'avoine quaranlt-cinq sous, le lout à la mesure de Decise; encore êtoit-ce une faveur que td'en donner à ce prix à quelques personnes. Il sombioit que c'éloit *nno grâce particulière qui ne s'accordoit qu'à la connoissance; et quand on l'avoit acheté il y avoit encore bien de la peine à le conduire k la maison, ô cause des voleurs qui le prenoient do force et de violence sur les chemins. 11 mourut le quart des hommes pour le moins de faim et cela au printems... Les pauvres mouroient dans les rues et dans les prés en mangeant l'herbe comme les bêles.
Le vin se vendoit jusqu'à 180 livres ou même jusqu'à 200 livres. Et la même année les gtuces firent tomber les ponts de Decise, du côté de Saint-Privé, le 29'^ de janvier A 9 heures du soir. Ils ont été rétablis les années 1713 et 1714 pnr le sieur Faulquier entrepreneur.
1714, Page 219 du registre de l'abbé F. Daaboi/ •
Le IS" de septembre en 1714 il commença à geler très fort. Le vin ne fui pas abondant ot ce qu'il y en eu fut très ver; quelques restes de tramois, qui étoient encore dans les champs ressentirent aussi beaucoup le froid. Toute cetle même année fut fort sèche, il ne fit point d'hyver. les pluies furent bien rares ce qui causa une grande stérilité d'herbes. Le foin se vendoit 20 livres le cliarroy pris dans le pré. La peste ravagea presque lous les bestiaux dans les paîs voisins ; il n'en mourut que très peu dans le nôtre.
Le commerce alloit bien, les bestiaux étaient fort chors. Une Tache commune se vendoit jusqu'à 45 livres. Le vin 50 livres le tonneau.
1715. Page 226 du registre Dauboy :
Le huit dé may il grêla considérablement dans celle paroisse; mais la grêle qui fit le plus de mal et qui emporta te tiers de la
ï-êcolte fut ceîto qui tomba en abondance et fort grosse le 4' de juillet de lad. année 1715,
Le blé s'est vendu au comniencemont de lad. année 12 et 13 s., le reste de t'annôe il s'est donné 6 10 et 9 s. Plusieurs en ont acheta à un écu de 3 livres lo réseau, je parle du segle, le frouienl est toujours plus cher de 3 ou 4 sous. Le conimerco it n'y en a point eu ; l'argent fort rare, et tout à bon marché. Le vin se vendoil par tonneau 60 livres.
17 ÎG. Page S34 du registre Dauboy :
Le 4" de juillet do l'année 1716 il grêla et il fit un si grand orage dans cette paroisse que tous les blés et autres grains furent partie renversés, partie égrainés et la dépense qu'il fallut faire pour les lever montait au tiers de leur valeur.
17 IS. Page 24 î du registre Dattbog :
Toute l'année de 1718 s'est . presque passée sans pluie ce qif? causa que le froment ne fut pas abondant, outre qu'il avait été un peu gelé d'hyver qui fut très rigoureux pendant quinze jours et sans nege ; au commencement de l'année le froment ne se vendoit que dix sous, mais depuis le mois de inay jusqu'à la fin de décembre il se vendit toujours 15 sous le B., et toute l'année le segle ne s'est vendu que? s. 6 d. le B. ou tout au plus 8 sous. La vendange fut abondante, néanmoins le vin ne vint pas à nieilleur marché que dô 25 livres ou 28 livres, de 45 livres qu'il avait toujours valu depuis la dernière vendange. Grande chaleur pendant tout l'été. Paix général© par tout le royaume. Peu d'argent ; peut de commerce. Mortalité de brebis.
17 î 8. Page -138 du registre Roussei, Note de Vabbê F. Daubov :
L'onsième jour do janvier mil sept cens dix-huit il fit de grands coups de tonnerre et capables de surprendre les plus hardis.
1719. Page 245 du registre de l'abbé F, Daubog :
L'année 1719, une des plus sèches qu'on eut vûë il y avait longtems, a été fort stérile en foin, en froment, en avoine, en orge et en toute sorte de légumes on ce pals cy; depuis l'annonciation B. V. M. il ne tomba point d'eau ou très peu jusques à la Toussaint è l'excepliou du 24" de juillet qu'il en tomba considérablement et encore plus de grêle, qui fit grand ravage dans les vignes. Les chaleurs furent e.vcessives et causèrent beaucoup de maladies parmi le peuple et la plus commune était le flux de sang qui fil mourir
beaucoup de personnes, et on entendoit plus dire autre chose qu'un tel se meurt, un tel est bien malade, cet autre vient de mourir, et lalai-me était partout.
Le vin se vendit 28 livres le tonneau, sur la fin il se vendit jusqu'à 36 livres. Le blé valoit au commencenienl 9 s. le boisseau et le froment 15 s. ; sur le milieu de l'année le segle se vendît 15 s, et le froment 20 s, ; enQn sur la fin le segle 20 à 18 s. et le froment 25 s. ; le foin se vendoit communément 5 livres le quintal et trois sous le faix de paille. Guerre contre lEspagne ; peu de eommerce ; diminutions sur la monnoye. Gros casuel pour les curés. L'hyver ne fut pas rigoureux.
1720. Page S5J du registre Dauhoij :
Cette année de 1720 a été assez abopdante en blé et en grains, très abondante en foin et de mémoire d'hommes on n'avait pas recueilli davantage. Copieuses et riches vendanges, mais le vin fut de mauvaii^e qualitii et fort vert ù cause que toute l'année fut pluvieuse, il ne laissa pas cependant que de se vendre au paîs chèrement, mais le prix le plus commun étoit de 30 livres par tonneau.
Au commencement el à la fin de l'année le blé se vendoit 15 s. le boiss., ou mois d'août il valoit jusqu'à 25 s. et ce fut à cause que la monnoye augmenloil sans cesse et considérablement; les écus de 6 livres monlèreiU jusque 12 livres el continuellement il paroissoït des arrêts qui tantôt diminuoient et tantôt augmentoient Ie.s espèces et l'argent n'ayant pus un prix fixe toutes les marchandises devinrent plus chères qu'on ne les avait jamais vues ; grand commerce dans !e royaume. Un grand nombre de gens riches devinrent pauvres et de très mal à leur aise devinrent commodes, les uns parce qu'on leur remboursoit. les autres parce qu'ils remboursoient avec des billets de banque, argent de papier inventé par le sieur de Law. anglais établi controUeur général en France par M, le duc d'Orléans régent.
Quantité de terres changèrent de maîtres ; celte même année dans notre voisinage Mad. d'Anlesy de Monperroux vendit Dome fit Monsieur Alexandre; Mad. de Lamenay vendit Lamenay et toute sa terre de Cossaye o%*er Evaux ô Mons. Rodol et à Monsieur le Marquis d'Espeûiiles, les mêmes eurent encore de Mademoiselle de Bessay des Gentils la terre d'Aglan ; Monsieur Bonfils acheta de Messieurs de Dardagny cl Cossaye, la terre de Bauvoir qui tut vendue 175.000 livres quoy qu'elle fut en très mauvais état, ainsi que Dorno qui tut vendu 190,000 livres et Lamenay, Evaux avec ce
qui est dans Cossaye dépendant dud. Lamenay qui fut vendu 400.000 livres. Agtan vendu 53.000 libres.
L'Iiyvttr a Hé fort doux. Depuis plus do M ans les bestiaux n'avoienl pas été si chers; je vendis un jour 60 livres une petite vache loutu seule.
Les rentes furent encore réduite.? In su»d. année 1720 ou denier cinquante.
1726. Pfige 227 dtt ret/igtre Dauhot/ :
Le 2G» do juillet 1726 il tomba suit le soir t>ii un denii-i.|ijarl d'beuri! beaucoup de grêle, il y eu a voit de» jji-osses comme des œufs de poules et toutes eornOes, il n'y avoit plus dans celle paroisse que les orges et les avoines h lever et quelque peu de froment qui furent entièrement perdus, ainsi que les fruit.s. les vignes et le chanvre. Toutes les vitres de notre église du c6té du midy furent cassas.
Toute la paroisse de Lurey fut battue; on n y avoit pas fait la moitié de la moisson.
1730. Page 112 du registre Bouasei. Noie de l'abbé Dauboj/ :
En 1730, le 19^ de septembre 6 deux heures itprès midy nos vignes fui'ent grêlées è moilii- on moins d'un demi-quarl d'heur« do teins ; il ny eut de mal qu'à Toury et à La Selle unie por cette affliction de luette année comme elles l'ont <ltô en 1725 pour payer ensemble la teille.
1 73-i. Page 2:i4 du registre Daul/oy ;
Le dix de juillet 173^ il grêle considérablement dans les jiaroisses de Devay, Charriu, Cossaye, Lunonay, La Celle et Toury, surtout dfins le village de Moiicourou dit Glnud et chez les Gachot. (a'-s vignes furimt plus de le moitii' battues et on ne moissonna pr3sque rien dans le grand Glaud tenant à Lume Beraud qui fait partie dud, champ du côté de lu rue de Lume Beraud qui rivo du... Giaud au ruisseau Merdereou. et dud. ruisseau moule jusqu'au village de Moncouroux.
1735. Page 164 du registre Rouaaei. Note Dauhoij :
En 1735, le H» de janvier on entendit des coups de tonnerre extraordinaires et capables d'intimider les plus hardis.
1737. Page 220 du registre Daubog :
L'année 1737 il fit considérablement froid ou cour de In St-JASU du moiti de juin ut spécialement la veille do lad. St Jeun il lit froid
é glacer, et il se trouva des pois haricots de gelés, étant luoDlés déjà bien liauts.
Renseignements historiques
1617. Page 7 du registre de l'aMé FoujiCrc.
Les dimanche et lundi XI" et XII" janvier 1617, mons' deThory Loys Siiuînief, e.scuyer levu ung rùgiinont de quatre compagnies et (jrinl les armes pour le service du roy contre mona' de Nevers lesdtrts jours a deux lieues près de Desise qu'on appelle Sarsy-la-Tour. Ses capitaines estoiont nions' de Thory son fils aisné, le s'' de Cliailloux et le s» de Beaumonl, son lieuten* estoit son deruier^fils Gaspard Soulnier. Le lieulen* du s'deThoe7 estoit mons'' La Motte. Le Iteuten* du s' de Chailluux nions'' La B..., le cadet de Crona es Bourgoipne et demeurant audi<'t Sarsy-la-Tour. Le.squels au sabinedy qu'ils allèrent loger ù Biche, le dimanche ils logèrent à Lurcyle-Bourg. le lundy à Ghanipt Alenian. le niardy à (on blanc) le mescredy XNI" ils allèrent es garnison au faulx bourg do Clamecy qui s'appelle Bouvron la ou le cor lut trouvé et y arriva le vendredy h niidy XXIIl" janvier. Chaque compagnie est composée de 6 hommes seulement.
1617. Page a du regvttre de l'abbé Fougière.
Lesabmedy XXI<^ fobv. 1617 le chastenu de Gufy près le bec Oallier du coustê de Bourges appartenant è nions' de Nevers, qui quelque temps auparavant avoisl esté assiégé, (ut battu et forcé par mous'' de Montigny mareschal de France avec son année composée de gens de cheval el hommes de pied et entre autres il y avait le régiment de nions' du Bourg le régiment de chasseurs le régiment de Navarre et Suysses et y a voit ung gros canon qu'on ameyna de Bourges et dans ledict Cuffy y estoyt mons' deMenetoux qui tenoyst pour mons' de Nevers et mons' de Montigny pour le roy.
Ces dettxfaiis i^e rapportent au soulèvement des grands sous la régence de Marie de Afédicis. Après aeoir énervé par leurs prétentions exorbitantes le goucernement de la régente, Conàê, Bouillon, Lesdiguiéres, Mayenne et Nevers ne trouvèrent rien de mieux tjiie de former une espèce de Ligue et de publier un manifeste dans lequel ils dénonçaient au peuple le désordre de l'Etat et réclamaient les Etats
généraux, /y» doc de A'eeers, Charles II, écrtvit au roî u/ie lettre't'jf Holente et de »a propre autorité leca des troupes dan* «on gourernement de Champagne. Marie de Médieit lui (fericil puit eUe lui dépêcha non aumônier, Ifieftelieu; mais elle ne put ramener c€ i( brouillon » au par'i de Louis XIII. C'eM alors tjue tes troupe» royales enirCrenl en Nivernain noua le commandement du maréchal de Moniigny, Elle» prirent Clamecg. Domy, Entrain» et le château de Cuffy. Neoera était assii'gée ^tiand la mort de Concini arrêta les hostilités. Charles II fit son accommodement avec la cour le 24 août suivant.
1622. Page 34 du registre de l'abbé Miraud :
Le qualrième décembre 1622 [lassa par Tkory le régiment da Navarre- et le vingt deuxiesme desd. mois et an lo Roy Loys de Bourbon treiziesme de nom vennnl du siège et prise de Monlpettior passast à Moulins, à Bourbon Lancy et à Four. Et le XXII"passast le régiment des gardes du Roy partie par le bourg de Thory sur Abron et ne logèrent point.
Cette note est légèrement erronée : Louis XIII, qui guerrogait contre les protestants dans le midi de la France, investit Montpellier^ mais il ne put prendre la ville et signa la paix par l'entremise de Lesdiguières.
1 719. Page 124 du registre Roussel. Note de l'abbé Daubog :
Le vingtième jour de juillet, fête de S'" Marguerite, de l'année 1719 Edouard Bargedé évêque de Nevers mourut après environ treize ans d'épiscopat auquel il était parvenu por degré, ayant été ordonné prêtre à Aulun, il eut ensuite un vicariat, un peu après il eut la cure de MootreUiUon dans ce diocèse qu'ii permuta ensuite pour celle de S' Arigle de la ville de Nevers ofl s'étant fait coutiullre d'Edouard Valol pour lors évoque dud. Nevers il le fit son vicaire général et grand chantre de îa cathédrale. Pendant ce tems Ift le seigneur évéquo Valot devint infirme et hors d'état de faire les fonctions; pour lors le s. Edouard Dargedé fut nommé son condjuteur par Louis quatorsième à ta recommandation et poursuite des jésuites qui étoienl sous son règne en grnndo faveur ù la cour; avec toute.s les belles qualité.^ qui le distinguaiont il n'a pas été également aimé de tous ses diooésoius; on commonct» dans la ville A lui. en vouloir pour avoir rtlé, de» lors qu'il fut évéque, lo séminaire aux père» de rOrotoire, ut lovoir tran.tféré & S* Sauveur sous la direcliou dos jésuites; onsuilo vint la Constitution Unigenitus de n* S*
Père Clémenl XI dont il se déclara le très zélé défenseur, contra le gré de la plus grande |mrtie de son chapitre, de quelques uns de ses curés et de plusieurs iiutres personnes de son diocëso. qui lui étaient opposés et appelons pour la plus part de lad. Constitution au Concile futur ou les fauteurs du père Quesuel renvoyé l'examen de ses réflexions niornlt.-s sur le nouveau leslatuent. Ce 20* juillet 1719.
Le susdit ËdoQard Bargedô évoque de Nevers eut pour successeur M. M. Charles Fonloine nommé par Phiiippes d'Orléans ragent de Frt)n<'e sous le rôgn« de Louis quinsièinc et fut sacré à Paris le 12 de 9*"* 1719. On le regarde comme l'unique ôvéque de Nevers qui ait jugé les prêtres et encore particulièrement ses curés digues de manger à sa table.
On devine que l'nbbé Dauboy était jansénUte à l'aoersion qu'il a pour son écèiiue Edouard de Barijcd^, créature des jésuites, et à Véloge qu'il fait ici et en divers endroits de son registre de l'évêque Fontaine des Montées qui, comme l'on sait, rédigeait ses bréviaires à t'aide du janséniste Le Brun des Marettes.
1721. Page 108 du registre Rouiset. Note de l'abbé Daubog :
Le huit de juillet 1721, Monsieur de La Verne conte do Gamniachés fut tué d'un coup d'épéc plongée dans ses entrailles par Monsieur Claude Laofîlois do La Provostièra, fils de Monsieur le maire de Decizse et caiùtaine de cavalerie à Decize même; quelques poursuites qu'ayent pu faire les parens du mort, la famille du sieur de La Provostifcre a fait passer cette noire action pour ieHet d'une aliénation d'esprit, et il n'a été condamné qu'à être renfermé aux (>etites maisons te reste de sa vie; il falloit être appuyé aussi puissamment que par M. le duc d'Orléans régent pour obtenir une telle gr&ce.
MA CIGARETTE
(FftDtaisIe»
O ma cigarette chérie, Grise, de ton parfum exquis, Ton amant dans sa rèTerie, Et chasse au loin tous ses ennuis.
Quand mon cœur attristé voit son ciel rempli d'ombres, Qu'un penser douloureux vient troubler mon cerveau, Bien vite, à mon tabac, aux tons fauves ou sombres. Roulant les pailles d'or, je tresse un blanc manteau. Et j'allume, et j'aspire, et mon fime charmée Voit bientôt s'envoler l'affreux papillon noir ; Dans ses nuages bleus, l'enivrante fumée, Emporte la souffrance et ranime l'espoir.
Quand sous l'effort profond, j'ai plié ma pensée. Que longtemps j'ai peiné dans un rude labeur. Si je sens la fatigue à ma tête lassée, Menacer mon esprit d'invincible torpeur, Vite alors j'ai recours à la chère pauvrette. Et, maîtresse constante, elle me rend dispos. C'est au prix de ta vie, ô bonne cigarette, Que bien souvent, hélas ! je trouve le repos.
Quand le moka brûlant déborde dans mon verre, Délectant la liqueur, j'aime lancer aux cieux, Image de nos jours d'existence éphémère, Ton panache d'azur aux.plis capricieux.
De mes calmes loisirs, ô fidèle compagne, Viens enchanter lo rêve où mon ôme s'endort ; Et, quand je bâtirais des châteaux en Espagne, Je te devrai toujours, du moins, des songes d'or.
0 ma cigarette chérie.
Grise, de ton parfum exquis.
Ton amant dans sa rd%'erie, Et chasse au loin tous ses ennuis.
François CHARLOT.
LE MOIS DE MAI
<Aubade Printanlère)
Air : Le Temps des Cerises.
C'est au mois de Mai que les fleurs écloses Aux baisers plus doux de l'ardent soleil.
Causent en mystère.
Tout parle d'amour ; la nature entière, Du bonheur d'aimer, jase à son réveil ; C'est quand Mai revient que s'ouvrent les roses Aux baisers brûlants de l'ardent soleil.
C'est au mois de Mai que les branches vertes Murmurent tout bas, en s'entrelaçant',
De douces caresses ; La feuille frissonne et vibre d'ivresses Sous le zéphyr tiède en se balançant ; C'est quand Mai revient que les fleurs ouvertes Se dissent : « Je t'aime 1 » en s'entrelaçant.
C'est le mois d'amour : sous l'épais feuillage, Vont se becqueter pinsons et moineaux,
En flirtant dans l'ombre ; C'est l'instant d'aimer ; sous la feuille sombre. S'abrite le nid des petits oiseaux.
C'est quand Mai revient que, dans le branchage. Vont se becquater pinsons et moineaux.
C'est 'le mois de Mai, toute la journée, Aux plus belles fleurs, les gais papillons
Vont faire risette, Courtisant la rose et la pâquerette, Cueillant les baisers sur les verts sillons ; C'est Mai qui revient : rêvant d'hyménée. Les fleurs font l'amour aux gais papillons.
vvTîvn;;-?^-*r /j'VP
C'est le mois de mai, quand la brune'anive, Dans les prés fleuris vont les amoureux ;
C'est là que l'on s'aime Et que le cœur chante un divin poème, Loin des indiscrets, sous les bois ombreux. C'est le mois de Mai, là-bas sur la rive, Près du clair ruisseau, vont les amoureux.
C'est le mois de Mai, viens, 6 mignonnette, Nous respirerons, sous les frais lilas,
La brise embaumée ; Viens nous égarer, 6 ma bien-aimée.
Allons les cueillir, je t'offre mon bras ; C'est le mois d'amour, viens, ma blondinette, Viens nous enivrer sous les beaux lilas.
François CHâRLOT.
RETOUR DES HIRONDELLES
(Sonnet)
Salut, oiseaux chéris, messagères nouvelles Des zéphyrs printaniers et de l'horizon bleu ; Quand, dans nos prés en fleurs naissent les asphodèles. Vous délaissez pour nous, l'Afrique au ciel de feu.
Sous nos paisibles toits, venez à grands coups d'ailes. Etablir votre nid pour répondre à mon vœu ; C'est la saison d'amour, charmantes hirondelles. Tous les êtres se font le plus brûlant aveu.
Allez du malheureux égayer la mansarde ; Quand son foyer sera sous votre sainte garde, Son cœur simple et croyant va renaître à l'çspoir.
Le riche en son palais, voyageuses rapides, Le pauvre en sa chaumière, oiselets intrépides. Fêtent votre retour, charmés de vous revoir.
François CHARLOT.
PRATIQUES SUPERSTITIEUSES
Ma première sortie de printemps un vendredi 181 — Ça porte malheur. — Pourquoi on touche le fer quand on rencontre un prêtre. — Origine de cette pratique!
Un rayon de soleiJ vient de traverser ma fenêtre et jf sens sur mon dos les chaudes effluves du (jrinlenipsqui, lotjl joyeux unnonce sa venue. C'est une invilslion trop uirnable h quitter le coin du fttu où depuis si longtemps je greloltnis en télé k léte avec mes pous-siéreuses finperusse.s, pour ne pos i'cder ("i la tentation d'tiller courir la prétentaine au dehors. Une bonne flânerie dans nos rues, en atteodunt mieux, n'est-elle pas, à tout prendre, une distraction aas.<ii profitable à l'esprit et au corps que de passer son temps h essuyer ses besicles et à se brûler les tibias?
Mais, monsieur n'y jMïnse pas, sérieusement, me dit mu vieille bonne en me voyant prêt à prendre mon bôton de sortie. Monsieur ne sait-il donc pas que c'est aujourd'hui un vendredi et que ca porte malheur do commencer une première sortie à pareil jour? Et puis, c'est le 13 du mois. Monsieur n'a donc rien appris de ca dans ses gros livres?
Et moi qui ne me .souciais pas plus du ça porte malheur ûu vendredi que des autres jours, si ce n'est pourtant quand on parlait de vouloir me nourrir de haricots ce jour-lô, pour me faire gagner le paradis I les jours, comme les nombres, ne se suivent-ils pas sans interruption? Donc ils ont les mêmes vertus et les niÊmes défauts, à part le.s conditions aiinaspUt^riques dans lesquelles on peut bien se trouver. J'avais pourtant un vague souvenir, qu'alors que je faisais ce qu'on nomme nos hunianiUts, nous ne manquions pas, è l'occasion, do traduire facôlicusoment le fameux .• » Nuniero dette impare ffaudei » {de je ne sois plus quel poète latin) par « Dieu se réjouit d'être impair », manière à nous d'expliquer que les dieux aiment les uond)re.H impairs. Pourquoi? A eux de nous le dire.
Mais alors pourquoi ie nombre treize serait-il donc devenu un nombre fatal? Il l'oBt pourtanl aujourd'hui.
Allez donc metlre treize convives h 1« mAme Inble, un d'eux mourra certniiiomenl dans l'année; mois soj-ez qualorzo, dont les mêmes treize, el vous écliapper. ë l'inéluctable destin, Ce son! les propriétés des nombres qui veulent ça, parait-il. Ce ça est uncoro bien plus terrible quand il .s'agit do certains accidents de notre vio ordinaire, comme, par esoniple. de lu chute d'une salifere ou d'une pincée de sel sur votre table, ô moins qu'il ne s'agisse encore du croisement <le votre cuiller sur votre fouirhette ou sur votre couteau. Voilà d'épouvantables présages de malheur qu'il faut bien vile conjurer par quelque prière ou par quelques-unes de ces pratiques que connaissent si bien toute.»* nos dévotes.
C'est A quoi je songeais tout en chaussant mon [lardessus et ca prenant mon bâton, au grand désespoir de ma ménagî're affolée, bien résolu que j'étais à ne me laisser arrêter ni (lar ça ni pur autre chùso.
Inconscient comme nu linot échappé de sa cage ut tout Joyeu.K
pouvoir hunier l'air frai», j'ouvre ma porte et je prends ma vok'O ïns nos lionnes rues do Ne%'ers. Bientôt nie voici en urri^t devant la vitrine d'un de nos magasins; les mieux uchalunrlés en toutes sortes de charmants bibelots. Pans une gronde corlieillc, bivti en vue. s'étale une ample provision de petites statuettes de bons saints et do bonnes vierges se coudoyant familièrement avec de «uperbos petit.s cochons de terre cuite qui n'ont pas l'air humiliés du tout de se trouver en si sainte compagnie. Tout au contraire, ils semblent persuadés que la première place leur appartient de droit et, do fait, ce sont eux qui purni.ssent tout (larticulièrement recherchés par les acheteurs, n Co sont-Ià des porte-bonheur! n me dit une e.vcellente .fenime de ma connaissance ijui s'empressait, elle aussi, de faire emplette d'un do ces chers couiiiagnons de Saint Antoine et m'engageoil è eu faire autant. Mettez-en un sur votre étagère ou dans votre poche el çu vou.s préservera de tous charmes et mauvais sorts. Soit dit en pus,stml, il parait que les gros cochons ne jouissent pas des mômes vertus et ne sont bons qu'à être mangés. J'aurais dû profiter bien vile de ce <'linritable avertissement el me munir, pour deux sous, d'un de ces petits animaux si bien doués, mais on n'échappe pas ft sa destinée et je continuai mon chemin sans vouloir me souvenir que j'étais sorti de chez moi un vendredi 13.
Ma! m'en prit do mon manque du respect envers ça el les petits ooebons, car 6 peine 8\*ai8-ie fait une vingtaine de pas, que me trou-
TBoTencore aous l'influenc* d'uo reste de rhume ' mettre la uiniu à ta [tocho i)our eti tirer tnoti mom ça m'altendail, jd n'arnis [«as enrore achevé ce gestt;, quo je peasais des plus inoHensifs, que j'entendis une assez gros-' ' àj
luon adresse, sortir de lu houcïie d'ui) prêtre que j' ri
et qui me foudroyait de ses regards. Fort do ma conscience et pensant qu'il y avait sans doute quelque méprisa de la part de ce Monsieur que je n'avais même pas toucltô du coude et qvie je ne ronnaissats ni d'E\-e ni d'Adam, je me remis en route ei j'achevai ma promenade sans autres encombres. — Tout fier d'avoir écbs'ppé ainsi aux mauvais sorts, je rentrai au logis rassurer ma gouvernante qui m'avait pronostiqué toutes aortes de meilleurs ; je n'en étais pourtant pas quitte à aussi bon marclié que je le pensais car, le lendemain môme, en ouvrant mon courrier, j'y rencontrais un pieux journal dans lequel se trouvait un entrefilet marqué bien ûslansiblement au crayon bleu, qui me visait à coup sûr. On y racontait, en effet, que certains sectaires se montraient assez grossiers el assez superstitieux, pour toucher ostensiblenienl leurs clefs dans leurs poches quand ils roncontroiont un prôtre sur la voie publique, etc.
Eu un mot, j'étais accuse d'avoir touché le fer pour me moquer ou pour me préserver du prêtre que j'jivais rencontré.
C'était bien 16 la revanche du vendredi.
A quelque chose malheur est bon. dit un vieux [imverbe, et celte fois je proHtai de la Ie<,'on pour étudier ça el pour rechercher de mou mieux les origines de celte drolatique pratique à laquelle je n'avais pas songt* et qui, d'après ce que j'appris, et encore assez vivace aujourd'hui même dans plus d'une contrée, et, dit-on, dans le Nivernuis et le Bourlionnuis en particulier oii on resterait fermomenl persuadé que la rencontre fortuite d'un prêtre est, si jo puis m'exprimer ainsi, un de ces ça qui portent malheur el contre lesquels il faut bien vite chercher protection.
Or, ce protecteur contre les maléfices de la rencontre fortuite d'un prôtre. on l'a pour ainsi dire sous la main; c'est le fer. Il n'y a qu'à le toucher, suivant l'uxpression consacrée, c'est-à-dii-e à toucher de la main, pendant quelques instants, uu objet de fer pour être immédiatement sauvegardé; seulement, il est bon de ne pas faire cet atlouchemcnl ostensiblement ce qui pourrait avertir l'ennemi de 90 mettre sur la défensive et, k cet elïet, on a trouvé commode d'aller toucher les clefs, le couteau ou autres objets qu'on porte d'ordinaire dans ses poclios, ce qui peut se faire vite et sans être
remarqué de qui que ce soÎL Je compris alors l'accusation portée contre moi qui n'û\'ait pas en l'idée, et pour cause, de dissimuler mon geste en cherchant mon mouchoir dans ma poche.
A défaut de ce moyeu on peut, ainsi que je l'appris plus tard, toucher bien vite les clous de ses chaussures, geste qui peut passer pour très naturel, surtout dans nos campagnes où ou peut toujours avoir besoin de chercher quelque gravelle qui se serait glissée dans nos sabots ou autres chaussures.
On voulut bien m'indiquer encore uq autre procédé assez sou- Tênt usité, c'est d'aller toucher la serrure, les clefs ou les clous de quelque porte voisine, comme si on voulait eutrer dans la maison; n'oi-je pas vu aussi, depuis que je connais le secret, une personne de ma connaissance faire semblant Je se heurter par inaltention contre un pilier de réverbère, et cette personne savait parfaitemeut ce qu'elle faisait, elle allait honteusement toucher le fer.
[I faut donc toucher le fer, c'est entendu, pour faire fuir les dieux ou du moins pour se mettre à l'abri des maléfices qu'apportent avec eux la rencontre de leurs ministres.
D'ofi peut bien provenir celte mystérieuse crainte des dieux et les pratiques qui eu dérivent, c'est ce que nous ne saurions préciser. Mais nous croyons qu'elle se perd, comme on a coutume de dire quand on ne sait pas, dans la nuit des temps el qu'elle se retrouve dans toutes les religions.
Sans remonter bien haut et sans entrer ici dans la moindre discussion théologique, nous pouvons pourtant reconnaître de primeabord qu'elle paraît nous avoir été enseignée par les dieux euxmêmes.
>r Tu ne Jureras pas en vain te nom de Dieu », est-ii écrit dans le décalogue. De là à s'en garer il n'y a qu'un pas. On cite à ce propos un trait typique et qui nous met de suite sur la voie de nos pratiques, c'est qu'en Ecosse, quand les pécheurs sont en mer, si l'un d'eux a prononcé un juron dans lequel se trouve le nom de Dieu, chaque homme do l'équipage touche immédiatement l'objet de fer le plus à sa portée et le garde, si possible, pendant quelques instants entre ses mains. Voilà bien notre superstition tout entière.
Après Dieu, le plus élevé on grade de ses ministres, le souverain pontife romain, passe pour ôtre doué d'un de ces regards irrésistibles et foudroyants, pour ainsi dire, qu'on nomme la jeiiatura et dont rinduence est telle que les plus terribles malheurs sont réservés à ceux sur lesquels ce regard vient à tomber. Le pape, en un mot, a le mauvais œil et on sait ce que ça veut dire. Pie X le possédoit
•ou plus hoiit d^gr*, |)«rniL-il, êi <jii vlUj plusieurs prwives iques de ses hoiTib1t?5 ni'ffaits. Aussi, n'ulltti pas cfoirr; que cdl ir adoration ni môme par respect qu'on se prosterne au5si bas su^ Te passage do Sn Saintett-. C'est tout simplemeul. et je ne mé p»s, par cniinle el pour échapper le plus possible au mauvais ragardJ
Du Pape t l'Evoque, il n'y a qu'un pas, aussi dans nos can pagnes, el je l'ai constolé h maintes reprises, est-on persuodé que quand TEvéqu)? vient luire sa tournée épisoojiale. b jtrriile ne msai quera pas de tomber une fois ou 1 autre de l'année dans les cod mnnes qu'il aura parcourues et sur les champs qu'il aura examiné pendant cette visite qui est loin d'être saluée avec autant d'i-'othou aiasme qu'on pourrait bien le rroire. Ici encore, on se prosterne bien entendu, mois surlout par crainte, et on ne mniique pas d^ toucher le for d'une façon ou de l'autre.
Rappelons également que nos chasseurs et nos braoonniors en particulier, ne a)anc|uont pas de rentrer au logis lorsque, partani pour leur exinidilion, ils viennent à rencontrer un pi'ôtre : ils son! absolument convaincus qu'il est irinlilc de continuer leur route, cal il ne nianqueroit pus de leur urriver quelque accident ou, loul u< moins, de revenir bredouilles; ils attendront donc plus ou moic de temps uu logis que le mauvais sort suit passO.
Cette crainte de la rencontre du prC-tre est donc bien établie e^ sans entrer dans plus de détail ô cet égard, recherciions maiulenaril comment on a eu l'idée de se mettre sous la sauvegarde du fer al nous verrons que ce sont les prêtres eux-mêmes qui nous ont indiqu^ ce remède. Ils redoutent, on cflet, tellement la présence de ce métal qu'ils en ont interdit l'usage dans tout ce qui concerne leur culte sous prétexte qu'il souillait tout ce qu'il venait à loucher. Noi livres saints nous en fournissent en effet les meilleures preuvesi c'est ainsi qu'on lit dans l'Exode, chap. 20, § 27, cetto recommanda-' tion formelle faild à propos de la construction des aulols ;
« Que si tu me fois un autel de pierres, ne les taille point, car tu fuis pu.Hser le fer pardessus tu les souilleras. »
On retrouve ces mômes prescriptions dans nombre d'autres cha pitres assez connus pour que jo n'aie pas ô les citer. Aussi tous lei autels primitifs étaient-ils de pierres brutes ou de gazon ; il en était de nièmo citez les Juifs, où l'autel servant aux holocaustes était d4 bois.
On nedoit pas davantageemployer le fer pour la confection des vases sacrés, ciboires, calices, etc., qui peuvent ûtre do bronze, d'argent d'or ou uulro métal et raôine simplement de bois, mais jamais do ferJ
Ce métal n'entre pas davantage dans la confection des crosses ' < : mais, fait plus caraclii-ristique encore, l'ofliciant so garde
!' (»uiJC'r riiostie avec un iiistnuiieiit de for ; il dôil se servir à
cet efful d'iind patène d'argent mi Ui njiii[)ce siaipleinenl ovec ses doigts.
Jésus, comniB ou lo sait, ne se servit pus d'un couteau pour couper ie pain qu'il offrit & ses apôtres, mais il le rompit : aussi, pour ne pas manquer à cette tradition sneréo, les gens qui veulent passer pour Liien <!^lev6s rompent leur pain dans les repas de cérémonie au lien du lo couper comme on le fait habilui^llemenl.
Nous savons encore que les prêtres juifs ne pratiquent pas l'opiiration de la circoncision otcc un bistouri mois avec un couteau de silex.
Nous retrouvons, dans le culte de la Rome antique, la même recommandation pour la construction de certains monuments sacrés. Ainsi, par exemple, le pont Sublucius de Rome avait été fait sans l'emploi du fer et devait être réparii de même. La salle du Sénat, à Cyzlque, était construite en bois et sans fer, les poutres s'emboîlant les unes dans les autres. Feu le rajah Vijyanngram, l'un des princes hindous les plus éclairés, interdisait l'emploi du fer dans les constractions sur tout son territoire; il croyait que Ll'usage de ce luétal provoquait lu petite vérole et autres épidémies f^J -C. Fra/.er, Le Rameau, d'Or, traduit de l'anglais par Sliebel et J. Toutain. p. 264).
Nous pourrions multiplier ces citations qui prouvent qu'en gé néral, pour un motif ou pour un autre, le fera été traité en réprouvé dans les usages sacrés soit par les dieux eux-mêmes, soit par leurs ministres. Rien donc de bien surprenant à ce qu'on s'en serve contre eux puisqu'ils le redoutent. C'est là un cas de légitime défense.
Aussi, de réprouvé qu'il était par les prêtres, devint-il un véritable protecteur contre leurs entreprises, en raison d'un pouvoir mystérieux qu'on lui attribua. Puisqu'ils le fuyaient, c'est donc qu'il était plus tort qu'eux; de là son emploi dans nombre de cas et en particulter sous les formes qui paraissaient devoir lui permettre Ide mieux exercer son influence; c'est d'ordinaire, avons-nous dit, 'sans celles de clefs, de fers à cbeval, de clous forgés, de couteaux, d'épées, etc., qu'il passe pour mieux manifester sa puissanco. Jetons-y un rapide coup d'œil.
Un fer à cheval qu'on aura trouvé par hasard sur son chemin et dont on aura fait forger une petite fourche qu'on place sur un mal-
heureux auquel on aurn jelé le sort, forl commun jadis, du nouetnent de l'aiguillette, devient un romttdo souverain contre ce maléfice.
Dans ta Creuse, quand on veut se guérir d'un mal de denUt qui a résisté à tous les Iraitetueiits, il n'y a qu'à mettre un vieux fer à cheval dans sa paillasse pour être promptement guéri.
Chez nous, quand on a la bonne fortune de rencontrer sur son chemin un fer è che%*al ainsi tombé, on se hètè de la placer sur les portes des écuries du bétail, qui deviendra do ce fait indemne do tous charmes et de toutes épizooties.
Faites donc ainsi que fli Jésus en se promenant avec ses apôtres, ramassez bien vite tout fer ù cheval «[ue vous trouverez sur votre chemin, si ce n'est pour acheter des cerises en le vendant, que ce soit au moins comme préservatif sûr pour vos habitations et votre bétail.
Mais si le fer ô cheval a des vertus que nous ne pouvons toutes énumérer, le clou, le vrai clou forgé de jadis, avec sa grosse tête dont on avait si grand soin de garnir ses souliers, ses sabots et surtout la porte principale de son habitation, non pour les faire compter à ses visiteurs, mais bien surtont pour se mettre soua leur protection, est encore aujourd'hui regardé comtre un préservatif infaillible contre les prêtres, les mauvais esprits et tous les jeteurs de sorts possibles.
Cette croyance dans les vertus du clou n'est pas neuve et elle parait même nous venir en particulier du vieux culte romain. Ainsi, ft Rome, on fichoit tous les ans un clou dans les murs du temple de Jupiter, aux ides de septembre, anniversaire de la foadolioii du culte. Le plus haut personnage de l'Etat était seul regardé comme digne de ficher ce clou en place. De !ô l'espression qui nous est restée pour désigner l'objet le plus remarquable d'une fêle de " c'est le clou do la fête ». Kn complanl le nombre des clous ainsi plantés, on pouvait compter le nombre des années de l'existence du culte, calendrier è la portée de tout le monde.
A Voisinios, chez les Rti'us(]u<is, on 'portait aus.si chaque année un clou ou temple do Norlia, la déesse du Destin. Ce clou avait pour valeur symbolique de représenter la décision irrévocable du destin. De là notre expression de « mettre une nlTaire au clou » pour dire qu'elle est irrévocablement lerniiiiéo.
Les Romains plncnient également un clou dans une pierre qui se trouvait du c6lé droit du temple de Jupiter pour chasser la peste,
pour combattre les charmes et maléfices do tous genres ainsi que pour apaiser les querelles survenues entre les citoyens.
Un clou arraché à un crucifix est également un préserVatîf sûr contre tous les maléfices. Il a en outre la vertu de guérir du mal de •dents en le plantant dans une muraille; il guérit de l'épilepsie on l'attachant au bras droit du patient.
Un clou provenant d'un cercueil ou d'une sépulture qu'on a soin de placer sous le seuil de la porte de sa chambre à coucher, vous préserve de tous les charmes et maléfices qui voudraient y entrer et en chasse tes visions nocturnes, etc. Avis aux personnes sujettes au cauchemar.
Comme on le soit, nos ménagères ont grand soin de placer un clou dans une couvée pour empêcher que l'orage n'en fasse tourner les œufs et périr les poussins en formation.
En somme, les vertus des clous et surtout de leurs lôtes sont innombrables et nous ne pouvons, à notre grand regret, les énumérer toutes. Mais celles des clefs no sont pas moindres, avon,s-nous dit, aussi leur usage est il quasi général quand il s'agit de se préserver des maléfices que peut vous amener la rencontre d'un prêtre. On se sert tout particulièrement de celles qui proviennent de quelque église dédiée ô Saint-Pierre pour guérir les personnes ou les bètes atteintes de la rage ou pour les en préserver- A cet effet, on fait chauffer ces clefs et on les applique brûlantes sur les personnes ou bôles qu'on veut guérir. Les clefs ou cornets de Saint îlubert bénits et touchés par la sainte étole servent de même de préservatif ou de remède contre la rage.
Tout le monde sait encore qu'une clef placée dans le dos d'une personne atteinte d'un saignement de nez est un des moyens les plus usités pour arrêter cette hémorragie; on s'en sert également pous arrêter le lait des nourrices en en plaçant une entre leurs seins, ce qui nous conduit à remarquer que le for n'est pas seulement un préservatif contre les maléfices, mais, en outre, un guérisseur universel et, à ce titre, il est d'un emploi général, même dans notre médecine officielle et en particulier dans les maladies de langueur qui peuvent toutes être regardées comme provenant des charmes jetés sur ceux qui en sont atteints. C'est ainsi que l'eau de rouille est d'un usage commun. On lui préfère parfois celle qui provient du baquet dont se servent les forgerons pour faire refroidir leurs outils ou les morceaux de fer qu'ils viennent de forger, C'est même pour beaucoup de personnes l'eau ferrée par excellence.
Cet emploi du fer s'explique facilement. Etant le fort par excel-
îënce, il doit raffermir tout ce qui «*8l tniUh el, en s'en 5(?rrant. notrt? médecine n'a fait qu'obéir 6 nos pratiques superstitieuses, comme dans bien d'autres cas, du reste.
J'oarnis encore à parler do son emploi Komine couteau, comme hacbe. comme (^péc, etc. Mais il me faudrait tout un volume pour cela et. aujourd'hui, je ne fais qu'une simple excursion dans ce champ si vaste de nos superslilionït.
Je me contenterai donc do rappeler que nous ne sommes pas seuls û regarder le fer comme un charmeur el un guérisseur. On trouvera dans les curieux ouvrages du chanoine J.-B. Thiers, docteur en théologie, sur les superstitions religieuses (Paris, ô la Coiupegnie des libraires, 17'11), dans celui de Frazer, Le Rameau d'Or, de très curieux renseignements à cet égard. Je me contente, pour terminer, de rappeler que. pour se préserver du tonnerre, ce terrible inslrument de !a colère des dieux, il fallait tracer avec un couteau un cercle autour des personnes qu'on voulait protéger et faire au centre de ce cercle une croix au-dessous de laquelle on écrivait: (t Verbum cnro factum cj»t », puis on plantait le couteau au milieu de la croix en en plaçant le tranchant du c6té de l'oruge.
Mais cette curieuse pratique de détourner les orages en leur opposant le tranchant d'un couteau, nous fait songer à une autre bien plus moderne et scientifiquement démontrée, colle-là, qui va noua aider à terminer cette trop longue causerie; c'est l'invention du paratonnerre, de cette pointe de fer qui, dirigée vers le ciel, fait fuir la foudj'e que nos dieux nous lançaient.
T Eri'puit ccelo fiUmen, neepintm que tyrannis. »
Là encore le fer vint arracher aux dieux l'instrument de leurs terribles vengeances et aux tyrans leur sceptre.
Mais alors, auraient-ils eu la prescience de la vraie puissance du fer. ceux qui se metteul sous sa protection en l'invoquatit pur un simple attouchement? Serions-nous, nous aussi, en plein champ de superstitions et le pouvoir du fer contre les dieux du ciel et leurs ministres serait-il réel? Ne serait-ce pas lui le vrai dieu protecteur de la terre?
El, comma je réfléchissai» à cûltu grave question, tout prêt à trompera nouveau ma plume de Ter dans l'encre pour enregistrer ttia pensée, voilô que j'entends frapper à ma porte. Qui ça? C'est le t3fpo qui vient chercher de la copie pour terminer le bulletin.
Allons, bon. Encore un qui louche le fer. Le typo, niaise est lui
^ui, à l'aide ds ces petits morceaux de fer taillés en forme d« lettres, compose aos livres, enregistre nos pensées. Et ces livres, mais ce sont les protecteurs de notre esprit, de notre savoir, de notre ftme humaine en un mot, contre les maléfices de tous genres, contre les « ça » qui portent malheur et autres superstitions mystérieuses qui déshonorent notre raison.
Touchons donc le fer.
Lucien GUENEAU.
COMPTES^RENDUS DES SEANCES
30 Août 1906
M. Victor Guenesu soumet à la Société deux empreintes de sceaux trouvés jadis dans une rommune du département de l'Indre, tous les deux d'un diaint^tre de 0"" 08. Le premier sceau est bien connu, c'est le Sigillum communie Dicioni» avec son cordon de vingt têtes d'hommes et son champ à un homme à cheval, tête nue. en costume civil. Le second, qui fut soumis sans succès à M. Léopold Delisle, n'a pu être encore attribué. Il roprésento la Viergo couronnée, nimbée, assise sur un banc gotliique, tenant de ta main droite une fleur do lys et poitaol sur le bras gauche l'enJanl Jésus qui semble bénir de lu main droite et tenir un livre (?) do la main gauche. Légende :
t SIGIL t BEATE. DI. GENITRIGIS MARIE t INRUNÛ (?) ICS. DOR. PIIAMKN
M. Victor Gueneau donne ensuite connaissance de plusieurs comple.s de Michel Desvarennes, receveur général du duché de Nivernais : 1» du 1"^ octobre 1707 au 1" octobre 1709 ; 2" du 1" octobre 1711 au 1"' octobre 1713 ; 3" un compte d'une dépense de 15000 livres, soumis au duc le 4 juillet 1716. Ces comptes, trop considérables pour iMro reproduits dan.s le Bulletin, sont des plus intéressants. On y trouve les subventions payées aux Jésuites, aux Minimes, aux couvents deSainl-Marliu et tie Faye, aux prieurs du Pré, do Lépau, de Saint-Victor, de Snint-Gildord, aux curés de Saint-Jean et Saint-Père de Novers. etc. ; puis les gages des oiliciorB de la pairie, du conseil ot des comptes, dos eaux et forêts, des domestiques, etc., etc.
Passant alors du sérieux à l'agréable. In Société écoute avec grand plaisir diver.ses |»o6sies envoyées par M. Chariot, qui n'a pu a.ssister ô la séance, poésies qui trouveront leur-place dans le prochain Bulletin.
Le l'r(''sidirnt donne ensuite connaissance du pi-ogramme du
congrès des Sociétés aavatiles, qui doit se lenir ô Montpellier en 1907, et des discours fort remarquables pronoocés à la séance générale du Congrès des Sociétés savantes tenue à la Sorbonne, le 21 avril 1906, par M. Brette. membre du Comité des travaux historiques el scientifiques, et M. R. F''oincaré, ministre des Finances.
29 Novembre 1906
Le Président met sous les yeux des membres de la Société un assez grand nombre de médailles trouvées à Moiry. près Saint- Parize-le-Chôtel, par notre collègue M. Desforges, instituteur à Fléty. L'une de ces médailles est particulièrement remarquable. Elle date de Constantin et repré.sente la ville de Home avec Romulus et Remus, el îa louve traditionnelle.
M. Victor Gueneau fait part è la Société des noies suivantes extraites d'un rapport sur l'instruction primaires rédigé, pour l'année 18'tO-41, par M. Schmitt, inspecteur primaire du département. Ces notes compléteront d'une façon assez curieuse ce qui a été écrit jusqu'à ce jour sur Claude Tillier :
CLAMSC7, — Claude TiLLi EH. — Ecole privée. Enseignement élémentaire simultané. 29 élèves à 2 fr. 50. 1 . Moralité. — On n'en dit rien.
Capacité. — Distinguée.
Zèle. — Passable.
Considération. — ^
Rel,4tions avec les
aotoritês civiles
et ecclésiastiques. .
Cet instituteur a cessé ses fonctions depuis la fin de juin.
M. Lucien Gueneau entretient ensuite la Société d'un travail dont il .s'occupe en ce moment et que lui a suggéré un très curieux Terrier du Prieuré de Saint- Andrê-les-Luty, At>rie et Semelay, rédigé de 1676 à 1678,
Nulles.
27 Décembre 1906
Une page d'histoire des Pays saxons sous Charlemagne et tes pelitS'Jils, par notre coHègue Œsinger, qui veut bien en donner lecture, est une étude très bien faite et qui fait le plus grand honneur ô son auteur.
M. Lucien Goeneau lit eosaite sur la Fête dez Aoit quelque» pages écrite» avec le savoir et Thumour qui lui sont personneUi et que ta Société « I <u plus linul point.
M. D*j.sforge- ias détails sur In découvtwte tic cinq ton»
circulaires faile au mois d'avril dernier par M- François, mi^tayar du diinisino des Glands, commune de Toury-Ltircy. ■■ sa
maison d'Imlntalion. Ces tores ou anneaux en lerrf > lent
placé:» les uns sur les aulres â 0"* 80 de profondeur. Plusieun> furent brisés. Tous, è peu près d'égale firosseur, :r ,' "^ '- -très
de dirtmr-li-es extérieur et 5 ceiitiniètres >. . Ils
étaient faits à la main et par conséquent un peu irreguiiers. L argile qui a servi â leur confection est grossière el ronfernie d« numbreux graius de quartz. A l'intérieur, la pâte est noirôlre. tandis que, ft t'extérieui', elle est d'une couleur fauve de terre mal cuite. On sait que les tores firent leur appartlion ô l'fige de bronze et qu'on les retrouve è l'ftge de fer el pendant toute la |>értode gallo-romaine. Celles de Toiiry sont plulùl gauloises que romaines. Elles servaient de supports aux jarres et aux onipliores. Elles furent p»^ut-ôtro 8us.si utilisées pour maintenir les amphores dans le four pendant la caisson. Il parait certain que l'on confectionna de.s ampli iirs supports dans tous les endroits où l'on rencontrait une tt: nvenable. Aussi rien n'est plus naturel que la présence d'une réserve d'anneaux 6 Toury-Lurcy qui possède encore aujourd'hui une poterie as.'^ez prospère.
28 Février 1907
Le Président ouvre la séance en adressaol les félicitations de tous les membres de la Société è nos collègues Langoron et Soudan, è l'occasion de leur nomination en qualité d'otfieier d'académie. Il adresse également les félicitations de tous, niylées de regrets, è notre j coliôguo le docteur Folliasson, médecin-major de If'-closse.ft Nevers, qui vient d'ôtre appelé ft Oran avec un légitima avancement. La Société scierilifitjue et «rtistiquHU de Claniecy, aynnt repris la publication do son HitUctin, dentando à la Société académique de vouloir bien, ft l'ovonir, faire avec elle I échange de ses publications. Cette d«tiinndo est nccueillic avec empressetnenl.
M. Ilesforges ayant bien voulu adresser la copie île notes fort intéressantes, relevées sur les regiatrea de l'étal civil deTouryet datant da» xvii" et xvni* sièt-les, la Socii'Ué décide l'iin i do
celte cONjinuiiication dans Iti BuUctini\ti> va parollro pr'" cnl.
A propos des annotations faites pat* les prêtres sur les registres de l'état civil, annotations que nos collaborateurs n'ont pas manqué d'utiliser dans leurs diverses notices historiques, M. Victor Gueneau signale celle qui figure sur les registres de la commune d'Héry (canton de Seignelay — Yonne), à la date du 25 mai 1706 et qui démontre une fois de plus, hélas ! combien les renommées d'autrefois s'effacent des mémoires : « Le mardi 25*' jour de mai 1706, est « décédé dans une maison de Seignelay, environ les 8 heures du (« soir, muni des saints sacrements de l'Eglise, noble homme Jean « Couailler, âgé de 48 ans, docteur en médecine de la Faculté de « Paris, si fameux et si célèbre par toute la France, par la parfaite « science qu'il avait à connaître par la vue des urines toutes les (( maladies du corps humain, et encore plus célèbre par la guérison « de toutes sortes de maladies et le prompt secours qu'il donnait « aux malades par les effets admirables de ses remèdes, ce qui « avait rendu son nom connu et sa renommée fameuse par toute la « France et audelà même; il était fils de défunt noble homme Marin « Couailler, médecin ordinaire du roi, si connu et si renommé « sous le nom de médecin du Baume, à la cour du roi Louis XIV, « de tous les princes et les grands du royaume pour sa grande (( science des maladies à la vue des urines. Ils sont décédés, l'un et « l'autre, regrettés généralement de tous les peuples par les grandes « charités qu'ils ont rendues pendant leur vie, tant aux riches qu'aux « pauvres, qu'ils comblaient de bienfaits après leur avoir rendu la « santé. Ils sont inhumés dans l'église de Seignelay, l'un proche de « "l'autre, et leur mémoire sera toujours en bénédiction comme celle « des justes. Amen. — Signé : DumonteV. »
RECHERCHES
CHAPITRE IX
Traité du 6 juin 1608 i Salle de déclamation, atlongement de l'égliM. La ville abandonne certaines maisons aux Jésuites qui se cliargent de faire construire l'église. Première cl^alre de philosophie. Exercleea publics. Démêlés avec le prieur de Saint-Etienne. Pian du collège, 21 avril 1624. Chapelle Saint*jtt«ric. Congrégations. Déclamation.
J'ai dit, au Cliapitre V'III, que les Echevins avaionl |jromis aux Jésuite;! de (airo bâtir un corps de logis dans lequel ii y aurait tiae salle de déclamation et du pluij d*al!onger l'église el d'y ajouter deux chopellçs. L'acte suivant, du 6 juin 1608, nous montre que si la construction d'une salle de déclamation semblait nécessaire aux Jésuites, l'agrandisseraenl do la chapelle ne leur souriait plus et qu'ils préféraient l'édification d'uoe église :
(I Coituiie ainsi soit qu'il avoit plu au Roy, faisant droit sur lu " requesle des habitants de ceste ville de Nevers, leur accorder le •• rostoblissement des Pères Jésuites en leur collège de ceste ville t< de Nevers auquel Monseigneur se seroil employé et de faict avoil H (onde certaine pension ausd. pères pour leur nourriture et entre- >' teneraent. a quoy serablablement lesdits habitants avoient con- '• tribuô de leur part et notamment se seroient chargés de bastir el Il construire ledit collège ainsy que porté est par le contract entre « lesdits habitants et lesdits pères jésuites, passé pardevant Sarre Il et Charpy, notaires royaux, en date du 11* janvier 1(07, par (I lequel contract lesdits habitants entre autres basliments auraient (t promis de badr un corps de logix au dedans duquel il ij auroii une •' salle de déclamation, ralongcr leyli»c dudit rolle{fe et /aire deux M chapelles en icelie, lesf/nels dits ouvrages ne sont encore commencés, «1 qui auroii donné occasion ausdits pères d'offrir, consentir et re- •< mettre à se dtipartir de la construction d'iceux moyennant qu'on « leur donoast en propriété les maisons estant entre les classes f dudJt collège et ancien corps d'iceHuy au dedans duquel est le
t( gmnâ portail dudil collégo, lesquelles maisons sont lo long de la « rue des Ardillicrs alliint du t>itys de liidite rue è la pnrle des « Ardilliers de celte ville, pour nu Heu et place otr sont les dites « maisons y ba>ttir par eux Jetiiutcti, à leur propre compte et despen», (( une éffline. Laquelle otTre et accordance ayaot été proposée aux « habitants ouroient par assemblée pour co faite, conclu et résolu i( qu'il étûil l'aîsotinable d'accepter ladite offre comme estant faite <( au profit et adrantsgcde la dite ville ainsi qu'il apert par assomu blée faite en l'hostel commun en date du 1*' jour d'août 1607, « laquelle résolution et conclusion ayant été particulièrement pro- « posée à François Luzy, boulanger, et Anne Dyen, sa femme, M demeurant en cette ville de Nevers, propriétaire de l'une des dites « maisons à cause de la dite Dyen et par succession k elle échue M par deffunts ses père et mtre, pour scavoir d'eux s'ils vûuloient t( accorder la vente de ta dite maison moyennant prix raisonnable. ti Lesquels auroient librement accordé de faire. Lesquels Luy.y et " Dyen, de leur bon gré, ont vendu à honorable homme Vincent (I Bouzitat, bourgeois de Nevers, Nicolas Moquot, conseiller des (( Comptes de Monseigneur, Ësnie Doilet, aussi bourgeois de Xe- « vers, cschevins de la dite ville, présents et stipulants, une maison H assise en la rue des Ardilliers, consistant en chambres, greniers, i( cellier, boutique et court derrière, tenant d'une part pur le devant « à la dite rue, d'autre par le côté à la maison de Jean Chat le Jeune, « boulanger, et des deux autres ô la maison de Louis Dyen, sous <i la charge de cent sols et deux poules de cens bourdelier par an « à d"» Marie Turpin, veuvede noble homme Guillaume Tenon, au « jour saint Martin d'hyver, et moyennant le prix et somme de « six cent cinquante livres » (î),
La ville de Nevers, s'iuclinant devant îes préférences des Jésuites, s'empresse d'acheter les maisons qui devaient être démolies pour permettre la construction d'une église.
Après l'acquisition de la maison Luzy, faite le 6 juin 1608, moyennant (!50 livres, les éclievins acquièrent ; 1» le 23 juin 1008, pour mille livres, d'Ktienno Roux, menuisier, « une maison sise en (( la rue des Ardilliers, tenant par devant ft celle dite grande rue, « par derrière aux maison et court du collège, d'autre h la maison « de Louis Dyen, taillandier, sous te charge de neuf deniers de
(i) D'aprûa les Arcfùtct carnmunaUi de Necers, CC. Md, maître Edme Mailly âtoit etors régetit do la dusse tl« 0'
tt cens à l'abbé de Saint Martin *>. — 2^ le 2S du même mois, moyennant six cent cinquaute livres, de Jean Chat le jeune, boulanger A Xevers, " une maison sise en la grande rue des Ardillîers, « tenant d'une ptirt à lu dite gninde rue, à lu maisoit de François <t Luzy, etc., soui;. lu charge de 4 livres 10 sols et 1 poule dus aux « l'ftigieux de Sninl-Martin 'i. — 3* le 23 novembre 1609, moyennant dix huit centfi livres, de Louis Dyen, taillandier, •• une maison « sise en la grande rue des Ardillers, tenant 6 la maison d'Etienne " Roux, à celle de François Luxy, etc., réservé les pierres, cor- « niches et autres tnalériaux de la forge qui sont en la dite maison, M qui demeureront au dit Dyen pour les transporter où bon lui semi« blera •>. — 4" le 20 août 1611. moyennant huit cent soixante une livres, de Jean de Sougy. sergent huissier audiencicr en l'élection du Nivernais, <• une maison sise en la grande rue des Fanjats, Il tenant par le devant à la dite rue, à ta maison de Jean Chat lo Il jeune, acquise par leseschevins, aux classes et cour du collège... »)
Pendant ce temps la ville avait quand même passé des marchés pour la construction du portail du collège en 160S et payé, en 1609, 45 livres a Antoine Magnen, maître menuisier, pour la confection delà grande porte (1), Les bonnes dispositions des échevins permettront aux Jésuites de leur adresser des demandes incessantes.
L'année 1610 vit la création de la première chaire de philosophie grAcc à la géocroailé d'Henry Bolacre, procureur général de Nevers, et de Jeanne Millet, sa femme. On commence également, vers ce temps, les exercices publics. Ces exercices, qui se présentaient sous forme de drame, de discours, de thèses philosophiques ou simplement d'exercices scolaires, avaient lieu le jour de Saint Rémy (i"octûbre}, jour où les échevins entraient en charge. Ces exercices étaient annoncés, au moyen d'affiches, aux villes voisines. En 1611 la ville paya 18 livres à i( un sculpteur qui a gravé en •• taille douce sur une table de cuivre, un nom de Jésus, les armes <t de Monseigneur et de Madame et les armes de la Ville pour « mettre aux placards que l'on envoie aux villes prochaines de la u lecture qui se fait au collège de celte ville au jour de Saînt-Reniy « prochain » (2). Les succès de ces représentations engagèrent le B- P- Pierre Pastoureau, recteur du collège, à demander en 1612, diverses réparations u pour le bien et honneur du collège de la très
(1) Archife$ communales de .Veeer». CG. 163, 172, 265, 267, (8) Archift» communalet de Nerert, CC. m, Î83,
-8oe-
(I renommée ville de Nevers, surpassant Moulin» en la classe de • Ihéologie morale m, La ville accordu :W livres (H.
On dit que la première pierre du l'église des Jésuites fut posée le 9 septeoibre 1612 par Charles Gonzague, duc de Nevers. 11 esl possible que la première pierre de cette église, qui est l'église de Sainll'ierre actuelle, ail été posée à cette date, mais il est oerlain que l'église n'était pas très avancée en 1624. Le^^ Jésuites avaient des afioires de tous les l'ûlés et indirectemenl avec dom Henry Girard, prieur de Saint-Etienne de Nevers. Ce prieur avait, au mois de mai 1906, donné assignation pardevant le bailli de Nivernais aux Echevins ot procureur du fait commun de la ville do Nevers |>our s'entendre condamner h exhiber les litres en vertu desquels ils ont joint au collégo : (( une maison et deux fais avec te jardin, aisances et (I dépendances qui fut à feu Erard Giraud, tenant par ledevanl à 1» (I rue des Bourgeois et k l'ancien logis du collège, chargée envers (( le prieuré dv^ doux deniers de cens chacun an ; plus une autre il maison, qui {ut à Jean Lepied, avec lo jardin derrière, aisances (I et appartenances, tenant entre la susdite maison et la cour du jeu » de paume, tenant par ledevant à la rue des Bourgeois, chargée Il envers ledit prieuré de vingt-deux deniers de cens chacun an; Il plus deux corps de logis avec la cour et le jardin derrière qui <t furent à Pierre Guillaume, faisant le carré de la rue des Fangoata i* et de celle de Mirangron, chargée de quatre deniers de cens H envers ledit prieuré ; plus une place qui estoil naguère en cour el n jardin où on fait fjtXir i/aelrjue commenrement de chsse, ayant •' appartenu h (iilberl Billard, tenant ô la rue de Mirangron, char- <( gée do neuf deniers de cens par au envers ledit prieuré; plu» un « jardin en carré qui fut ô feu M. Barthélémy do lîrienne (2), assis u en la rue dp Mirangrop, tenant à l'alit'e par Inquelie un t'a de la « dite rue à la chapelle du fùlléye, à la chnpelle et anx mitrtiillett et <i place du pressoir de liistj, chargé d'un denier de cens envers le (1 prieuré; plus !o pressoir de Bi/.y faisant»^ présent partie du (jranil (I jardin du collège, tenant ft la rue de Mirangron, chargé di« sept Il deniers dr. cens envers le [irieur ; plus deux corps de maison cl it jardin, aisances et appartenances qui furent k Léonard Cotignon. it sieur de Trnclin, faisant de présent partie dudit grand jardin du <i collège, tenant d'un bout k la rue de Mirnupron et de l'autri' fùtt-
(1) Arehieet commwuiies de Nevers, CC, 274, |2) Avitit, il api>arlciuiit aux liotrs Dangcul.
I» » lu rue des Buuryecis, chargés de dix deniers de cens, l'our •• ladite c\liibition foite se voir condamnés 6 lui payer les lotis et <• ventes des acquisitions qui ont élé faites ensemble ïea arréra^ofl " des cens dopui<i les acquisitions, ri^'tablir les bAltmonIs qui ont été n minés, en letii- première nature... Cunitin; ous.ti s«^ronl assignés '< lesdits echcA-ins «l prorureiir du fait coiimrun nfin de «; voir « condamnés l't dunnfr indemnité et récompense bonne et valable <* îiii prieur de Saint-F.tienn© pour les maisons, bfttinients, places et " jardins qu'ils ont occupé de leur auloritij pendant les guerres au « bourg, paroisse et censive dudit prieuré pour y faire des plaltes Il formes, comme de fait ils ont fnit les plates formes esdit/. lieux i> tant sur la rue des Ffingeats que vers Saint-Trohé, desquels bôli- 'I menis et de leurs cimrges li< déi-lyralion s'ensuit assavoir: Au n Heu et «adroit de la plattefomie qui est sur la rue des Kangeats, (I une maison et jardin derritïre, aisances et appartenances qui fut à « Henry Ricliier. sous la charge de trois deniers do cens par an ; •' plus un jardin qui fut à Jean (îerardin sous la charge de quatre " deniers; plus une maison (|ui étoit en tippendis appartenant h <i Laurent, menuisier, luquolle est ruiurte et demeure descrie & cause H de ladite platle forme et est «'hargêe de deux deniers de cens ; t' plus une inoison el jnrdin, aisances et appartenances qui furent à M Jpanne Berricn, vivante femme do noble homme et sage maître M François Taverny (■'), sous la charge de deux deniers de cens. Kt •' au lieu des remparts et plattefomie de derrière Sainl-Trohé, un I' jardin qui t'toit à niaitro Nicolas Fontaine, npoliquaire, chargé de •I sei/e deniers de cens, de quinze sols, une géline el demie de rente » foncii'sre ; plus un autre jardin appartenant aux héritiers de feu " maître Jehan Carpentior, sous lu charge de huit deniers de cens; " plus un autre jiirdin qui appartenoil. à Pierre Morion, orphèvre, •• et aux héritiers de feu Jehan Marion, son frère, chargé de deux !• deniers de cens ; plus un autre jardin que feu maître Regnaul !• Martinet, vivant apoliquaire, tciioit sous la rbargc de trois deniers !• de cens el treize sotîj quatre deniers de rente foncière par an. " Les Prieur, religieux ol couvent de Saint-Etienne domandèrent de plus que les Jésuites fus.sent condamnés à reconnaître tenir d'eux en censive les maisons, cours et jardins du collège comme en étant propriétaires et tenanciors, et d'eu payer indemnilé, suivant l'estimation qui eu sera faile «< attendu que les dites maisons sont tombées en main morte. » Ils appelèrent en outre le duc en garantie. Une sentence de la pairie de Nevers, du 18 mars 1611, condamna les échevins à faire les roconnaissnnces demandées, mais rien ne
parail «ruir tUi aet m ies Jésuites. Le Priey r.
dans un inérootre fil < .que les Jésuites ont accru
peu à peu le collège daos le plus bel endroit de la rille el dans la censive du prieuré de Saint- Elienoe, qu'ils ont ' - . '"étal lieux en démolissant les maisons de la eeasive. L ■ ier 1(
vue et figure des lieux fut ordonnée n pour la cooserration des limites d'ioelte par prudtiomtaes choisis. » Le plan ft Jigtire du collège des Pères J6suit«s fut dressé par Philippe €restin, peintre, « pour scr^-ir au débat pendant ru boiltiogv entre les Religieux du couvent de Saint Etienne, demandeurs d'une part, el les échevins el procureur du fait commun do la %'inede NcTers, d'autre part. 22 juin, 31 août 1623 et 28 mars 1624. » Le plan daté du 21 s '.
dont une réduction est ci-jointe, serx'il k faire ta démorut< <
duigt et à Vtcil suivante qui mérite d'tilre retenue et comparée h l'indication succintr! de l'assignation. Elle aidera du reste à suivre la transformation du collège :
1" Une maison consistant en deux fais av<)c le jardin, cour derrière, qui fut h feu Erard Giraul el auparavant h Guillaume Simonin et à Cliurie» Bertbîer. tenant par le devant à la rue des Bourgeois (du Lycée), d'au Ire k l'ancien logis et grand cour du collège étant des dépendances de ceux do la susdite maison, d'autre ft lu inui-son do Pierre Lepied, d'autru par derrière au jardin qui cet de présoiit dudit collège où souloit d'ancienneté être bôli le cellier de Bizy. Chargée de deux deniers de cens annuel.
2" Une nuire maison qui fut audit Pierre Lepied et auparavant auxdils Simonnin el Bei'lhîer, assise en ladite rue dos Bourgeois, ensemble le jardin, tenant 6 la maison qui fui audit Giraud. d'autre ft un nuire corps de maison faisant le derrière que souloit tenir mcMsiro (iilbui't Ilodon au lieu de Ltonard Cotignon, sieur dô Traclin. Glinrgéu de vingt-deux deniers de cen.s.
3*> Un uulru corps de maison attenant ô la cour du Grand Jeu du Paume couvert, assis en le rue des Bourgeois, tenant ft la maison qui (ut audil Pierre Lepied, pardevant à la rue des Bourgeois, ledit corps du maison faisant le derrière delà maison, jardin, aisances et appartenances qui furent ft Léonard Coligiu.m où demeurait messire Gilbert Hudon, assise et tenant par ledevunt ft la rue Mirangron. Le tout chargé de dix deniers de cens.
i° Plus au dedans du collège, de l'enlrëe du collège le long du ruisseau jusqu'ft l'endroit des degrés et desdits degrés ensemble de In moitié do la grande salle haute et de tout le grand corps de logis qui..... ladite grand cour et ladite entrée, ensemble ladite grand
cour qui est entre ledit grand corps do logis et l'éj^liso du collège, et encore d'une autre cour où est le [tuys, cl deux dusses qui sont d'un côté oroche la cuisine et attontint aux dtiiiendanees du grand corps dudil lugis, toutes lesquelles choses sont dans la cenâive,
pantchioge t^t cyd«vunl justice dudit |ir)eur(} avec lu chaimllL' du collège, ensemble le coi'ps de logis attenant à lu grande salle où est la cuisioe.
5» Plus une autre place do deux inoisons en deux cur[is hvoc lo jardin et cuur, laisant le carré de in rue Mirangron et de la rue par où on vo de la rue des Fangeots à la rue des Ardilliers (1), lesquels maison, jardin et cour furent à Pierre Guillaume, tenant par ledessous ô la cour du collège oii est le puis, d'autre ù lj place de maison qui au petit Boutault. Cliargé de quatre deniers de cens.
6" Plus ufi corps du logis naguère bâii en classe en une place qui (ut à nuble Gilbert Billard, tenant par ledevant à lo rue Mirangron, d'autre par ledessous ou jardin, cour, place et maison qui fut audit Guillaume, d'autre à la cour oii est le puis du collège. Chargé de neuf deniers de cens.
7" Plus un jardin et carré ùtiint audessous desdiles classes avec l'allée et ejitrée pour aller à l'église du collège, tenant par ledevanl h la rue Mirangron, d'autre à ladite église, d'autre par ledessous au grand jardin du coltege et place où souloit être b&ti le cellier do Dizy, lequel jardin fut jadis aux hoirs feu Dangeul et depuis â feu Barthélémy de Qrienne, sous la charge d'un denier de cens.
6° Plus une portion dudit grand jardin ou souloït être bâti le pressoir et cellier de Btzy, tenant audit jardin dudit Dangeul, d'autre par le devant à la rue Mirangron et par le dessous à la place, maison et cour qui fut à Léonard Cotignon, sieur de Traclin, et par derrière aux aisances des maisons sises en la rue des Bourgeois qui turent è Lepied et Girauld au lieu desdits Berthier et Simonin.
9« Plus une autre portion dudit grand jardin où souloit être bâtie une maison, cour et jardin qui tut Léonard Cotignon, en laquelle souloit demeurer M. Gilbert Rodon, tenant par devant à la rue Mirangron, par le dessus audit jardin où étoit le pressoir et cellier de Bhy, d'autre aussi dessus h la maison et cellier de M. Jean Maqueau, continuant jusqu'à la rue des Bourgeois en laquelle est située l'autre corps de maison dépendant, la susdite maison en la rue dos Bourgeois, chargé de dix deniers de cens.
(1) C'eat k rut de rEsguillerle,
10* Et t;n tu rue des Fangeats, »u devnnl. île la plnteforme diadit lieu, à la place de lequelle platefornie avoit été bâti quolre maisons. Uue è prendr» du côté de la purto de la Dorre, appartenant aux héritiers Henry Richer. tenant par le devant à ladite rua des Fan geatH, par le dc^saus â la niaiiioii du feu maître Pierre Marioa, par derrière aux murs de la ville, par le dessus & ladite plateforme où souloit ôtre bâtie une «ulro maison (jui fut h Pierre Jounlin. Ladite maison chargée de trois deniers de cens.
11" La seconde appartenant audit Jourdin, chargée de quatre deniers. La troisi6mo qui fut 6 Laurent, menuisier, chargée de deux deniers de cens. La quatrième qui fut au\ héritiers de fou Jean Berrion, chapelier, chargée de deux deniers de cens, tenant par le dessus & la maison des hoirs do (eu Pierre Tarnus?, meunier, au lien de M, Paul Prévost, dans laquelle place esl de présent ptnntoe ladite plateforme et pour icelle faire lesdiles maisons ont été démolies ») (1).
12° Plus en là plateforme Saint-Trouvé, en la rue des Cloueras, une place creuse oii souloient être trois jardins, le premier appartenant à feu Antoine Fontaine, «poliquaire, tenant k la rue des Clouêres chargé de seize deniers de cens et quinxe sols, une géline et demie de rente foncière; le deuxième qui souloit appartenir à M. Jean Carpenliçr, chargé de sei?.o deniers de cens.
13" Le Iroisitme qui souloit appartenir à Pierre et Philippe Marion et Iluguos Marion, tenant A la ruo ol vieille porte do Saint- Trouvé oi'i est è présent ladite plateforme, chargé do deux deniers de cens, faisant les bornes et limites de la censive et parochiaj^e, cy devant justice de Saint- Klienne du cùlé de Saint-Trouvé. Lesdits trois jardins ayant été réduits en ladite place creuse par le moyen des terres qui ont élii tirées pour faire et l'Iever ladite plateforme.
1 1" Plus eu la ruo des Tiinnerios, autrement la vieille Clievrye (vieilleClievrerie>(2), une autre plateforme où souloit être un jardin appartenant à feu Begnout Martinet, epoliqnairo, tenant par te dovont ('i ladite rue. (lar derrière aux murailles de la ville, d'un cùté au jardin du la vouve Pasquet Alardin. par le dessous, du côté de la [lortc de Nièvre; à In place d»? ladite plateforme souloit 61te un jardin appartenant à M. Charles Savro, lequel avec celui dudit
<l) Quoique les indicaliona tuivontâs ne conoerneut pas le cptIAge, jo ne craia pas devoir los passer soas silcnci* à oauso de ^inl<Jr^t qu'elles prisentont pour J 'histoire lie la vlllû de Nevera.
(!) Aujourd'hui ruo des Moulina.
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Martinet sont entièrement en ladite plciteforme, celui de Martinet chargé de trois deniers de cens et treize sots quatre deniers de rente foncière.
Le Plan, dont je regrette de no pouvoir donner qu'une réduction, est accompagné de deux légendes. La première, inscrite le long de la rue de !'Esguillerie, est uinsî conçue :
I' L'eslat des bastiments et assiette du collège qui est à présent en l'an mil six cent vingt quatre selon les lettres cottes en la dite (ïgure.
A, est partie du grand jardin et de la salle des conférences et
d'unt' galerie et pavillûn qui respond sur la rue des Bourgeois.
B, est partie dudit grand jardin et de lad. salle et de la cour qui respond sur lad. rue des Bourgeois,
C, est partie dud. grand jardin, de lad. salle ft lad. cour et lallée et vis qui est entre lad. salle et la salle du réfectoir.
D, est l'ancienne chapelle dud. collège, la sacristie qui souîoit estre un colombier, la salle du réfecloir et cuisine et la cour qui est entre deux avec une partie de lu cour des classes où est l'ancien puis et encore partie de ladite cour respondant sur la rue des Bourgeois jusqu'au lieu oh est le coullereau de présent.
E, est partie du dessus du perron au devant de la 1'* et 2" et moitié de la troisième classe dudit collège comprenant lesdiles deux classes et la moitié de ladite troisième.
F, est la salle des déclamations joignant lu rue de Mirangron et partie de lu cour estant devant icelle salle.
6, est l'allée par laquelle est l'entrée de lad. rue de Mirangron allant de lad, chapelle et le jardin qui est entre lad. rue et lud. chapelle.
l, est partie de l'allée pour aller à la salle des conférences devant la porterie et partie de la cour respondant sur la rue des Bourgeois.
K, est la petite salle qui joint l'entrée du collège et le four et la boulangerie.
L, le portail et entrée dud. collège avant l'alléo pour aller aux classes.
M, le bâtiment de la nouvelle église commencée,
N, est la cinquième classe, la quatrième et partie de la troisième ûveo partie du perroo devant [celles classes.
H, est partie dud, grand jardin looant au petit jardin el k lai rue de Mirangron. d
La seconde légende, inscrltti dans le demi cercle qui indique la pue des Ardilliers, est ainsi conçue :
i( Déclaration des antiens bastimentâ el tenements qa0 le sieur Prieur de St EUenoe prétend estre de sa censive el paroisâiage de
Si-Etienne qui sunl de préseût dans l'enclos du colttige de la ville, selon l'oi'dre contenu au procès-verbal de descenlo du 'JO juia 1623.
A. Les maisons, cour et jardin de m'* Gilbert Rodon, pour dix deniers de cens.
B. Maison, cour et jardin Lepied qui (ut à Micard el Simonin co partie, sous la charge de treize deniers de cens.
C. Les maisons, cour et jardin d'Errard Girault, cens deux deniers sur les trei^.e deniers du précédent article de la maison Lepied.
D. Les logis, cours, chappeile et autres tenemens premiers du colluge qui furent â Pierre de Veaulce, Anlhoine Pcrot et partie à Charles Berthier au lieu dud. de Veaulce, sous la charge de vingtdeux deniers de cens et autres sommes distinctes et séparées.
E. I^es maisons, cour el jardin de Pierre Guillaume et jadis de maistre Jacques Bolacre, sous ta charge de deux sols trois deniers.
F. La maison Rameau et Ilillard où fut depuis le jardin du collège el deas. classes basties en icelluy, par après desmolies, soubz la charge de neuf deniers de cens.
6. L'allée pour aller de la rue de Mirangron à la chapelle du
collège, ensemble le jardin joignant lad. allée et chapelle, lequel fut ô de Brienne et aux de Dangeul, sous ud denier de cens.
H. Le pressoir des Berthier, sieurs de Bii;y, auparavant à Charles Guesdat, souU six deniers de cens.
L Place où souloienl estre les degrés do pierre pour monter h la grande salle haulte. »
Après H la vue des lieux », le prieur dom Henry Girard el les éclievias unirent par s'entendre le g novembre 1624, On arbitra le
prix des maisons, cours et jardins désignés ci-dessus, — lo tout tenu en censive du prieuré de Sainl-Elienne sous les prestations et redevances anciennes, — « ensemble les fortifications situées aux deux endroits de ladite censive », puis les cchevins s'engagèrent à payer 750 livres pour l'indemnité dile au prieuré. Les Pères Jésuites furent heureux de voir endosser le tout par la ville mais ne se doutèrent pas que trente ans plus tard un autre prieur leur demanderait des comptes. En attendant la villet toujours généreuse, leur donne 300 livres pour les aider à construire leur église et particulièrement « la chapelle Saint-Marc étant en icelle » (1). Le nom de celle chapelle doit rappeler que Saint-Marc avait le Lion pour attribut et que, jadis, on croyait naïvement que les jeunes lionceaux sortaient sans vie du sein de leur mère et n'arrivaient à l'existence que trois jours après, réchauffés par l'haleine paternelle. Au figuré, les jeunes lionceaux n'étaient autres que les élèves confiés aux jésuites qui les réchauffaient el leur donnaient la véritable vie. Très habiles de toutes façons, les Pères du collège établirent plus tard dans leur église diverses congrégations. En 1653 ils en avaient trois : celle des Messieurs, celle des Artisans et celle des Ecoliers (2). Plus lard, ils en eurent d'autres et firent fêter le 3 mai, jour de Sainte-Croix, la Congrégation des Pénitents; le 15 aoiU, jour de l'Assomption, la Congrégation des Habitants; le 8 décembre, jour de l'Immaculée- Conception, la Congrégation des Messieurs (3). Je regrette de n'avoir pu me procurer le Manuel à l'usage des associés de l'Adoration perpétuelle insiitiufe en l'éfjlise du collège de Necers, et je le regrette d'autant plus que, paraît-il, le chapitre I'^' contient le Détail historique de l'ëf^li^e du cnlkije. Nous reviendrons sur cette église quand des artistes la peindront; mais disons de suite qu'en 1619 la ville donna quinze livres au fils de fi-'u M. Baptiste Conrado, pour la déclamation par lui faite en l'honneur de la ville (4). Le jeune déclamateur avait dix-sept ans. Il devint médecin de Jean Casimir, roi de Pologne, et publia cet ouvrage très inconnu aujourd'hui : L'Iit/dre féminine combattue par la Nymphe pouguoise, qui aurait peut-être mérité que la ville de Pougues donnât le nom de Conrade à l'une de ses rues.
|t) Arcliiee* communales de Necers, CC. 174, 29Î. |2j Voir Chnpitre XII.
(3) Abbé Bouiillier Almanack de la Niésre, Î878, Archioes paroUtialetf 24, noie.
(*) Archites ecm*nunalci de Neter§, CC, 284.
CHAPITRE X
DIxme de ta Henue. Là Perrière. L'Ermitage Le Chapitre de Nevers et les Sept>Prètresi baux, droits d'usage t votes de fait. atTaire Bardin d'Orign^, accusations lancées par les Jésuites. supf>liques. eorréspondance. Acquisitions, redevances. Allée d'ormes sur la montagne de la Pique. Maison de plaisance. Travaux, mémoires. GarchiiY- Bordetages, directes, achats, donation. Emprunt, Trattements, privilège», octrois, difficultés avec ta ville. Impdts.
Les Jésuiles mènent tant de choses de fronl qu'il est asse?. diillcile de les suivre. Négligeons un peu le collège que nous retrouverons toujours facilement et parlons de leurs acquisitions, de letir» revenus, rentes et bordelages. des donations qui leur furent foiles, de leurs affaires en général.
11"'. — Dixme de ta Menue
Le 23 juillet 1583, noble Claude de la Menue, écuyef, seigneur de la Menue, vendit, ô Paris, à maître Gaspard de Brienne, avocat en la cour de Parlement, les directes et redevances bordclières, cou», rentes, dixmes et autres droits allodiaux qui lui appartenaient â cause de la succession de son père et particulièrement « le dixine t< appelé Dixme de la Menue, ô prendre sur le climat et icrro de Il Banlay «t es environs, situé en la paroisse de Varennes-Iesi( Nevers... eédont et transportant audit de Brienne tous les droits. I' noms, raisons et actions qu'il a et peut avoir sur les personnes et « choses cy dessus déclarées... Lesquelles directes bourdelières et « dixmes sont tenues à terme par Kouard, demeurant à Nevers, et (I sont en franc aleu... Le fermage et occense écherra au jour et feste Il de Noël prochain... La dite veutc, cession et transport faite moyen - Il nant la somme de quatre cent vingt écusd'or au soleil sur laquetlo <i le vendeur doit 6 l'achcteurdeux cent vingt écusd'or au soleil... »
Cinq ans après cette vente, le 12 septembre i588, l 'évoque de Nevers, Arnaud Sorbin, fait saisir les directes bordelières, cens, renies et dixmes ci-dessus vendues sous le prétexte que les biens de Claude de la Menue avaient été confisqui^s par arrêt du Parlement de Dijon d pour crinie commis par ledit do la Menue » et qu'en conséquence le tout devait lui appartenir comme étant situé dans sa justice. Le 12 novembre suivant Gaspard de Brienno « ayant fait « voir è l'évéquo qu'il était acquéreur de bonne foi dans le tmnp»
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« que ledit de la Menue était en liberté et que l'srrét {«rélcndu « n'avait été rotidu que ptir défaut et contumace, ledit évôqinj donntt t» mein-luvée dv lu sHisi»; faite, moijennani rinyt énts, el cunsent que •> Icd. du Brienne jouisse {taisiblement. »> Dan» cvt accord il n'est parlé oi de foi et liomnisg*; ni de dénombrement ce qui (trouverait le dixmo de la Menue n'était tenu en Tief d'aucun seigneur et qu'il était {ihitt'jt ua dixmc laïque qu'inféodé (1). Le temps coule cl dix »ns plus Inrd, le 3 janvier 1598, Gasiiurd de Brienno, seigneur de la Motte Carreau el de i» Menue, avocat en parlement, stipulant par honorable homme Antoine de Beruult. marchand gantier à Nevers. fait les échanges suivants avec Jean do Lucenay, écuyer. seigneur de la Jarrye, sergent major de la ville de Nevers :
De Lucenay délaitgf à de Brienne la prestation bourdelièie do deux denier!) tournois et un boisseau froment h lui due par François Marigot et consorts, de Varennes. sur une pièce de terre assise au carrefour de cette ville de Nevers, contenant une quartelée de terre ou environ, tenant au clieinin allant de Nevers à Fresnay-les-Cha- Hoines, et au chemin venant de In Croix Neuve à la Croix Joieuse. Hem la prestation bourdelière de seine sols trois deniers el une gclino à lui due par ledit de Brienne, comme acquéreur de Pierre rîentil, sur une pièce de terre assise aux Regnarda, qui fut cidevant vigne, contenant six boisselées ou environ.
De Brienne délaisse à de Lucenay k prestation bourdeliC're de leux boisseaux froment el une poule duo par ludît do Lucenay audit de Briennii sur une pièce de terre assise au territoire de la Creuse,
.contenant la semence de trois bicliels de bled, tenant de toutes parts lux terres dudit de Lucenay et au chemin allant dt> Rigny à Nolay,
'et sur une autre pièce de lorre sise à ladite Creuse, contenant deux boisselées ou environ, tenant par dessus au chemin venant de Nolay à Rigny, à la terre des Gueneaux, etc. ; Item la redevance bourdelière de deux boisseaux avoine et un denier dus par ledil de Lucenay sur une pièce de pré assise en la prairie de Varennes, appelé le pré Friou, contenant une chartée de foin ou environ.
C'est par contrai passé par devant Gobillot. notaire, le 28 novembre 1610, que Guspsrd de Brienne (il donation des directes, cens, rentes et dîxnie de la Menue aux Pères Jésuites du collège do Nevers, sons aucune charge. Disons en passant que le donateur
(Il Remarquons que la vente de Claude de k Menue a Gaspard de Brienne, diiBii : FraoQ slleu.
avait eu quelques contestations avec le Chapitre de Nevers, contestations ouxqiietles mit fin une Iransuclion qui docido que lo Chapitre lèverait la moitié des dixmes dans les terres des Marigot mais qu'il donnerait à do Brienne trois quartaut& et demi de froment et trots quarlsuts et demi do sei^jle à chaque jour et fôle de Saint Martin d'hiver.
Dès 1628 nobles hommes Gaspard et Denis de Brienne, avocots en Parlement, semblent, diront (»lus lard les Jésuites, vouloir attaquer le don fait par défunt .leur père, (i Leurs moyens ne sont pas « pertinents, diront-ils, la donation n'étant pas, aux termes de celles « prohibées par l'ordonnance d'Orléans de l'an 1560, ni de celle de « Blois de l'an 1579, faite par ceux qui font profession de religion « auparavent l'âge préfix, au profit des couvents, monastères ou u autres maisons esquelles la profession se fait ; elle n'a pas été faite « par le R. I*. Barthélémy de Brienne, religieux de la compagnie, « ni auparavant sa profession, mais par defïunt son père au profit « du collège de Nevers en considération dudit Barthélémy. » On voit de suite que, dans le fonds, Gaspard et Denis de Brienne, se croient lésés par une donation faite indirectement en faveur de leur frère qui, ne pouvant rien posséder, avait fait donner aux religieu.x de sa compagnie.
Bien lût des procès vont surgir. Le curé de Varennes-les Nevers assigne les chanoines et chapitre de Nevers au sujet de sa portion congrue (1). Les chanoines répliquent qu'ils n'ont à Varennes que la moindre portion et qu'il y a plusieurs autres décimateurs et obtiennent des Requêtes du Palais à Paris de faire assigner les Pères Jésuites qui reçoivent une cédule le 4 mars 1636. Les Religieuses de Notre-Dame de Nevers ne tardent pas à étru mélùes à cette affaire. Les Jésuites, dans un mémoire .issez long, déclarent que le chapitre n'est pas recevable en sa demande d'autant mieux que le dixme qu'ils possèdent en la paroisse de Varennes n'est pas sujet à portion congrue ; c'est un dixme de fort peu de revenu et duquel ils ne tirent chacun an, u peine douze ou treize quarlauls de toutes espèces de bté (2) et qui, de tout temps, a été possédé par des personnes laïques qui le tenaient en fief du duché de Nivernais (3). Le dernier possesseur Gaspard de Brienne en a fait don aux Jésuites
(!) L«3 porlions congrues &vaîoDt été réglées par une déclaration du roi, vérifiée ou Parlement, on janvier U')i9.
(2) Voir ci-dcasu)) la irsniAcllon entre Gaspard ds Brifiano et le Chapitre
(3) La vente faite k Oaspnrd dr Briounc dît « franc «lieu •>,
qui ont payé au Roi !es francs fiefs de nouveaux acquêts. Il n'y a que les dixnies ecclésiastiques qui soient sujùltus aux portions congrues et il existe dans la paroisse de Varennes des dixmes ecclésiastiques vingt fois plus qu'il n'en faut pour remplir la portion congrue du curé. Un jugement de Saint- Pierre-le-Moûtiep renvoya les Jésuites sans dépens et condamna les autres co décimateurs à satisfaire le curé au prorata de la valeur de leur dixme. Les condamnés ne se tinrent pas pour battus et continuèrent les poursuites sur lesquelles s'en greffèrent d'autres. Le dixme de la Menue est saisi. Les uns disent que la donation faite par Gaspard de Brienne a été suggérée et forcée par les R, P. Jésuites qui voulaient expulser et mettre hors leur Compagnie le P. Barthélémy de Brienne, fils de Gaspard, pour cerlaino infirmité qui lui était survenue, quoiqu'il portât l'habit depuis plus de vingt ans. Pour empêcher cette mauvaise action, Gaspard de Brienne fut contraint de faire la donation du dixme de la Menue dans le but de subvenir aux infirmités de son fils. Cette donation ne peut donc valoir ni subsister, d'autant plus que le Père Barthélémy de Brienne, après avoir fait son noviciat en ta Compagnie de Jésus était réputé mort civilement et inapte à toutes donations et successions à lui faites ou échues, ou faites ft la compagnie en sa considération quoique par les statuts de l'Ordre des Jésuites il pouvait lui être donné, ou & la Compagnie, de quoi subsister, par forme d'aliment, pendant sa vie, mais sans aliénation de fonds. En conséquence les choses données doivent retourner en leur premier état depuis le décès du Père Barthélémy arrivé au collège de Nevers en 1639. Les autres ajoutent que les Jésuites faisant partie d'un corps ecclésiastique, le dixme de la Menue devient purement ecclésiastique et par conséquent sujet au payement de la portion congrue. L'ordonnance de Saint-Louis de 1257 dit que les dixmes inféodées, revenues à l'Eglise, redeviennent ecclésiastiques et se peuvent posséder sans amortissement.
De leur côté les Jésuites assurent que le dixme de la Menue est une gratification — voilà presqu'un aveu — accordée au collège par M. de Brienne en faveur de .son ftls qui pendant plusieurs années fut malade au collège. Ce dixme n'e.st pas ecclésiastique mais laïque, autrement inféodé, comme leur ayant été donné par M. de Brienne, seigneur laïque. Si l'évêque ou le Chapitre eussent acheté un dixme, il serait alors revenu ô l'église, mais les Jésuites n'ont jamais possédé ni eu droit de posséder ce dixme situé en la paroisse de Varennes; ils le possèdent non comme membres de l'église et comme faisant partie de communautés ecclésiastiques, mais seulement comme
4laDt«uz droîlsde M. de Bri'.'-j-:<.' ';i '!•? ses nuivn;^. L^. i.ii. mémoires, assigoalions % un unuiinni Je 1713 < 17. 1>. ' ; laquetlo }0 ne troare plus rieo sar ce sajel.
Iles.
Uo terrier fait par te notaire Gobillot, et en porlie rongé, relève les recoimaissaiices (sites aux Jésnites, è cause de la Menoe, donation de Brieooe. de 1626 â 1632, par diverses personnes dont le nom n'existe plus ou n'est plus lisible. J'y cueille pour les eurieax :
1B26, 16 juin. N...., demeurant au village de Banlay. paroisse de Varennes-les-Nevers, reconnoit tenir à bordtilafçe dfia R. P. Jésuites du collège de Nevers, une pièce de li.Tre d'une <]uartelée, tenant au chemin par lequel on va des Grèves à Scugny-le-ilaut, sous l'annuel bordelage de demi boisseau seigle et une poule.le jour de Sttint Martin d'hiver.
1626, 29 juin. N..., une pièce de terre au champ de Magny, oon> leuant 7 boisselées, tenant à la rue par laquelle on va de Nevers è Bsnisy, sous l'annuel bordelage de demi boisseau seigle, mesure de Nevers et demi géline.
Même jour. N..., une pièce ne terre, au lieu dit la Champagne, autrement la Pierre Pointe, contenaol 6 boisselées, tenant au grand chemin par lequel on va de Nevers à Parigny-les Vaux, sous l'annuel bordelage d'un boisseau avoine et demi poule- Môme jour. N...,-uue pièce de terre, au même lieu, de 5 boisselées. tenant au chemin de Nevers & La Charité, sous l'annuel bordoiage d'un boisseau seigle et un denier.
Même jour. Jean Compin. laboureur, une petite maison, situés à Seugny-lo-llaul, appelée la Bergerie, aisances et appartenances, tenant au cheiiiiu de l'oiigues & Nevers ; une grange audit lieu, une pièce do terre derrière la maison contenant 12 boisselées. sous la charge de .... boisseaux seigle et demi géline. Plus une pièce de vigne, do présent on terre, contenant quatre boisselées, une pièce du terre qui fut vigno, le tout audit li«u, sous l'annuel bordelage d'un boisseau et demi do froment ut une géline. Plus une pièce de terre en territoire do Verousse, assise on l'oucho Creuzet. un qoartier de terre au lieu de Raboin, un quartier de terreau territoire des Clertz, une pièce de terre au champ de la Vanne, une pièce de bob de présent en terre, teuaol A la rue de la Vanne t Novurs, «ous l'an-
nuellKyrd«l8g« de 4 boîssoaax et demi forment. 1 boisseau aroine e( unegélinr
t626, 4 juiiit'i. À .., laboureur, un».' pu>iodt' vigne ■ ' Raboin, contenant Vœuvre de 18 hotnine&, sous raonuûl 1 >i d'un
boisseau froment et une géline.
1627, 6 février. Etienne Feluchon. laboureur...
1628, 18 m»i. N..., Delongeville, vigneron, uno boisselée de terre eu village de V'ouefvre, tenant à la fol» par où on vn de chei ledit Delongeviliti h Varennes, sous le bordelage de h hoIs et une poule.
Môme jour. N.... Marigot, uno pièce do terre sise à Banlay, contenant la semence de 3 quartelées. tenant au grand chemin par lequel on va de N'evers ô la Croix de Varennes, d'autre h la rue de la Guîirchère (?| pur où on va de Vernussie au l'ont Suint-Ours, sous l'annuel bordetugo d'un denier et d'un boisseau avoine.
1629, 29 septembre. N..., laboureur, cinq journaux de terre en une pièce située aux Plants de Chaulmes, sous l'annuel bordelage de demi boisseau seigle, un boisseau avoine, une poule.
Même jour. N..., laboureur, une pièce de terre en ladite paroisse de Vareunes, contetiant 2 journaux, sous l'annuel bordelage d'un boisseau seigle et demi poule.
1632, 10 juillet. Jean Doreuu, tient à cens et rente une pièce d© terre »u viljoge de Boulorge, contenant 4 boisseltjes, appelée à présent louche Perreau, tenant ou chemin de Boulorge à Porigny-les- Vaux. BOUS l'annuelle charge de 16 sols de cens et rente.
1633, 5 février. Jean Mons..., vigneron, une pièce de terre au lerritoiro de Ghaulmon, contenant 3 quarteliSes, tenant au chemin de Veruusse au Poiit Saint Ours, sous l'annuel bordelage de quatre sols, quatre deniers, un boisseau seigle, deux boisseaux avoine et une poule.
1631, 1-5 février. La veuve de Philippe Depardieu, demeurant à Nevers, une pièce de terre en la paroisse de Varennes, au territoire deChaulmon, contenant? boisselées, tenant au chemin de Nevers aux Brosses; une pièce de terre appehie le Champ Magny, d'une quarlelée ; une pièce de terre au même tieu de 5 boissetées, un désert de rigne qui souloit contenir 1 œuvre de 6 hommes, tenant au che-
min de Banlay à Vcrnusse, sous l'anDUêl bordolage de 5 sols, S boisseaux Bvuine i^t 2 poules.
D'après un bail de 1749, relevé dans l'inveDloire de 1762, le dixnie de la Menue était affermé 45 livres ot 2 poulets.
% 2. ~~ La Perrière
Par délibération de l'an 1617, les échevins décid^irent la construction d'une chapelle dons le collège. Pour aider à l'accomplisse-j ment de ce projet, par un accord du 25 seplenibro iG20. passé entrô' eux et le R. P. Exupère Roger, ils abandonnent aux Jésuites « l'usage d'une porrière pour aider à bôtir ladite chapelle et la pro- M priélé de ladite Perric-i'e après que la pierre aura élu cijmplôlenieol t( enlevée ; la dite perrifere contenant la su])erlicie d'une demi bois- « selée ou environ, assise & lu grande perrière. tonaut d'une pari, « par ledessus à la vigne de Nicolas Fontaine, marchand apoU- K caire è Nevers, et aux vigne.s do M. Fournier, médecin; d'autre <t à la vigne des héritiers de M. Jean Prisye ; d'autre à la vjf^ne de « M, Guillaume Sallonnter, avocat è Nevers... El ce pour ayder & « bâtir ladtle églUe et en outre ont délaissé le fond de deux bultea « de terre ». Sur ces deux butles de terre ou de décombres, lesl Jésuites firent planter de la vigne. La perrière avait une demi boisselée et les deux buttes contenaieul trois quarteléos (1). En 1762 le revenu de la vigne de la Perrière s'élevait à cent livres.
§ 3. — Domaine de l'Ermitage (2)
Le 14 mars 1621 lo R. P. Exupère Roger, recteur du colléga,^ expose aux Echevins qu'ayant trouvé « commodité » d'un lieu assis proche de la ville de Nevers, appelé l'Ermitage, silué en la paroisse de Coula nges-les-Nevers et appartenant à maître Gilbert Taillnndicr, notaire à Nevers, il a Irailé avijc lui pour te prix de 4800 livres, et demande à employer au payement de ce lieu une partie des rentes qui ont été constituées par divers particuliers au profit du collège « et qui se recouvrent par les mains du receveur de la ville ». Après'
{1} Voir Oroita d'atnortisBemeiit et nouveaux acquits. |S) Dnait tous les titres le mot ^k\ écrit avec un l!.
Unci
Klls
avoir étudié la question, les EclieTiDS donnent leur cooseolement BU remboursement des 200 livres de rentes suivanleii :
dues par nublo et sage maître Krard Burdin, seigneur de
Cliaiii pagne.
dues pur défunt nobie François MaulDorrjr.
par défunt Antoine Bérault, père.
par Antoine Bérault, fils.
par moitre Claudo Bredeau.
par défunt lueitre Guy Rapine, sieur de Botsverl.
par M. Esme Dollet.
par Antoine Gourdon au proSt de mailre Guilluuuie Bernard qui en è fait don au collège.
par défunte demoiselle Marie do Mesaogarde.
par maiti-o Mathurin Fauleau au profit de maître Jacques Marquet |?j qui en a fait don au collège.
par M. Michel Lardin, orfèvre.
par Claude Varquo et Frao(;oise Moquot, sa femme-
Les échevins codent, dit l'acte, ces 200 livres de rente pour en employer les deniers à l'acquisitioii du domaine de l'Ermitage K moyennant quoy ta vUlti demeurera déchargée de ladite .'^omme chacun an sur les 1700 livres qu'elle éloit tenue de fournir pour la nourriture et entretenement des Pères Jésuites, en sorte qu'elle ne devra paryer par cy après que la somme de 1500 livres qui sera payée en ia forme accoutumée par quartier et par avance à commencer au 1'"'' octobre prochain et pour chacun d'iceux 375 livres ». L'acte d'achat fut passé le 17 mars 1621 par devant maître Gentil, notaire à Nevers. Ce fut seulement le 5 février 1624 que les Jésuites réglèrent avec leur vendeur de la manière suivante ;
Pour prix du domaine assis à Coutanges, 4673 livres 6 sols restant à payer sur le priix du domaine avec tes fruits et bestial, sur quoi le R. P. Pierre Foucher, recteur du collège, s'est obligé à payer pour le revendeur :
A M. Jean Roussel, contrôleur au grenier ft sel de ''"" '"'^ dtn Nevers, ô couse de Jeanne Roy, sa femme, ûlle et hôtritière de feu M. Martin Roy, avocat fiscal de Nivernois, et de Jeanne de Corbigoy, pour arrérages de rentes 528 n »
A reporter 528 » »
:jn"rj,K/y
Report GSB- » »
Au même, pour sol principal d'une rente . 7SB » »
Au même, pour sol principal d'une rente 200 » »
Plus pour trois années d'arrérages de la première
rente 180 » - »
Plus pour quinze jours de ladite rente u SO li
Plus pour arrérages de l'autre rente 15 » »
A M. Feideau, sieur de Lespeau, pour principal
d'une rente. . . .- GOÛ » »
Plus pour les intérêts 48 06 06
Plus pour les intérêts à «e jour SO 15 »
A M. Leclerc, pour principal de rente 5iO »' »
Plus pour les arrérages. . . ; 67 iO »
A M. Cochet, avocat, pour principal et arréragea. . . 5K » »
A M. Salomon, avocat, pour principal et arrérages. 476 » »
A M. Bogne, avocat, pour principal et arrérages. . . 87 10 » A Catherine Durand, veuve de FranQois de Beaulieu,
pour principal 100 » n
A M. Jean Vaillant, pour arrérages dOs à Saint-Sauveur 30 » »
Au sieur Gallois, pour arrérages de redevances.... u 30 «
A Jacques Nez, pour arrérages de redevances 17 04 »
Aux sep prêtres des Eglises de Nevers pour arrérages de redevances 3 04 »
Laquelle somme déduite des 4673 livres 10 sols cidessus, il reste dû 250 livres au sieur Taillandier, sur laquelle somme de 250 livres ledit Taillandier
a reçu du R. P. Roger, recteur 66 » »•
Plus et a été payé au sieur de Lespau, pour supplément d'arrérages 11 15 »
A M. Etienne Brisson 37 10 »
Au curé de Saint- Etienne 18 16 10
Au sieur de la Jarrye 30 » »
Aux recteurs de l'hôpital de Saint-Didier 30 » »
A maître Etienne Pernin 26 » »
A Etienne Grenetier, de Marzy 15 10 »
Au curé de Coulanges 4 02 06
Audit Taillandier le 28 janvier 1622 40 » »
Il reste dû audit Taillandier 8 sols.
En résumé le vendeur toucha 106 livres 8 sols et fut débarrassé de ses dettes.
La métairie de l'Ermitage, d'après le détail donné à propos des réclamations des droits d'amortissement et de nouveaux acquêts se composait de 32 parcelles, savoir :
1° La maison contenant deux quartelées ;
2° Un parc et parterre d'arbres, contenant quatre boisselées (1);
3° Un parc d'arbres alignés en quinconce, contenant dix boisselées ;
4° Une pièce de terre contenant dix boisselées, appelée Coutière, Le tout en franc aleu, estimé 600 livres ;
5" Un pré situé au-dessous desdites terres, contenant à recueillir douze charretées de foin en la censive du sieur Perrin ;
&> Cinq quartelées de terre en patureau, censive dudit Perrin;
7° Huit quartelées de terre, appelées les Ourchés, censive du prieur de Saint Sauveur ;
8° Une quartelée de terre en deux pièces, appelée les Champs Couaires et la Burotte, censive ci-dessus ;
9» Trois quartelées de terre, appelées la Plante Ronde, censive ci-dessus ;
10° Cinq quartelées de terre, appelées les Champs des Chaignes et de la Fontaine, censive ci-dessus ;
11° Quatorze quartelées de terre, appelées le Champs de Vernay, en la censive du sieur de Machy et autres ;
12° Trois quartelées de terre, appelées le Champ Pigeon, en franc aleu, estimé 50 livres ;
13° Dix-neuf quartelées de terre labourables, bois de futaye et buissons, appelées le Champs Châtignier. en la censive du sieur Catarrin et autres ;
14° Dix quartelées de terre appelée le Champ de La Chapelle, en la censive du duché de Nevers ;
15° Neuf quartelées de terre appelée le Champ Cloye, censive ci-dessus ;
16° Vingt quartelées de terre étant en patureau, censive cidessus ;
17° Cinq quartelées de terres et broussailles, censive ci-dessus ;
18° Quinze quartelées de terre, appelé le Bois-Dieu, censive cidessus ;
(1) Voir, plus loin année 1788.
I9« Trois quartolées de bois, appelé le Gros Buisson, cenaive
ci-dessus;
20" Quinze quartolées de terre, eppelé leCliomp-Saulç, en franc aleu, estimé 150 livres;
21" Deux qunrtelées de terre en inaisoii, jardin, ctieucviorc, ser vant pour le métayer, en In censivedu duclié de Novers;
22° Deux quarteloesde terre appelée la Clia urne, dans la censive du sieur Perrin;
23" Dix bûisselées de (erre appelée le Champ de Devant, ccsDsive du duché de Nevors;
24" Six boisselées de terre appelée le Champ de la Rosso, censive du curé de Coulanges;
25» Trois quurtelées de terre appelée la Gliaume. censive du sieur Perrin ;
26" Douze h quinze hommes de vigno, censive du duché de Nevers ;
27" Neuf quurteléoâ de terre appelée le Clos, en frnm- hUmi, estimé 150 livres;
28" La moitié d'une pièce en Perrière, censive du iluche de Nevers;
29" Cinquante hommes de vigne appelée la Calucho, censire du curé de Coulanges et de rilopital (1) ;
30' Le Pré Lallemant, censive de l'église de Nevers.
31" Le Pré Grousson, censive des religieux de Ssint-Msrtln; 32" Une portion do pré appelé le Pré des Isles, contenant en tout ft recueillir vingl-quatre charretées de foin, h partager avec les sieurs de Fonfay et Guntil, censive du sieur Perrin.
Le 21 juin 1621, W R. P. Exupère Roger, recteur du collëge, reconnaît tenir et porter à titre de bordeloge de Messieurs les vén6-
(!) C'est par coiicai,, reçu OuyarU, notaire, le 18 ae|jtemlii'o lixîâ, <\\i(i les Jénuitos acquirent do Frani;ois Ouiicii une portion tlo ciix] il'un priS situé en lu prairiû do Niùvro, nomm* !o Prf Laliernonl. Li> mémo jour, citez Briaeon, notaire, ils nchetiïpent de M. KUenno Jojniii et (i'Es|iftr.<int'e Ouitot, «n femme, deux autroii purllons do môme pré. L'nclial de ces trois )inrU<ms fut fait h condilioo quo le polt(>ge paierail nu eliopitre de Nevi-rs uno iniJciTinilii annusllo do 18 livres, 15 sols, moyeananl quoi le chapitro ahnndonnnil nu cnMgn lo bordeîago do 6 livres 5 sols qui grcvjiit les cinq portJoiiB. Los jtVsuitos payèrent jusigu'en 1690. M. Boquc, procureur du roi. A Saiiit-Pierre-le-MoiMier, s'était ftit Qrljii|;er, par dtïcrel, les lientagoi do Joanin, La collège, par droit de retenue, ae (It ftdjugar lea deux portions rettante» te 6 mai idW, meyonnant m livret.
rabtes doyen, chanoines et chapitre de Nevers, pour et au pmjif rfc« stpt prêtres de leur fffliif, M ' l; -iriiond, '^
iaumo Dheré, François Doi lie, Ban
Simon, Jacques Carré et N... dû Liart, sept pr^tros de ladite église [iréseiUs et acceptants, uno pièce de pré. sise en la prairie de Nièvre, punisse de Coulanges-les-N'evers, au lieu appeli'î les IhIos, tenant à un ruisseau de la fuusso rivittre de Nièvre, tirant ledit ruisseau dos Abbés au dt'tchargeoir du moulin di.t maître Gilbert Taillandier (1), S3US l'iinriuel et perpétuel tiordolago île 30 sols >A une gt-line. Le dit pré aciiuis de maître Gilbert Taillandier, notaire royal, le 17 mors dornier, ot pour le reinuemcnt duquel le père rueleuro composé avec les sept prêtres à la somme de 63 livres. Do plus les parties sont d'accord qut\ chaque mutation dV'Vi>que de Kovers » lequel sieur évêquo ledit père recteur a chosi, pour lui et pour ses successeurs, comme homme vivant elmouiunt ", il sera payé aux sept prêtnîs quinze livres tournois, la premiùre mutation devant commencer après messire Eustachedu Lys, à présent évéque. Cet accord amena plus tard un procès, par devant le baillydeSaint-Pierre-le-Moûlier, entre les Jésuites et le Chapitre de Nevers u poursuite et diligence des sept prêtres de ladite église », procès qui fut arrêté le IB novembre 1643 par un acte dans lequel je relève ces phrases : « les « sieurs du chapitre et sept prêtres soutenaient que les Jésuites de- » valent mettre en main habile une pièce de pré, assise en la prairie « de Nièvre appelée aux Isles Darnay, appelé le l'ré Lallemond, (I près de cette ville de Xevers, contenant huit h neuf charetles de « foin, porté des sept prêtres à titre de bordclage sous la charge de Il 30 sols et une poule, nonobstant l'investiture et stipulation des '< prolits de chaque mutation d'évéque au diocèse de Nevers à la i< somme de quinze livres, par éontrat regu Brisson le 21 juin 1621, M ledit contrat étant nul pour n'avoir été consenti par les sieurs du H chapitre ni par tous les sept prêtres qui étaient lors (2), que du (1 reste l'indemnilô n'était pas suffisante, n'approchant ce qui est dû n en pareil cas. Les jésuites protestèrent qu'une fois investis ils ne c pouvaient plus être contraints de mettre le pro en main habile, i< que l'inderaaité était plus que suITisante... Pour obvief â procès et fi nourrir paix, les Pères Jésuites ont promis de payer, pour toute '< ioderonilé de parties casuelles, à chacjue mutation d'évéque au
(1) Voir le 8ï mars i7t5.
(8} n y â cepen«laat bien lopt noms cités (Jadb l'acte.
(i diocèse de NeTMttdU&dils jjept préires el ô leurs «tV' « tr(?nte livres, mopSuBRlquello sommu ils ne seront plub , ..4 n en la jouissance dudit pré par Los sieurs du chapitre, et ce sans « pri?judice du bonlolage annuel de !Î0 sols et ans poule (i). n
Dans la suite cependant les Ji^suites ne voulurent payer que quinze livres. Un procès naquit et, le 2 septembre 1706, ils produisirent un mémoire dans lequel ils déclaraient que l'acte du 10 novembre 1643 était imparfait et informe, qu'il n'était qu'un simple projet demeuréànutile et qu'il n'était, du reste, signé d'aucun notaire. C'était la réponse du berger à la bergère. J'ai lieu de croire que les uns el les outres finirent par se rire au nez et s'entendre.
Cependant tout n'était pas fini entre le Chapitre et les Jésuites ainsi que le prouve la lettre suivante adressée, le 19 janvier 1752, au Père Galpin, procureur du collège (1} :
» Mon Rtsvéread Père,
H Le 10 novembre 16^, il « été passé entra vous et nous une M transaction où ont assisté R. P. Goyet. recteur, et Nicoliis Mar- « chand, procureur du collège de Nevers, par laquelle il est dit que « pour vous dispenser de inottio en main habile le pré Laimnnd par (( vous acquis, en 1621, de Gilbert Taillandier, ledit pré situé prairie H de Nièvre aux Isles Darnay, vous vous t^tes obligés do donner au « Chapitre ou à Messieurs les Semi-Prébendés do leur égliso la « somme de 30 livres â chaque uiulnlîon d'Evôque diocésain, indô- H pendatnent de la redevance annuelle de <iO sols et une géiine due H sur ledit pré. Je ne trouve nulle pari les raisons qui vous ont fait « déroger â cette transaction qui est bien autentiqueet pourquoy, « au lieu de 30 livres, vous n'avez payés en 1713. 1720 el 17-4t) que « la somme de 15 livres. Si vous avéa de votre part quelque moyen n solide ft me communiquer sur ces faits qui vous sont connus, vou« « m'obligerés de le faire n'ayant rion tant à cœur que de me coa- « duiro par des actes certains.
« J'ay l'honneur d'ôtro, avec la considérnlion la plus distinguée, « mon Révérend Père, votre très humble et très obéissant serviteur.
(( GONDIEB,
n Ctianoino, Syndic du Chapitre, u
(il On peut niftproehcT cette trntistclîon de celle qui eut lieu ave»lechapilretm sujet dty Sain t-Etoy poiir !•» mCtuesi raisons.
(It Cette lollTO porte un potit sceau rBprtsonlanl Saitit-Gyr fl rlwval sur un sanglier païuant sur une lorrasse ; cbamp Qcurilelysô ; lâtteade : t>IG. ECCL,. NTVERNEN8IS.
Pour s'agrandir, les Jésuites, agissant par !e R. P. Biaise Chaudessole. recteur du coltêge, achctèreot do Piiilippo Marion. serrurier ft Nevers, et de Pierrette Bernard, sa femine, pour le collège, aoe pièce de terre, sise au finace de Coulantes, au lieu dit au BuinsOQ Grandjeau, autreireot Bsbrion, jùigntiiit Itt perrifire du collège, contenant deux boisselées, tenant il la rue allant de Coulonges ô Bruères, moyennant dix livres luiirnois payées comptant, et sous la charge aanuelle de 2 sols 6 deniers de cens et au curé de Saint- Arigle de Nevers.
D'après l'inventaire dressi.' on 17G2 ils acquirent :
1* Une pièce de vigne, par adjudication, le 11 février 1633, "'""
Itoyennanl -ÎX)
2* Les Islt:3 d'Arnay et Tenon, [n 18 septembre 1635, devant Guiard, en deux actes, l'un de 500 I., l'autre de 220 l., total. . 720 3" Une piétce do vigne, par adjudication du 22 décembre 1635 60
4" Un désert de vigne, le 27 avril 1637 14
L'accense du domaine de l'Herniitago. consentie le 16 juin 1645, me semblant présenter, pour les chercherers, hygiénistes et agriculteurs, des renseignemonls assez, précieux ; je crois devoir en donner le texte dans son intégralité;
(i Personnellement estnbly Léonard et Jean Berteaux, pt'ïre et tiJs, laboureurs, demeurant aux fauxbourgs de Sainte Vallière de Caste %'ille de Nevers, paroisse de Saint-Trohô dudict de Nevors, lesquels solidairement, uu chacun d'eux seul et pour te tout, renonçant à bénéfice de division et ordre de discution, mesme eux faisans forts pour Guillemelte Billard, femme dudit Léonard Berteau, et encore pour Eslienne, Pierre, Phelippes, Jeanne lenée et Jeanne la jeune, ses enfans, auxquels ils ont promis faire ratiffier et avoir pour agréable le contenu de ces présentes toutes (ois et quanles tpj'ils en serons requis, à peine de tous dépens, dommages et intérêt?,, ont promis et se sont obliges aux Révérends Père Jésuites du couvent de ceste ville de Nevers, R. P. Léon Lefebvre, un d'iceux et leur procureur, présent et acceptant pour et au profit dudict courent, c'est assçavoir que lesdîcts Berteaux, ladicte femme et enfans cydessus desnommés ont promis ol se sont obligés de servir bien et fidellemenl lesdiols Révérends Pères en leur domaine de l'Ermitage et ce pendant !e temps et espace de deux années continuelles et consécutives â commencer au jour et feste Saint Jean Baptiste prochaine et finissant à tel et semblable jour, pendant lequel temps ils seront tenus de labourer, cultiver, ensemencer les terres dudict domaine de l'Ermitage auxdicts révérends pères lesquels seront
tenus do leur déSîvror pour chacune semaine un deiny boisseau de bled pour chocutie tesle selon le nombre qu'ils seronl, tjui sera de céux cyJdssus des nomm«s estant au nombre de huict, el outre ce îront lenus do louer & leur (rais un vallel ol une serrante qui feront tout le nombre de dix personnes auxquels sera délivré comme dict est, por chacune sepmaine et pour chacun d'iceux la quantité d'un domy boisseau de bied, qui revient on tout cinq boisseaux par sepmaine, scavoir les deux tiers de seigle cL un tiers d'orge, plus quatre livres de salle pour chacune sepnmine el par quin/.atnc une ivre et demie de sel el par mois une pinte dtiille «l au iieu de ce ils luront lo moilé aux noix qui samasseronl audict lieu de l'Ermitage. Plus leur ont délaissa une bouche de la coatenue de quatre boisselées pour leur usaf^e. Ne pourront lesdits Derteaux faire aucuns charrois ny labours que pour lesdits révérends pères à peine de dommages et interetz el disolulion du présent conlract. Plus lesdits révérends pères ont délaissés auxdirls Berteuux le quar des fruicts qui se recueilleront es terres labourables dudicl lieu de lermilugo à la réserve des fruicts du jardin et parc qui est audicl lieu, comme oussy leur sera délivré pendant la moisson un quart de demy vin. Seront aussy tenus lesdicts Révérends pères de leur donner des bœufs, vaches et autre beslial pour faire valloir lodicl domaine lequel ils seront tenus de garder soignousemeul et do respondre de la garde d'iceux. Ne pourront vuci|uer à autre eaiploy exercice que au [H'oficts dc'sdiuts révérends pères, et lequel beslial leur sera donné par compte par devant notaire pour le rendre en fin de leur lems avec tous les croissantz prollict qui en proviendra auxdicts Révérends pères, sera le dict bestial nourry de foins el paille qui s'amasseront audict lieu de lermilage et seront lenus d'apporter en cesle ville en leur maison tout le beurre, fromage et let qui proviendront des vaches que losdîcls révérends leur délivreront. Ne pourront lesdicts Berteaux vandre uy engager lodict bestial à peine de tous dépens, dommages el inlereslz. Comme aussy seronl lenus lesdits Berteaux, femme el enfans cy dessus desnommés, de faire la I' > el blanchir le linge par chacune sepmaine do tous les rcvci pères et frères de leur maison el lopporter tous les lundy de chacune sepmaine en leur maison et remporter lautre qui se trouvera pour lo blanchir. Lo présent marché foicl pour et moyennant lo prix et sùmiiio de cent quinze livres tournois pour chacun an que ledict Révérend Père Lefebvre ft promis el sera tenu do leur payer et outre ce cinq sols par chacune sepmaine pour payer une femme qui les aidera à lurer ladicte lessive. Dont et à laccoinplisseineol do tout
ce fjtiR dessus sç sont losdictes parlies respectivt»rii(.'nt f>b1ii;i*s mesine lesdictes Bertwnis à tuul co nin'. diîssus du t'urps el biens l'une des contrainctes ne cessant pour l'aiilre. Car ninsi foicl et passé 6 Nevers a estude du Juré après midy le seizième jour du mois do juia mil six cens quarante cinq en préseoco de Léonard Ulondcau, maître boulanger, «t Pierre Goby, marchand, detncurans à Nevers, lesinoings, lesdicts Bertheaux ont diet no scavoir signer enquistl). » Louise d'Anctenvill»». comtesse dvs Bordes, qui, «près s'être laissée enlever en I63;î, k peine A peine Agée de dùu/.e uns, par son r ritii.iin Ai'lrille de la Grangivd'Arqiiiiuj, el s'Atre tnariée en
!■ lit séparée volontoirenienl de corps et faisait «lors cons-
truire, en la rue de Nièvre, l'ilùlol des Bordes, accorda, le 29 jan- Mrier 1647, aux Pères Jésuites, le droit d'usa^'Q dans son bois du lonsevii», pour leur domaine de rHermitago. sous la prestation annuelle de douze deniers. Elle dut certainement avoir la promesse que le ciel lui serait grnnd ouvert aprt'rs sa mort.
D'après tm compte que tirent élriblir, le 15 janvier 1649, les héritiers do feu maître Charles Carpentier, sieur de Muchy, les Jésuites devaient au seigneur de Maeliy une redevance annuelle et bordolière de trois boisseaux de froment et une poule, sur une pièce de terre assise en Ift paroisse do Coulantes, soi) pour vingt-six années échues à la saint Martin d'hiver 1616, soixante-dix huit boisseaux el vingt-six gelines, sur lesquels il y avait lieu de déduire vingt-deux boisseaux de froment et on?.e gélines pimr vingt-doux andées d'une redevance bordelière due aux Révérends Pères, à cause de leur seigneurie de la Menue, par indivis avec M. Guiot Lavocat, sur une pièce de terre assise en parrîe, proche la ville de Nevers. Les Jésuites restaient donc devoir cinquante-six boisseaux do froment et 15 gélines. Ils éteignirent cette redevance le 23 juillet i707 moyennant cent livres qu'ils payèrent à M. Joseph-Antoine Moquot, sieur de Machv (2).
(Il Ce bail fut renouvelé' pour ileus autres anné'js, le !0 mai 1047. Il n'y n lie '.'liangeinenl r[u« dans te lilâ qui sera de froment au liott d'être deux Itors seiple et un lier* d'orge, et dans te sel qui â'<>tôvera à deu\ livres et demi© par quinzalQo au lieu d'une livre et demio. On dos tcinoing Tut Gaspard Desclintnp», marclwntt potier tii reïseffef dâ/ai/ance A N«tfer$.
(21 Celle redevance s'appliquait tt une pii^ee de terre assise nu Champ du Vernoy, paroisse de Coulanges. contenant trois ijuftrtelôes, tenant au chemin par lequel on vu du Vérnoy au Boire-Uiou par le dûMniis. L'acte du 23 juillet n07 cite une reconnaiKsadcpJii celle lerro laite, îe 25 avril 1562, par les enfanta de Charles Talot & noble lm\>erl 6«Btard, Acuyer, aieur de Machy.
Nous arrivons au moment, on l&t9 ou 1060, 0^ ".
éprouvent de nombreux déboires. Les suppliques qu'ils <. . t
ou Roy, en 1653, et les lettres qu'ils enroyèrent à Paris, o i suivre leurs ennuis peut-être mérités.
«< Au Koy et â Nos Seigneurs de son Conseil, « Sire, luimblemenl vous remonstrenl les Révérends Pères Jésuites du collège de ta ville do NeveRs, disants que depuis un long temps ils ouruient reçu des indignité;;, menaces en leurs personnea et domestiques, de parole et par escrit, des pertes et dommages an leurs biens par des façons et voyes du tout extraordinaires par quelquûs habilans de la dite ville et autres voysins de petits lieus ijuils peuvent avoir aux environs d'icelle, lesq! , , des ennemis couverts ne pouvant sé^-ir contre eux, auroteut e«tc sollicitez et corrompus ft leur couper il ' ^ fruiiiet vignes è la faveur de la nuit et faire daui -. publics <
tilité pour leur rendre leurs biens de la eampegne inutiles et îolractueux, ce qu'ayants exécuté en diverses façons lesdits ^ dans l'année dernière en ayant décûurfrt quelques luiuiiTi ces ennemis estoient résolus de se servir du fer et du feu pour les faire périr, ils avoient esté forcés pur ydris de conseil de se pourveoir pardovaot M. le Prévost des Maréchatix do Nivernois. pnrdevaot lequel ayant inutilement fait de longues poursuites obtenu jugement de compétence, renvoy de quelques prisonniers, jugement d'autres contumaces /icrtrianif /ires <fe deiuc ane. Un auroienl enfin si bien recherché qu'à présent ils peuvent dire scavoir les couip: ' et autheurs de telles inéchancelcz, trois desquels sont prisouu:;.,. et le principal authour et moteur de toutes lus susdilles actions contumace, touts leurs procès en estât de juger, l'absent ot contii: qui est un nomniii Michel Bardin (1), avocat à Nevers, so vl_ ... en du, nprès plusieurs sollicitations secrettes, employ d'amis pour l'itouHer cet niluire, s'y voyant iinpliquô et accusé, a fait p reijuesle Hudit provust sans vouloir corapiirolr et comme il ■■ assigné pour le quart d'ubondont al son procez eu estât de jug«r, il s'cHt advisti de foire présenter des requestes «u Présidiul de S;i ' Pierro-le-Moùtier oi'i il est le tout puissant on parents et amis, u mesme esté chargé de leur procuration générale comme leur agent pour leurs offaires cl pour la translation de leur siège à Nevers.
(1) Siaur (i'OrIgny. Il «v«it iSpt^uiio Uoiio CorpoûUor. fllto dt; Claude, titur de Macti; «l do Jeanne Uttii«r.
" Et «fans le dessein de faire un conflit do juridiction entro ledit siour provost et presidiaux ot par ce moyeu différer lo jugument de SOD procès ot acoir du temps pour sÉDumE et conROUPnE les témuina, faire perdre et esranouir leurs pretices, tirer leurs priionniers hors le* prisons par les l/rigucn et menées ordinaires (ju'il a exercé journellement en la cille de Nerers el réduire les suppliants de n'uroir jamais du jtistire.
i< Ce considéré il vous plaise ordonner audit sieur Frevost des Nforéehaux de Nevers de faire conduire les prisonniers ot faire porter' 's qui sont en estai de juger par devers tels prôsi-
diaux M :i;r à Sn Majesté de noinnier autre queceluy de Suint-
Pierre-lepMouslier pour, par leurs advis, rendre telle justice que de raison el le tout suivant la rigueur des ordonnances et les suppliants prieront Dieu pour vostro prospérité el sanlû (1) ».
Celte supplique dont la copie, conservée aux Archives de la Nièvre, est sans date, dil que les faits se sont passés depuis deux ans. Or la lettre suivante, du 14 août 1653, adressée au R. P. BrisejoD, ft Paris, assure qu'il y avait un an au mois do mai do l'année présente qu'ils auraient eu lieu, il est possible que la suppliijue au roi ait suivi les lettres que je vais transcrire et qui sont adressées au R. P. Le Clerc, é Paris.
« Pbx Christi,
« Nevors le 14 août 165.3. Mon R. P. notre affaire de Coulanges, qui n'est qu'une suite des violences que nous avons souHert à l'ilerluitage, demande que je luy donne connaissance pour en informer ceux qu'il appartiendra. Il y eut un an au moys de may de l'unnée présente qu'un nommé Bardin, sieur d'Origny.ennemy depuis longtemps de noire compagnie, nous ayant voulu faire mettre à la trille dans la paroisse de Coulanges pour le domaine de l'hermitage que nous y avons, il en fut débouté par une sentence do M" les Eleus do celte ville el un arrest du Conseil, n'ayant donc peu rien oblunir par voyes de justice il sollicita de pauvres paysanls pour nous ouiret il en corrompit trois par argent de couper plusieurs arbres d'un beau verger et puis il contraignit de nous aller arracher et couper la meilleure de nos vignes, ce qu'ils firent en partie, nayants été exécutée pleinement la malice dudit sieur Bardin qui passa plus
(1) A cette date c*étaii le P6rc Mathuriu Moireau <iui i\A>f recteur du
cotisée.
ouîr^yBnrsuscîté d'autres paysnns delà mesmefi'^ - ' -■■>a du liique saint (sicj d'aller combler pluMieura de nos > -r
nos hayes et voulant mesme faire fnuclier nos bleds en (Taur, il y a dus tesnioins (}ui ont dt;[iOsi5 en justii'L* Juvnnl M. le Pruvost qu'il » voulu brustf.r notre maison t^t nos grangfs diidil hitnniliijffl. C'esl luy que nous poursuivons maintenant en justice pur foute dccoiiiparoislre A l'adjournement personnel quil eut à la chambre criminelle. Nous avons obtenu décret de priso de corps el saisie de ses biens, Il fuit sou possible pour décliner M. le Prévost. On croit qu'il sollicilfî à Paris pour avoir des défenses du Conseil jmr le moyen de M. l'Bbbt! do (îailiîir, maistre dos requi-stes, qui est de se» amis et son compatriote. M. Guillaume est le procnreur au Conseil dudit sieur abbé. On pourroit empescher aysémenl cesdeflenses... laolton est si noire et contre des religieux qui no luy ont jamais fait le moindre déplaisir. V. R. pourra donner advis do cecy è quelques uns de M" du Conseil de nos amis pour les informer de la malice dudit personnage et qui a supposé tout récemment un acte par lequel il fait entendre avoir comparu en la chambre criminelle le jour de son usisijij'nalion par un acte quon dit quil a envoyé d Paris signé Mtcaut, notaire. Cesl ledit sieur qui nous poursuit au Conseil par une procuration prétendue des habitons de Coulange pour nous faire payer les tailles. Jonvoyo à V. R. une ample instruction pour la défense de notre bon droit quelle communiquera à notre advocât et procureur el h M" du Grand Conseil de sa connaissance et à tous ceu.v quelle jugera ft propos. Je mo recommande à ses II. II. et suis
mon R. Père
son très humble el très obéis.
serv. en N. S.
A. Defhetat. h
Le 7 septembre 1653, le môme Père Depelat écril :
« Je lui ay aussy maudé (à M. Cbubere (1), notre procureur au Grand Conseil) Te.stat de l'affaire criminelle contre le sieur Dorigny accusé d'avoir fuit (irradier une de nos vignes et d'autres chefs, c'est ici In plus importnnlede mes occupations. Le quart d'abondant fut hier jugé, ou l'a signifia oujourd'huy, nous espérons une heureuse issue. Dieu veuille qu'il en soit de m6me de nos tailles de Cou langes. »
(irLet Jé*uit«B 6erif-orit hobiluollemect Subiro.
Le même jour le Père Mathurin Moreau, recteur, «dresse de sou cûlé à Paris une lottra de laquelle j'e^ctrais ce <|ui suit :
" Je supplie V. R. do prendre soin d'une allaire que nous avons au Grand Conseil, il s'agit d'une métairie de ce collège, située dans 1(1 paroisse de Coulonfçe à «leniy lieue de l» ville: les liahilanls de la pnrûisse prétendent et poursuivent que nous y payions la taille, nous smnl même taxé ou double de ce qu'il faut, supposé que noua la d<"i Nous prétendons eslre exempts de cette charge suivant
II* I ■ accordé aux Kcclésiastit|ues de pouvoir faire par ses
moins une de ses terres qui de là soit exempte de taille, et nous faisons par dos mains cetio métairie, nommée t'Hermilage, n'ayant qu'un serviteur et non pas un rniHayer dans ce lieu. Toute lit difflcallô vient de ce que quand ce serviteur entra dans la métairie, il y a deux ans et plus, nostre Procureur qui estoiten ce temps lô, passa deux coniracts avec ce serviteur, te premier estoitde servitude et le second de métayer en quoy il y eut deVindiacrétion : mais quelque temps après, et avant le procès intenté, avec le consentement dudil serviteur, on renonça au contract de métayer et Ion sen tint au contract de serviteur selon lequel on a toujours agy depuis environ dix huit mois, et partant nous demeurons dans notre droit que ce lieu soit exempt de tailles, lequel droit a esté confirmé par messieurs le» Eleus de cette ville qui nont point permis que cette métairie fust dans le Rôle des tailles. Je luy recommande chaudement cette a (la ire. h
Le mol *• il y eut de l'indiscrétion » est joli. Le 28 septembre 1653 le P. Defrelat envoie au R. P. le Clerc, à Paris, l'épitre suivante :
« j'envoye à V. R. une requeste dressée par notre Conseil que vous prendrez la peine de faire copier par lo clerc de M. Subere, oostre procureur ou de quelque autre ft vostro volonté et plus grande commodité, il lo faudra sil vous pluit, ta présente reçue, faire présenter par quelque maislre des requestes ou conseiller du privé Conseil de nos amis, à M. lo Chancelier pour en obtenir l'expédition qui se donnera sur l'heure ny ayant aucune dilBcuUô puisque nous De demandons sinon que Ion nous fasse justice et que les procès intentés depuis près do deux ans sur les violences et dégâts que nous avons souffert soient jugés et portés en un autre présidial que celuY de .Saint Pierre le Moustier pour tes causes contenues dans la requeste, par la raison des parents et amis de nostre partie,
sieur Bardin, principal autlieur de toutes nos pertes, qui sont moJlro Gilbert Miihau, second advocat du roy. cousin â cause de
demoiselle Gilborte Viot (Vyau) cousine germaine de la fomine du sieur Bardin d'Origny ; mattre Jean Crevol, conseiller, parent au môme degré à cause do dt^moiscUo Jeanne Baudrion, cousine dadil sieur Bardin ; maître Pierre Viot (Vyau), couseiller, cousin rerotté de gernjîun du mesme. Ses alliez sont maître Michel Doit (Douet), conseiller; maître Viot (Vyau), lieutenant criminel; M. Litnut, lieutenant particulier. Il a d'autres parents et alliiis au nx^sme prôsidial.
« 2. Le sipur Bardin d'Origny a eu les procurations do trois ou quatre cent des principaux habitants de la vllio de Novers pour la troDsialioD du présidial de Saint Pierre & Nevers, par quoy il sest acquis ce prêsidial qui )o supporte et, au prt^judice des lois et ordonnances, entreprend par dessus l'authorité de M. le l'revust pur des ordonnances et assignations à son greffier en ce qui regarde la juridiction et ta charge dudit sieur Prévost et ce en nostre uiTaire pour (jluder toute justice.
(I 3. A raison qu'il est juge subalterne ou pédance du siège pr6> sidial de Saint Pierre estant ,/uge du Chapitre de Saint Cyre cathédrale de Néocra et juge aussy de Saint Estienne lune des belles et grandes justices de ceste cille...,. Il y a d'autres consiidërations qui nous oblifiont de demander tout autre prêsidial que Saint Pierre, ce qui est compris dans nostre requesto est plus que su&isunt pour obtenir leffet de nos demandes. Nous suppions Irfes liumblement, vostre Révérence de la mettre entre les mains de quelqun do sa connaissance ou amy de nostre compagnie pour éviter tout délay autant quil se pourra. Au bas de la requeste on pourra mettre le nom de Bourges ou de Moulins ou les faire suggérer par celuy qui prendra la peine de présenter nostre requeste 6 M. le Chancelier. Ce sont les deux présidiaux plus proche de Nevers où nous pouvon» espérer une bonne et briève justice. V. R. pourra scavoir du R. V. Oanion et du R. P. Brisejon le tort que nous a fait ledit sieur Bardin et ses pernicieux desseins, sans M. le Prévost notre maison de l'Hermîtage et nos bien estoienl ruinés. Si nous pouvions avoir au prochain voyage la response favorable nous luy serions grandement obligez. L'importance do nostro affaire dans lestât ou il est ô causa du conlliçt de juridiction ot pour éviter plus grands frais demanda des diligences extraordinaires,.. »
Le 12 octobre 1()53 le Ilecteui', MiUliurin Moreau appuie fortement la demande d'un présidiul qui, avec le Prévôt de Nevers, jugerait en dernier ressort. Sa lettre mérite également d'èlro retenue :
« Lon nenverra plus à Paris de requeste pour demander e.\eca-
(oire ou Conseil que ton s'y adoclie et n'y joigne les piôces justifl- CSlives ijut 00U3 font deiuooder un «utro Fré»idial que Saint Pierre le ' ' Mais Ion a manquô descrire A V. H. ijue celte affaire est
pr-i -_ j , et partant que le Présidial qunii prendra avec Iti Prevout dicy la jugera en dernier ressort sans <|uon puisse en uppoler au PariemeDt. C'est un criinfi commis de nuirt et uu son du (ocsia dont I» compétence est jugf;e à Saint l'icrre mesrne quand il fusl question de poursuivre les complices, comme nous poursuivons meintenant celuyqui est accusé désire instigateur et autlteur du crime. Mois ses complices peuvent estro jugez A Saint Pierre lisns difilcullé, ccsluy cy ne lo peut pas à cause de plusieurs parents ((uil a dans ce présidial.
« Le P. Leslourneau escrivit tt V. R. jeudy dernier le subjet d'appointer l'affaire do Coalanu;e : c'est que les liuliitaos de Coulonges se portent nppelana de la sentence des Esleus dicy qui delivroit ou plutôt exemploit nostre terre sise dans la paroisse de CouJsnges de toute taille et nous tirent assigner h la Cour des Aides dont nous la lirasmes au Grand Conseil qui est juge pour les terres des ecclésiastiques. Voilà donc un conflit de juridiction qui est une cause suflisaote pour appointer, n
Les Jésuites ne veulent en aucune façon être imposés comme le sont tous les habitants de Coulanges qui finissent par se révolter, ce qui fait naître une affaire criminelle. Les Eleus donnent gain de cause aux Jésuites. Les habitants en appellent à la Cour des Aides, tribunal régulièrement institué pour ces sortes de choses. Les Jésuites récusent la Cour des Aides el vont au tirand Conseil chargé de juger les causes concernant les terres ecclésiastiques. Or, quand il s'agissait du dixme de la Menue, ils déclarèrent qu'ils ne possédaient pas ce bien comme membres de l'église et comme faisant partie d'une communauté cccièsiasdque mais comme éta&t aux droits de M. de Brieone. personne laïque. L'Ermitage, avant d'arriver aux Jésuites, appartenait à M. Taillandier, personne laïque. Ils n'eurent pas de succès (voir 13 novembre 1653). Mais continuons la lecture des lettres des R. P. Jésuites du collège de Nevers, lettres qui se suivent avec rapidité. Le 30 octobre 1653, le P. Defretat écrit à Paris :
•' Pour Dostre affaire criminelle, vostre Révérence aura veu le jugement de compétence et la dernière requeste que je luy ay envoyé récemment qui monstrent que le cas est prevostal. mesme en la personne du sieur Dorigny qui est un simple petit Juge de deux
peiitea jiuiict» du Chapitre, qui oa oy Ihabit ny le mérite de f u^ estant toujours vestu ea habit court et se comportant tout autrement que ne demande la condition du juge, Nous aouhaîttioDS que M. lé Preyost, juge incorruptible et qui est seul à nous protégé de son authorité et pouvoir contre l'oppression et les violences de notre ennemy juré depuis plusieurs anné^ et parti eu lièromcot depuis deux ans et contre la faveur et les artifices de ses proche» et parents qui lont voulu esbranler et corrompre, fut l'arbitre et le juge de nostre procez devant tel présidial qu'il eut p!eu au Conseil d'assigner des trois proposez; nous attendons le^ ordre» du Grand' Conseil. Lon croit que le privé Conseil avu nostre reqneste pié-^ sentée par un maistre des requestes nous eust esté plus favoraUe, ' laissant la conduite de nostre procez à M. nostre Prévost qui «orcrit fait toutes les instructions. et informations. Qnoiqoil en acMt nousespérons avoir bonne justice. Nouis attendons ce soir on demain matin le R. P. Provincial ; le P. Alexandre de Rhodes séjourna iâ deux jours, il partit de ce collège mardy dernier pour Orléans. Je me recommande à ses II. II. »
Peut-on trouver un langage plus amène que celui-là ? Le pefit juge des deux petites justices du Chapitre, — il n'est plus question de la belle et grande justice du prieuré de Saint Etienne — était certainement soutenu par le Chapitre et sûrement par le prieur de Saint Etienne qui le choisit comme arbitre dans ses difficultés avec les Jésuites. Toute la paroisse de Coulanges était avec lui et il avait de nombreux amis à Nevers et à Saint Pierre. La lutte fut èpre. Je n'en ai pas le commencement mais la correspondance des Pères nous suffira. Dès le 2 novembre 1653 les Jésuites écrivent de Nevers à Paris :
« Pour nostre affaire criminelle contre le s' Dorigny noua ne pouvons vous envoyer les informations du prevost sans une commission du Conseil. M. le Prevost et M. le Greffier de la maréchaussée disent qu'ils ne le peuvent faire autrement et tout cela tire grandement en longueur nostre affaire et donne le loysir au sieur Dorigny de corrompre nos témoins et les intimider avec nos prisonniers. Vostre Révérence aura veu par mes dernières pièces comme le cas est prcvostable et comme le jugement porté contre un accusé sert aussy pour les autres accusez du raesme crime. La généalogie des parents du sieur Dorigny que je vous ay envoyé est certaine et véritable mais par respect ou crainte tant du présidial de Saint Pierre que ceux qui l'eussent signée appréhendent d'oiïenser, que
par crainte du sieur Bardin qui est dangereux ennemy, je ne l'ay peu faire signer... »
Huit jours après, le 10 novembre, nouvelle missive ainsi conçue :
« Nous avons trouvé le factum de notre affaire criminelle fort bien fait et conforme à nos sentiments et aux pièces que nous avions envoyé pour appuyer davantage nostre droit et nos justes prétentions. On pourra ajouster selon l'ordre des lettres et notes icy exprimées :
« A. Après le jugement de compétence sur les charges et prisonniers ouys par leur bouche au mesme juge ;
(( B. Il a fait présenter requeste au lieu de comparoir à l'assignation pour faire ses remonstrances ;
« C Procédé du tout extraordinaire et contre les règlements et arrests, les présidiaux n'ayant rien à connoistre sur linstruction des prevosts et c'est attenter à l'authorité du Conseil auquel seul appartient de régler et arrêter l'exécution des décrets des prevosts de France ;
« D. Après les jugements qu'ils ont rendu pour favoriser un accusé hors leur pouvoir contre leur propre science, aussy ne se trouveront ils rendus que par quatre ou cinq parents et quelques amys intéressés dudit Bardin ;
« £. Simple juge pedance de village et deux petits chapitres sans aucun aultre tiltre ny qualité ny avoir jamais exercé aucune charge.
« Le R. P. Pirot nescrit "point à V. R. il la supplie avec nous de se servir de la dernière pièce du procès verbal du Gons. de Saint Pierre qui fust à la prison pour intimider nos prisonniers et tascher de les séduire et leur faire présenter requeste, cela seul est plus que suffisant pour récuser le présidial de Saint Pierre et obtenir le renvoy ailleurs et s'il est possible de Moulins ou do Riom où nous aurons infailliblement brieve et prompte justice. Nous craignons que l'abbé de Gaillac (1) ne face présenter requeste au privé Conseil et n'obtienne par surprise quelqu'evocation se servant de la requeste extorquée d'un de nos prisonniers dans laquelle il demande et prie ledit sieur abbé de Gaillac qu'il aye pitié de luy ayant esté trois mois prisonnier et le supplie de lui faire faire justice. Vostre Révérence faire sil luy plait au plustot parvenir à M. le Chancelier et à
(1) Maître dos requêtes ot prieur de Saint-Etienne do Nevers.
M. le Gartle des 8ceuux offîn quils n'occordeul rien à Dostre pré)udice el pour terminer au plustot nostre elTaire. Le R. P. Plrol a qui jay communiqutj toutes nos pièces el informations el qui prend à cœur avec le R. P. Provincial tout cel affaire comme concernant non seulement les interesls du collège mais le corps de noslro compagnie, travailleront puissamment avec V. R. à leur retour à Paris cl employeronl pour cel effet h crédit de nos amis... La généalogie de la parenté est vérileble, l'atteslation des parents devant notaire présentement impossible. Si le sieur Dorigny esloit ssisy et arresté jaurois mille lesmoignages pour cela et pour ses crimes, mais nos ■mis croyont que cela n'est point nécessaire (1)... Le B. P. Provincial partira demain ou mardy jour de Sainl Martin pour Paris, n
Trois jours après, le 13 novembre, nouvelle lettre ofi je lis :
« ... Loû sestonne icy que Vostro Révérence ne nous a envoyé une copie de I arresil du Grand Conseil que ceux do la paroisse de Coulangââ ont obtenu contre nous pour les tailles. Nous ne savons ce h quoy nous sommes condamnez et pour quelles année.s. Le etiri de Coulatigeif ennemy dt\ noire compagnie, à la sollicitation du sieur Dorigny comme il est très probable, fil proclamera la grande messe de ta paroisse l'nrrcst obtenu contre nous et cbunlor victoire, ce fusl lundy dernier, lO du présent mois, jour de saint ThiJodore, patron de la paroisse do Coulanges. en présence de tous les babilans du lieu el dos lieux circouvoisins et non» fusmes expose* rt la risée de tout ce peuple.... Je n'envoyé point les informations du procoz criminel contre le siour Dorigny el nos Irois prisonniers : j'en aurais eu et envoya copia sans argent déboursé mais noslre Conseil et M. le Prévost m'ont asseuré que cela ne sepouvoil et ne se debvoil sans commissinii, cf sproil vider un secret et nous faire une plus grande faveur que ce que le présîdial de Saint-Pierre a fait pour le s' Dorigny. On peut sans les informations envoyer nostre procez è UD présidial et si it» crimo dont est chargé le sieur Doripny est jugé prevoatable luy faire son procez en dernier ressort; s'il no l'est point, le juger présidiaîement avec appel. Pour ce qui est da la généalogie signée pour rucuser lo présidial de Saint Pierre jeslime que cela nesl plus nécessaire pour Ijidilu récusation i>8!'ticulièremenl depuis le dernier procôs-verbnl du conseiller clerc, nim)mé Rapine, proche parent du sieur Dorigny qui tcmoigno evidonimonl !a faveur
{!) L'nitestntion ilovaiit uutaitv.
pour notre partie et rîrîiusliee conlir nous. Au reste je prie V. R. Se croire qn» je ne suis tiy cluitilro ny inutiicien n y vendeur de ehansons pour lu y envoyer des chansons mais qae je suis avec la participation du si^s tl. II.
« Detoetat. m
« 16 novembre 1653. Mon R. P. Nous avons reçu la commission »él {exécutoire que V. H. nous envoie. Nous altendons ce qu'on répondra pour lallaire du sieur DorJRny qui nous a fait une nouvelle violence ayant suscité les colloctunrs do Coulnnges pour enlever notre bestial de rtlennitngeiiiituù dans cette poroii^sB qu'ils ont cm effet enlevé et mené à l'oiigues pour le vendru, mais nous lavons igit (rendre) sur ce qu'ils usoicutde cottfi force pour nous faire payer inée idSl que nous ne dobvion.s nullement, joint que nous avons ^ris quillarice du Receveur do tout ce que nous pourrions debvoir pour la tailla. Je prie de recbef V. R. de nous envoier la coppie do l»rrest qui nous^sondamne à celte taille afin de satisfaire à ce que nou« debvons... (1).
(I M. Mon EAU. M
n 27 novembre... J'aurois souhaité qu'on n'eut pas payé sitost ft Paris M. Ladvocat ny la deplo de deux cent livres de Dieppe, nous eussions pu rembourser ces petites sommes quelquaulre fois plus lacileiient, ayant icy sept mille livres jeuss'i peu rembourser une pareille somme au denier dix huit et possible de crainte du rabais des espèces les suivjinls quartiers fait mettre la rente du denier dix huit ;iu denier vingt... Jay tait signifier aux collecteurs et habitaos do CoulaiigRs lexociitoire de 99 livres 13 sols, je fairai saisir au premier jour. Je les ay fait aussy appeler devant M" de l'EsIectio» pour communicquer leur arresl et les faire condamner à payer les tailles de Itîôl que nous avions des valets ô notre maison de Kllermitage qui ont tousiours esté exempts de tailles. L'arrest du Conseil ne nous oblige que pour 1652 et les suivantes du bail do François Ponat (?). Jespèrc avoir au premier jour justice el satisfaction. Le sieur Dorigny craignant de se présenter au Conseil et destre saisy est de retour de Paris depuis liier au soir. Me voitô délivré de la peint! ou jeslois quil ne fit quelque chose à notre préjudice à Paris. Le voyage nesl pas nécessaire. Je tacherai de le faire saisir icy pour
(l) Le reste lie cette lettre traite d'atTiiires d'inlérots, argent prêté, rernboTirseraents.
plus grande seureté. Lon traTaille Imdb cette à la grotte de nos informations, elles partiront samedy prochain 29 da prisent, je lay manderay par qui; elles sont conformes à ce qflé nous âToat inandé, nous TOUS enToyons aussy lexploit du greffier de Sainf-Pisrre-lA- Moustier par lequel il certifie qu'il n'y a point d'informs^ns au Greffe de Saint-Pierre-le-Moustier de nostreafhire criminelle, mais seulement les ordonnances en faveur du sieur Dorigny qoe noua TOUS avons envoyés et qui ont fait naistre le conflit dejoridietiofi.
« DanuETAT. s
« 30 noTembre 16B3. Un nommé M. de Croisse, d'Aign^pene, amy de nostre compagnie, qui a deux enfants estudiants è Montf errant et qui va à Paris avec le messager d'Auvergne, a voulu Iny mesme porter les informations contre le sieur Dorigny qui demande l'arrest du Grand Conseil et a promis de les porter au Greffe aossitôt quil sera à Paris, qui sera mercredy prochain... Gestoit un faux bruit que le sieur Dorigny fust allé à Paris, il nettoit.allé qaa Âuxerre où son fils est marié & la fille du Prévost des Maréchaux. Il en est revenu et est en ceste ville nobéissant point encore à larrest. Jay receu les onze cens francs en or que V. R. m'a eoToyi par le Père Antoine Tirard qui arriva hier. De plus noua avona trouvé en ceste ville fort commodément un Commis des Aides de la Généralité de Moulins qui ma livré ujourdhuy quatre mille francs de louis d'argent. Je luy ay donné une lettre de change qui s'adresse à V. R. pour recevoir d'elle à leur vue pareille somme... Laffaire de M. Dorigny nous couste déjà quatre cent livres ou plus... Nous sommes bien en danger de perdre tout à fait notre rente de la ville de 1330 livres... Je me recommande aux II. II.
« M. MOREAU
« 20 décembre 1653. M. le Prévost sera maintenant à Paris et aura veu Votre Révérence. Le sieur Dorigny tire de long pour avoir le support de M. l'abbé de Gayac, maître des requestes... Madame de Longueville debvoit hier arriver icy, elle ne lest pas encore. Lon croit que le subjet do retardement est le froid qui continue fort grand depuis six jours...
« M. MOREAU
Il semble que l'affaire ait été portée au présidial de Moulins, mais les choses n'ont pas l'air de marcher au gré des Jésuites :
« 22 février 1654. Nostre Père Procureur est à Moulins pour
nostre affaire. Si il est nécessaire de représenter par prisonnier et que leur desposition escrite ne suffise pas, je ne scay comment nous le pourrons faire veu que deux des trois ont évadé et sont en fuite... Un de nos amis niadvertit, il y a deux ou trois jours, qu'une lettre que V. R. nous escrivoit il y a environ quinze jours, avoit esté interceptée et mise entre les mains du sieur Bardin d'Origny nostre partie. Cesl ce qui me fait prier V. R. quelle nescrive pas le dessus des pacquets quelle nous envoie mais quelle le face écrire par un autre...
« M. MOREAU
Que jugea et comment jugea le présidial de Moulins dans le cours de l'année 1654 ? C'est un point qu'une recherche aux archives de l'Allier pourrait peut-être éclaircir (1). Dans tous les cas il semble ressortir d'une lettre que le Père Mathurin Moreau, adressait à Paris le 3 juin 1655, lettre malheureusement en grande partie détruite dans toute sa longueur, que, par une sentence interlocutoire du 1*' avril 1655, les épices montant à cinq cents livres devaient être payée moitié par les Jésuites, moitié par le sieur Bardin d'Origny au cas où la sentence aurait été levée. Les parties s'étaient accordées pour ne rien lever du tout et pensaient par suite n'avoir rien à payer. Mais le Greffier en ayant, paraît-il, tenu compte à Messieurs du Présidial, menaça de poursuivre Bardin qui prévint qu'il exerçait son recours contre les Jésuites pour la moitié. Alors les Jésuites écrivent à Paris :
« Ladessus on nous a conseillé de présenter requeste au Parle- « ment... le sieur Dorigny promet de payer la moitié des frais qu'il « faudra faire pour présenter ladite requeste... il vaudroit peut être « mieux payer ces espices que de se mettre de nouveau en de si « grands frais. Je supplie V. R. de voir ce qui est à faire ladessus... « Voilà donc le collège de Compiegne reçu de N. P. P. T., le voilà « estably par les soins de V. R. Dieu en soit loué et le face réussir (' à sa gloire, u.
(1) J'ai demandé des renseignements à M. l'Archiviste de l'Allier qui a fini par mo répondre le 4 octobre 190(3, qu'il était indispensable de recourir aux registres d'audiences du présidial et que ces registres étaient k mo disposi.ion aux archives de l'Allier.
II semble ressortir de ces lignes qae le procès d'Origny avail âté très ouéreux aux Jésuites.
En 1660 t 'abbosse de Noire Dame de NevtTs accorda aux K. 1*. Jésuites du collège de Nevers, pour leur domaine de l'Ermitage, droit d'usage dans ses bois de Montigny sous la charge de aix deniers par an. Continuons donc à suivre tout ce qui concerne ce domaine qu'on arrondit le plus souvent possible. Le 9 juin 1673, noble François Vaucoret, avocat à Nevers, vendit à Jean Robert, vigneron, demeurant en la panjisse de Cûuinnges, une pièce de terre, proche la Pique, appelée len Granfix Champs, contenant «i* quartelces, tenant ou chemin qui va de Nevers ë t'rzy, inoyennaat cent vingt livres et sous la charge d'un denier de cens que le vendeur 80 ri'>serve. Trois ans plus tard, le 9 janvier lOJ, Jeon Robert n'ayant pas payé le prix de son acquisition à Vaucoret, celui-ci céda aux Jésuites la rente de ses cent vingt livres, soit six livres par an. Le 23 décembre IGTH le pauvre vigneron n'ayant [lU [ia\' île
aux Jésuites leur vendit la pii'ice de terre appeitSe len Grun-: pg
de la Coudre, contenant neuf quarteléen, » ladite vente faite pour H demeurer quitte envers lesdits Jésuites de la somme de dix huit « livres qu'il leur doit de rente foncière sur ladite terre, et inoyon- « nant deux quartauts de bled uiéleil. »>
Dès le 5 juilltfl l(»tî2 André de Tenon, 6cuyer, seigneur d'Azy, demeurent au cliôleau de la Guerche du Gravier fxir). avait voodu è Jacques de Vîllors, notoire royal, et & Framboise Bardot, sa femme, le domaine des Bôdices, sis à Nevers, paroisse do Saint-Laurent, y compris jardin, maison, grange et autres choses en dépendant, plus une pièce de pré, appelée les Iles Tenon, tiiuée en la prairie de Coularii/iin, contenant dix cliarretôes de foin ou environ, tenant au pr6 des Piires Ji'^suites, i\ la rivière de Ni^ivro, etc. Le 19 aont suivant les 8cqu<ireurs cédèrent à Guy Colignon, sieur des Murgurs, conseiller eu bailliage et pairie du Nivernais, tous les dr'>its, noms, raisons, actions et hypothèques, qu'ils avaient au domaine do« Bédiccs et autres héritages acquis d'André do Tenon, moyennant 52Û0 livres. Lo 11 novembre 1(>83 Guy Colignon ot sa femme diMais sent aux Jésuites, moyennant 900 livres, G portions do 9. les 9 fai sant le tout, du pré des Iles Tenon, sis en la paroisse de Cuulanges, contenant douite charretées de foin. Los Jesuitos possédaitînt déjà 2 portions de ce pré, qu'ils avaient acquises le 18 septembre 1(535 ainsi que nous l'avons vu ci-dessus. Ils avaient donc 8 portions sur 9.
La 2 juin 1IÎ90 ils reconnaissent porter â titre da bordolagedo
messire Nicolas Moquot, prêtre, chapelnin de la chapelle du tœu de Luc, fondée en tVylise de l'abbaye de Notre-Dame de Necer», une pièce de lerre oppelée te Champ du Clos, sise en la paroisse du Cou langes, contenaot deux boisselées, lenaot au l'hemin allant de Tégliso de Coulanges au Pont Saint-Ours, du midi à une rue descendunt des Bru^^res tiudit chernii). sious l'annuelle charge de 7 hûIsi 6 deniers et utie poule ( I ).
Avant de renvoyer mes lecteurs au chapitre des droits d'amortissement et de nouveaux acquêts pour ce qui concerne l'Ermitage, je me permets d'ajouter les renseignements suivantu :
Un pré de douxe charretées de foin ou environ, assis aux prés appelés les Isles Darnsy, en la paroisse de Coulanges, tenant du midi à lo fausse rivière de Nièvre des Abbays Maugin au Moulin de Guiry, avtiit été acquis le 22 décembre 1661, par Martin Roussel, écuyer prévôt général et provincial de la maréchaussée de Nivornois, sous la charge de 12 sols 6 deniers et une poule par an eux Jwuiles du collège. Ce Martin Roussel eut pour fille Françoise Roussel, femme d'Antoine de Troussebois, seigneur de Fsye, d'où vint Marguerite de Troussebois. Marguerite de Troussebois épousa, au moi» de septembre 17CW, Etienne Desprez de Lancray, testa le 7 décembre 1703 à Xovers, où elle était malade et mourut 88 mois de janvier 1704. Elle laissa comme héritières ses cousines Marie Roussel, femme de Pierre Brisson, écuyer, et Marguerite Eiousset, femme de Charles Brisson, écuyer, sieur de Monlalin, qui, le 22 mars 171^, durent faire reconaaissance du pré des Isles Darnay aux Jésuites.
Parmentier raconte que, depuis de longues années, les Jésuites écrasaient la ville de Nevers du poids de leurs privilèges et s'étaient rendus incommodes par la raullipltcilé de leurs demandes. Des pro- |C6s. que nous verrons sous peu, finirent par fatiguer les échevins |Di, par une transactisn du 6 mars t737, s'engagèrent è payer aux Jésuites 3.000 livres de pension ut 200 francs pour les prix.
(1) Avant Nieol&s Moquot c'était Claude Prisye, rhanotoe, qui était clia)iein. Lf plus ancien cliapolnin i|ue j'ai troiivt^ eat Guillaninc Regriard.disnoine, '»p«t8 lequfl vint, on t5S7, Nicolas Guillaume, chanoine, — En 1715 c'dtoit LoiijB-Marie Dôllot, chanoine.
En attendant qu'ils puissent faire de nouvelles demandes à la ▼ille, les Jésuites se firent accorder, en 1738, les deux perokiMions suivantes, permissions qui paraissent avoir été écrites par la même main :
« Je soussigné consens que les Përes Jésuites du collège de la ville de Nevers, fassent planter une allée d'ormes sur la montagne de la pique dans la partie et sur le bout d'une terre qui m'appartient» du côté de septentrion, sur une longueur de vingt six -toises que la dite terre se trouve ôtre en cet endroit, sur huit toises de largear, ce qui compose prez d'une boisselée de terre à prendre dans madits pièce ; de laquelle boisselée je leur en abandonne la propriété tant à 'présent qu'à l'avenir è condition pour eux de faire faire un fossé de deux pieds et demy de largeur sur ladite longueur de vingt six toises, le jet duquel sera du côté de ladite allée, et d'y faire planter du plan vif.
« Je a prouve se que de sus quoi que non e crit de ma min.
« GEa4TiL DB Castellan, comme tutrise de mes enfans. »
« Je soussigné consens que le R. P. Brisson, de Plagny, recteur du collège des Jésuites de cette ville de Nevers, fasse continuer l'allée d'ormes qu'il a fait commencer de planter sur la montagne de la pique, dans la partie et sur le bout d'une terre qui m'appartient, du côté de septentrion, sur une longueur de soixante six toises que ladite terre se trouve être en cet endroit, et sur sept toises de largeur, ce qui composera environ deux boissclées, je luy en abandonne la propriété, tant à présent qu'A l'avenir, è condition par luy do faire faire un fossé do doux pieds et demy de largeur sur ladite longueur de soixante six toises, le jet duquel sera du côté de ladite allée et d'y faire planter du plan vif. Fait à Nevers le vingt décembre mil sept cent trente huit.
« Du Plessis,
conseiller du Roy élu. »
Les bons Pères étaient en train d'embellir leur maison de plaisance de l'Ermitage pour la reconstruction de laquelle ils obtinrent de la ville 2.400 livres en 1744 et pareille somme en 1747. Il paraît que ces 4.800 livres ne suffirent pas. Le R. P. Jacques de Guusson,
recteur du collège, le démontra efficacement en 1751 et obtint encore 2.400 livres (1). C'était donc 7.200 livres qu'ils avaient tiré de la ville de Nevers déjà très obérée (2).
Le 1*' septembre 1741 André Seguin, jardinier en la rue des Fangeats, paroisse de Saint-Etienne, et Marguerite Cornu, sa femme, vendent aux Jésuites du collège, devant Batailler, notaire, le R. P. Georges Brisson de Plagny, recteur, stipulant et acceptant un pré sis en la prairie de Nièvre, contenant trois charretées de foin, tenant du soleil levant au ruisseau qui vient de la fontaine de Chevanne à la fausse rivière de Chaluzy ; plus la 6' partie d'an pré sis en la môme prairie, contenant six châtiées do foin se partageant à la fourche et au râteau avec la dame Pintard, veuve du sieur Pinet du Deffend, sous la charge bordelière de 8 sols 4 deniers au curé de Coulanges ou autres seigneurs qu'il appartiendra, moyennant la somme de 160 livres et 10 livres de pot de vin, le tout payé comptant.
Le môme recteur, Brisson de Plagny, prit à bail, le 30 décembre 1741, de Mgr Guillaume d'Hugues, comte de Prémery, évoque de Nevers, agissant pour lui et pour ses successeurs évoques de Nevers, à cause de sa terre et chatellenie d'Urzy, douze quartelées de terre ou environ, actuellement en broussailles, épines et fougères, assises aux Bruères, justice d'Urzy, tenant à la rue de Villecourt à la Grange Cartaut, de septentrion au chemin allant de Beauregard à Luange et au Pont Saint Ours, sous l'annuelle et perpétuelle charge de 30 sols de cens, portant lots et vente, « sans cependant que lesdits Pères soient tenus de donner homme vivant et mourant. Laquelle terre ils seront tenus de faire défricher et desserter, faire renfermer de fossés autour et dy planter sur ledit fossé du plant vif pour en former la haye vive aussi tout autour. Ledit bail fait après trois publications à lissue des messes de Coulanges, personne n'ayant offert de meilleures conditions. Et pour droit d'entrée Mgr en a composé avec lesdits Pères à 24 livres. »
Nous venons de voir que de 1744 à 1751 les jésuites avaient reçu 7.200 livres pour la reconstruction de leur maison do plaisance de l'Ermitage. Les deux mémoires qui se rapportent à cette opération s'élèvent à 1.569 livres 12 sols 2 deniers et démontreraient que le
(i)Arehiees Communale» de Neeers, BB. 33, CC. ili et 326. — L'achat de l'Ermitage ne s'élait élevô qu'a 4.800 livres. (2) Voir les mémoires de 1754.
mot reconstruction est très hasardé, l'aime mieux les donner entièrement que de laisser supposer des choses que je ne pense pas.
État de Vovaragefaii par maitre Boiron à la tniùon de FSerm^age, appartenant aux Révérend» Pires JiauUee du Collège de Neaer»
Cliambre du Père Recteur. — 7 toises quarrées denduit et blanchissage, le surplus ayant été fait par feu Levesque, le tout estimé 16 06 »
5 toises de carlage à 6 livres 5 sols 31 06 s
Chambre à costé. — 6 toises enduit et blanchissage
et 3 toises 1 pied quarré de carlage, le tout estimé. 33 16 10
Chambre. — 6 toises 3 pieds comme dessus, et 5 toises de blanchissage, cariage idem, le tout estimé 34 15 10
Chambre. — Idem 34 15 10
Corridor. — 11 toises 3 pieds d'enduit et blanchbsage, plus 3 toises 3 pieds de blanchissage fait sur enduit qui avait été fait par feu Levesque, plus pour avoir relevé le carlage 29 06 h
Sale du billard. — 6 toises 3 pieds d'enduit, 15 toises de blanchissage, le surplus fait par feu Levesque, estimé par Boiron 19 » »
Les deux chambres de la sale de billard. — 12 toises et demy d'enduit et 22 toises de blanchissage, le surplus de l'enduit fait par feu Levesque, estimé. 28 10 »
Les deux chambres en face de l'escalier. — 13 toises d'enduit et blanchissage, 11 toises de blanchissage en sus l'enduit ayant été fait par feu Levesque, 6 toises 2 pieds de carlage, le tout estimé . 69 19 08
Autre corridor. — 10 toises 3 pieds, Levesque en a 3 toises, reste 7 toises 3 pieds, idem pour blanchissage, plus 3 de carlage, le tout estimé 36 11 »
Chambre du père Grosbois. — Estimé 27 11 08
Gage de l'escalier. — Estimé pour enduit et blanchissage 19 04 »
3 toises 3 pieds de maçonnerie pour avoir bouché les
trous des raclages et élévation des murs de
refend, estimé 28 » »
A reporter 409 04 10
de-
lirn» Mis
Report 409 04 10
Maçonnerie du pent de bois de l'escalier, 4 toises,
estimé 8 « »
Tous les planchers du 1" étage ont été blanchis avec 2 couches de cheau du pays et 2 couches do blanc d'Espagne, le tout avec colle de gans, évalué à 45 toises quarrée, estimé 67 10 »
Pour avoir fourni au grand escalier une marche et un plafond paushe la moulure sur la remprosle, pasée dans la croisée une remprolle et une autre en place d'un pant de bois, le tout estimé vingt six livres y compris la marche audevant de la principale porte, cette somme est à déduire à Levesque 26 » »
Les deux portes de la salle, pour les avoir mises en
croisées, estimé 6 » »
Une marche à la porte de la cuisine 2 » »
Pour avoir bouché un ban de porte, marche fait avec
le père recteur 4 10 »
Pour avoir fait tant dans la cuisine que dans l'oiGce
diférentes parties d'enduit 1 10 »
Pour avoir fait dans la face et autres endroits diférentes parties d'enduit, le tout estimé
Pour avoir blanchi le plancher de la chapelle, estimé.
Plancher de la sale de compagnie
Le vestibule estimé
Plus aux murs des pièces en dessus 73 toises 2 pieds quarrés de second blanchissage
Arrêté le présent mémoire à la somme de cinq cent soixante neuf livres huit sois deux deniers pour tous les ouvrages faits par \jiro Boiron qui reste obligé de tirer tous les filets de terre d'ombre et blanchir l'escalier et le plancher de la sale de billard fait & Nevers le 13 décembre 1754.
Marandat.
Le père recteur aura la bonté de retenir quelque chose pour obliger Boiron à faire ce qu'il est chargé de faire pour le printemps prochain.
Etat de l'ouvrage fait en dernier lieu à la maison de l'Hermitage par M^^ Batonneau, cliarpentier, et du boys qu'il afoumy.
«™ «"» ^ Sale du billard, 15 solives de 21 pieds produisant en
total 52 toises 3 pouces à 30 sols 78 15 »
204 toises de bois tant pour les soUives des chambres corridor, escalier, petite lucarne où est la cloche
que marchepied de l'autel, à 25 sols 255 »
272 toises de planches en croûte, A 5 sols 68 » »>
97 toises de chevrons à 40 livres 38 16 »»
51 toises 2 pieds 2 pouces de planche à doubles joints, estimé pour fourniture de planches, clous et façon
8 livres la toise quarrée 410 17 09
34 toises quarrées de cloisons faites avec les planches croûtes cydessus, estimé la toise une livre quatre
sols pour clous et façon 40 16 »)
4 toises quarrées de pan de bois qui sépare la chambre du père de Grosbois de l'escalier 8 » »
L'escalier estimé 93 11 03
243 toises 3 pieds courents de solives pour les avoir
passées à la belsegue et les avoir posées, estimé. 97 08 » Pour la façon do l'autel 9 » »
Total 1100 04 »
Sur celte somme de onze cent livres quatre sols le révérend père reclour aura la bonté de diminuer celle de douze livres pour mauvaises ])lanolios employées au plancher; ou il en fera remplacer en dilïerends endroits douze toises courantes, le tout à son choix, reste à payer mille quatre vingt huit livres quatre sols. A Nevers, le 17 décembre 1156.
Mar.\ndat.
En 17G2 les Jésuites faisaient valoir par valets le domaine de l'Ermitage, dans lequel se trouvaient alors 14 bœufs de trait; 8 mères vaches dont 4 garnies; 3 taureaux de deux à trois ans; 2 taures de deux ans; 4 juments garnies de leur poulain d'un an; 2 poulains de deux ans; 3 porcs de six à sept mois; 178 brebis, tant mères, moutons qu'agneaux.
§ 4. — Garchixy
Par contrat du 17 octobre 1624, passé par devant Sautereau, notaire, un frère jésuite nommé Pierre La Ronde, ci-devant vigneron (1), donna aux Jésuites du Collège de Nevers l'œuvre de 8 hommes de vigne et un petit pré en la paroisse de Garchizy. Il leur donna de plus diverses rentes ainsi spécifiées dans le Terrier établi par le notaire Gobillot :
« 6 février 1627.
« Etienne Peluchon, laboureur, reconnaît 12 livres 10 sols de rente rachetable à laquelle les Jésuites ont droit par donation de Pierre la Ronde.
« Jean Laubier, 4 livres 5 sols de rente rachetable, môme donation.
« Gilbert Peluchon, de Garchizy, 6 livres 5 sols de rente rachetable, même donation.
<( N... Senault, 3 sols 9 deniers de rente rachetable, même donation.
« Grégoire N..., de Garchizy, une pièce de terre au lieu appelé Es-Grefons, de 6 boisselées, tenant à la rue par laquelle on va de Garchizy au Chasgne-Rond, sous le bordelage de 6 sols 6 deniers et 1 géline, même donation. »
0 13 mai 1628.
« N... Baberat, 4 livres 7 sols 6 deniers de rente rachetable à 66 livres, même donation. »
Un extrait d'une déclaration faite en 1668, et dont la fin manque, et l'inventaire dressé en 1762 suffiront pour expliquer la qualification de Gloserie de Garchizy donnée à la propriété des Jésuites et nous faire connaître à peu près cette propriété.
« Contrat du 17 octobre 1624, devant Sautereau, concernant la donation Laronde.
« Achat de la vigne des Luteres (?), le 22 janvier 1629, devant Michel, moyennant 62 livres.
« Achat par décret, le 5 mai 1635, moyennant 200 livres.
(1) Dans plusieurs titres il est dit cordonnier. Dans l'inventaire de 1762 on lit : « Frère Pierre Delaronde qui fut nourri et entretenu pendant quatorze ans au collège. »
^SFT^.
« Achat de la yigne de Simon-Jean Plaehon, curé de Garchizy, le 28 mars 1637, moyennant 150 livreB.
« Achat devant Guyard, le 18 avril 1641, d'ae irasare de grange avec un petit jardin et une cour, le tout de la contenance d'une quartelée ou environ, au village du Voisin, pour MO livreB, le tout chargé de 10 sols cens au baron de La Guerche (1).
« Achat devant Gamusët, le 28 février 1648, du sieur Guyardet, d'une pièce terre étant en friche, de la contenance de 2.perdiea on environ, au village du Voisin, moyennant 20 livres (il)..— r Nota : Il faut, avant cet acquêt, un acquêt de vigne fait en 1646.
« Acquêt devant Guynet, le 14 mars 1648, de lidfadame la baronne de La Guerche, du cens de 10 sols qui était dû sur la masure de grange, cour et jardin spécifiés ci-dessus, moyennant 16 livres 10 sols.
« Achat devant Camuset, le 29 décembre 1648, dé Marie Viat, d'une petite maison couverte de paille, avec une vi^e de 2 œuvres d'homme, au village du Voisin, pour 75 livres.
« Achat devant Ledieu, le 22 janvier 1649, d'une masure, pour 20 livres.
« Achat devant Décelons, de la maison de Garcbizy, pour 207 livres. « Nous avons b&ti la maison. »
« Donation, par contrat reçu Batailler, le 31 octobre 1652, de M. Queneau, avocat, d'une rente fermière de 16 sols sur un quartier de vigne de la paroisse do Garchizy.
« Achat devant Batailler, le 2 août 1655, d'une portion de pré de doux chartées de foin, sis en la paroisse de Garchizy, pour 51 livres.
« Amortissement devant Villars, le 13 avril 1662, d'un cens bordelier de 20 sols dû à M. de Tenon, sur la maison et la vigne achetée de Marie Viat, proche de leur pressoir, village du Voisin, moyennant 15 livres.
» Achat devant Duplessis, le 15 novembre 1664, de Gabriel Chaumette et ses enfants, d'un désert de vigne de trois œuvres d'homme, pour 15 livres.
(1) Un aote Uu 2 novembre 1641, relate que Jôrôme Bérard, recteur du collège do Nevers, reconnaît tenir et porlor à litre de cens, de dame Marguerite 15ri(;oniiel, veuve de noble seigneur Antoine de Tenon, soigneur de Fonfay, baron de I.a Guerche et de Jouet, comme ayant la garde noble de ses enfants, une grange avec le jardin et une cour derrière, assise en la paroisse de Garchizy, sous la charge de CO sols et 2 poules de cens. Cet acte est à peu prùs illisible par suite d'humidité.
(2) L'inventaire. do 1762 dit tout simplement: Chemin derrière la maison.
« Achat devant Villars, le 7 novembre 1665, de M. de Tenon, du bordelage de 10 sols et une poule, sur l'œuvre de douze hommes de vigne, en la paroisse de Garchizy, moyennant 20 livres.
« Achat devant Goby, du 22 décembre 1665, moyennant 80 livres.
« Achat devant Callot, le 2i décembre 1665, de Toussaint Roger, laboureur, d'une vigne de dix œuvres d'homme, pour 120 livres, dont 80 livres provenant dû surplus de l'échange fait avec M. Bardet. comme il est marqué cy dessous au.\ articles d'échange...
a Achat devant Gentil, le 23 avril 1690, moyennant 150 livres.
« Achat de vigne, le 16 juillet 1690, pour 153 livres.
« Copie de trois contrats passés devant Gentil, le 12 mars 1693, pour 342 livres.
a Achat de vigne, devant Gentil, le 12 décembre 1699, moyennant 100 livres.
« Achat de la vigne du Tendu, devant Gentil, le 30 janvier 1700, pour 68 livres.
« Achat du désert du Clos-Pion, devant Sauger, le 26 janvier 1701, pour 30 livres. »
Les Jésuites avaient fait, le 11 mai 1646, certains échanges |qai me sont inconnus. De plus ils avaient acquis d'autres parcelles au lieu appelé les Fromentaux et, peu à peu, ils arrivèrent à former une closerie de quatre-vingts hommes de vigne dont le revenu, lorsqu'il s'agira de payer les droits d'amortissement et de nouveaux acquêts, ne sera évalué par eux qu'à 120 livres. En 1762, au moment de l'expulsion des Jésuites, les vignes de Garchizy rapportaient 400 livres.
(A suivre.) Victok GUENEAU.
- âsâ -
Variété inédite d'un Jeton du XIV* siècle
Dans la Reçue belge de Numismatique, année 1879, M, Raymond Serrure décrivait un jeton imité des monnaies flamandes de Louis II, de Crécy, qu'il faisait remonter à la deuxième moitié du xiv<» siècle (I),
Le deux avril dernier, dans une tranchée profonde nécessitée par des travaux exécutés rue des Ardilliers, des ouvriers trouvèrent une variété de ce jeton. Seul le revers de notre jeton diflôre du revers du jeton précédemment (lubliô.
Il porte au droit ♦ ARMS • LE • GONTNERELES 1 entre filets denchés.
ECU au lion de Flandre dans un épicycloïde h. six lobes, chaque angle occupé par un point.
Revers * » l'ATER « NOSTER ^ OVIES p IN+ entre filets denchés.
Croix formée par quatre arcs de cercle, les bras terminés par des lis très épanouis. Fleur de lis au centre.
Cette pièce n'a assurément pas une origine purement nivernaise, mais ce jeton appartenant au comte de Flandre et de Nevers, présente pour l'histoire métallique de notre province un tel intérêt que nous croyons devoir revendiquer pour lui une place dans notre numismatique. Nous le donnons aussi comme le plus ancien jeton connu jusqu'à ce jour, de notre série nivernaise.
Nevers, le 26 avril 1907.
Aux MANUEL.
(1) Mélanges de numismatique. A propos de trois jetons inédits. Reçue belge de TfumUmalique, 1879.
QUELQUES MOTS SUR LES AIGUISOIRS
recueillis dans les déparlemeali de l'Altier, de SAÔocel'Loire tt de !■ Niivrt
Résufixi d'une Communication faite au Congrès prèhiatoriqite d'Autun, le 13 aoù( 1907
Les objets que j'ai l'honneur do vous présenter sont, comme TOUS le voyez, des bétoDDets de schiste compact, de phyllade, dâ quart^ile ou de grès. Ils oot !a rormo de pyramides quadran^ulairea trunquéeH. du prismes ô section recUagulaire ou carrûe, eofln de cylindres plus ou moins réguliers. Leur surface ^st polie, sauf à l'extrémité ioférieure. lU sont géattralement munis d'un ou de deux^ trous de suspeusioD.
On rencontre, ces objets dans le Bas-Languedoc, l'Angoumois, la Bretagne, la Beauce, etc. Mais c'est la région du Centre qui a fourni les plus nomlireux.
La plus intéressante collection de ces pierres percées est, sans contredit, celle de M. Francis Pèrot, de Moulins, qui en possède, en effet, plus de cinquante, dont trente huit viennent du Bourbonnais, fCt plus spûcialcment dos bords de ta Loire, de Molinet, de Coulanges, de Pierrefille, de Doin pierre, et les autres de la Bourgogne, notamment des environs de Digoin et de Païay le-Mouial.
Le Musée de la Société d'hîaloire naturelle d'Autun en renferme six exemplaires, provenant do Saône el-Loire.
Le Musée Archéologique de l'Hôtel- RoUin, b Autun, où sont ■ déposées les collections Bullîot et Loydreau, en possfcde un exemplaire superbe, trop beau niêine, à mon avis, et que je crois truqué.
Notre excellent collègue, M. Soudan, de Luzy, a recueilli un 1 objet semblable dans la station néolithique du Camp de Chassey tfSaône-et-Loire).
Le sud du Nivernais en a fourni un certain nombre,
M, Lucien Gueneau, président de la Société Académique du Nivernais, en a trouvé un exemplaire à Couveau, près de Luzy.
M. de Saint-Venant, inspecteur des Eun-; et Forêts, & Nevers, en possède un autre recueilli aux environs do Dorries.
Ceux de ma collection proviennent : l'un de Saint- Parize-le-
Ghètel, les autres de la vallée de l'Alaine, .de Fléty ou de Savigny- Poil-Fol.
J'en ai figuré deux dans un traTail d'ensemble sur les stations de la vallée de l'Alaine, publié dans le Tome XIV, année 1906, des Mémoires de la Société Académique du Nivernais.
Les plus grandes pièces connues sont originaires de Sadne-«t- Loire et appartiennent à M. Francis Pérot. Elles ont de 17 à 21 centimètres de long sur 30 à 35 millimètres de large et environ 1 cen-timètre d'épaisseur.
La plus petite, trouvée également en Saône-et-Loirepar M. Pérot, ne mesure que 4 centimètres de long sur 6 millimétrés dans sa plas grande largeur.
Mais les pièces les plus nombreuses ont en moyenne de 8 à 10 centimètres de long sur 10 à 15 millimètres de large et 5 à 10 millimètres d'épaisseur. Tous les objets recueillis dans l'Allier et dans la Nièvre appartiennent à cette dernière catégorie.
Les trous de suspension sont, en général, percés à l'extrémité la plus large. Quand il y en a deux, ils sont placés l'un au-dessous de l'autre. Quelques pièces portent un trou à chaque extrémité. Dans un seul cas l'un des trous est percé sur le plat et l'autre sur le champ de l'outil.
Gomme beaucoup de pièces sont mutilées, il est possible qu'on ai^ creusé un .second trou pour remplacer le premier après fracture de l'objet; mais quelques pièces, notamment l'une des miennes, portent deux trous intacts.
Deux des pièces de M. Pérot et l'une des miennes ne sont pas percées complètement; les trous sont seulement indiqués ou commencés. Peut-être la dureté de la roche a-t-elle arrêté l'opérateur. Les deux pièces de M. Pérot sont munies de rainures pratiquées sur les champs et destinées à faciliter la suspension des objets.
Les trous ont été obtenus en forant la pièce sur les deux faces, soit à l'aide d'un silex, soit plutôt au moyen d'un morceau do bois tendre humecté, garni de sable fin et mis en rotation dans les deux sens par un rapide mouvement des mains; les trous, plus ou moins obliques, sont évasés aux ouvertures et forment deux troncs de cônes réunis par leur petite base.
Il est généralement admis que ces pièces étaient des aiguisoirs destinés à donner le fil aux haches, aux poignards, aux faucilles, aux rasoirs de l'àgo du bronze.
Je les crois cependant plus anciens et pense qu'ils doivent remonter à la période robenhausienne.
Oh! je prévois l'argument : on en a trouvé dans une gaine de cuir au milieu d'objets de bronze. Cette année même, MM. Marchadier et Jarraud ont signalé à la Société Préhistorique de France (Bulleiin de février 1907) un aiguisoir recueilli dans une faille de rocher en compagnie d'une lame de poignard morgien.
Permettez-moi de vous le dire, l'argument est loin d'être décisif, car il peut être facilement retourné. Toutes les pièces que vous avez sous les yeux proviennent en effet de gisements purement néolithiques. Je pourrais en conclure qu'ils sont eux-mêmes néolithiques.
Mais je veux étayer mon opinion de quelques preuves morphologiques.
Tout le monde est à peu près d'accord pour attribuer aux pendeloques de schiste une origine néolithique.
M. Giraux, de Saint-Mandé, en a môme trouvé, à Laugerie- Haute, une, de forme ovoïde, qui est vraisemblablement paléolithique. .
Or, il y a entre les pendeloques et les aiguisoirs une parenté si étroite qu'on se demande où finissent les pendeloques et où commencent les aiguisoirs; la facture est la même et les trous de suspension ont été obtenus par le même procédé. On peut donc conclure que ces objets sont contemporains.
Voici une fusaïole en roche, trouvée à Fléty, dans une station néolithique, et chacun sait que les fusaïoles en roches sont antérieures aux fusaïoles en terre cuite de l'âge du bronze et même de l'époque néolithique. Or le trou de cette fusaïole est également semblable au trou des aiguisoirs; il a été obtenu par le môme procédé: on pourrait presque dire qu'il a été pratiqué par le môme ouvrier. Les pièces, selon toute vraisemblance, sont donc de la même époque.
Il est d'ailleurs impossible d'admettre qu'à l'âge du bronze — l'âge des rivets, pourrait-on dire — on en était encore réduit, dans toutes les parties de la Gaule préhistorique, au moyen primitif de perforation employé pour les aiguisoirs.
Je vous donne mon opinion pour ce qu'elle vaut, sans avoir la prétention de l'imposer.
Vous me permettrez bien, cependant, de dire que jusqu'à ce que nous soyons fixés d'une manière précise par la découverte d'un aiguisoir dans un milieu bien daté, dans un dolmen, par exemple, le meilleur pour nous tous sera encore d'être prudents dans nos affirmations.
A. DESFORGES
EmAITS DES iMm DE CÀFTiïlTE DD SEREENT FATON
d^4dé à l'Hôpital de Xerert en 1889
Combats de FrtBschwillers. — Siège de Strasbourg. — Edtoî ea captiTîté â Torgau (Silésie). — Notes direrses.
AVANT-PROPns
A di'rfnut dr; la liolte du père Copi'iii, dnnl j'ai i' un peu
trop abusé, !a bonne forluno, qui n'abandooDc j < > cher-
cheurs, me mettait, ces joura deroiers. entre les mains, j'allais presque dire sous les pieds, deux ou trois cahiers informes de vieux papiers dépareillés, écrits moitié au crayon, moitié d'une uncre blanche presque illisible, que je fus un instant tenté d'abandonner ft leur malheureux sort quand, par habitude, j'y jetai uu coup d'a>il miséricordieux. Bien m'en pril car je découvris, après examea, qu'ils provenaient d'un vieux sergent d'infanterie du nom do Faton, décédé h \'\i(içi\a\ de Nevers on 1889, et iju'ils coulenaient des mémoires écrits par lui en 1871-1872, pendant sa captivil») à Torgao (Silésii-) til 11! récit de la batriille de FnBschwillers et du siège de ytru.sbourg, auxquels il evail pris part.
Dos souvenirs do captivité I Cela me touchait de trop près pour no pas y purler toute mon ottonlion et savoir quelles souffrances ce vieux cainarado avait ou, lui aussi, k supporter. Il y a des plaies qu'on B presque plaisir à rouvrir et qui ne ferment jamais sans laiaaer dos souITrances derrière elles.
Jb tuB, je l'avoue, plus que payé de mes peines et plus que surpris, 01) ni'npercovant que le sergent Feton, qui avait début<i par ontror dans l'arniéo en qualité dtj remplaçant, ce qui n'indiquait pas d'itrdinairo un» grande 0>dut"olion ni une instruction déviUoppée (j en ni connu néanmoins de très hanorahles exceptions ot il était de cellii8-lft), avait étô non seulement iiTi héroïque soldat, mais était devenu, bien que ne possédant que fort peu les règles de Torthograpbo ot C(!llt) do Iti prosodie, un écrivain sachant penser et un poêle dans le vrai sciim du mot.
Il n'avail certes jamais songé, en écrivant ses souvenirs et même en en versifiant une partie, à les présenter au public, et encore moins à une société de lettres. Non, mais il a écrit pour lui, par besoin de s'épanclier en lui-même, ce qu'il avait vu, co qu'il avait pensé et rêvé et, en réalité, il a trouvé dans sa simplicité, dans ses souffrances, dans son isolement, toutes les qualités d'un véritable écrivain, comme il avait trouvé, dans son amour du devoir et de la patrie, toutes celles d'un bon soldat (jui ne cherche pas à briller par des actions d'éclat mais qui, modestement, fait tout son devoir et sait rendre justice à ceux qui le font, mémo à ses ennemis. On trouvera, dans ce qu'il écrit sur le siège de Strasbourg, une grave accusation sur le général chargé de la défense de cette cité; il l'accuse d'avoir trahi. Disons de suite que cette accusation n'a rien de fondé. Aussi en avons nous supprimé une partie, car nous avons connu tout particulièrement ce général et nous estimons qu'il fut d'une bravoure éprouvée et d'une fidélité sans tache; mais, que voulezvous, celte idée do trahison hante d'ordinaire les vaincus, surtout quand ils ont été braves comme le sergent Faton, et il n'y a pas à s'en étonner, les plus dures leçons n'ont jamais pu nous persuader que nous n'étions pas invincibles et nous avons toujours pour habitude de rejeter nos défaites sur quelque trahison.
Ceci dit; on trouvera dans les récits du sergent Faton un compterendu des plus intéressants des combats de Frœschwiller et de l'héroïque siège de Strasbourg (1).
On croit, pour un instant, qu'on est là, combattant avec nos soldats, éprouvant toutes les angoisses des assiégés et espérant toujours, jusqu'au jour de la reddition et à celui de la captivité. On saura gré à Faton de nous avoir retracé tous ces souvenirs inoubliables, et que nous devrions tous connaître par cœur, pour en faire notre profit, surtout aux jours ou on ose attaquer la patrie et le vrai patriotisme.
Aussi espérons-nous que, tels quels, vous accueillerez avec bienveillance ces souvenirs, qui nous faisaient espérer qu'une fois rendu à la vie civile et à ses loisirs, Faton nous aurait laissé quelques autres écrits. Mais, ju.squ'à ce jour, nous n'avons retrouvé qu'à grand'peine, d'autres traces de lui, que la courte biographie que nous donnons ci-après :
« FATON, Pierre- Joseph, né le 25 février 1825, à Reithouse,
(1) Nous ne savons pas si beaucoup d'orticiiTS supérieurs les auraient mieux décrits.
d'OigripI llsnt. c«itim«Br. — Estré la sarrioa eo 1650, •o 16*d*iafuito.'i''. çomm» naioplBçiDl: caporal en 1H&4: |)«àtéda»s la léaeiie en IrJôS: risa^agé po«r trot» ai», «efilenlire 1856; caporal le 18 aafAembrm ; mrgeol le 13 décembre 1SS9: HMn «o 18Sd; léeogagé par rmc «iltntQtstnitire; caporal, «ont 1H60: sergeot, maralSSS; réer l- j !--- ; t IBSB; fait pràoooiar * U
capîtalatkm de Stravboaii;, le tt aeptenbn 1870; reatoé an France lel4 jain lif71; réengagé; déemé de la médaOle nûKlaive le .3 ttvrier 1871 ; admis à la retraite en 1875; joaîanit d'une penaîon de 812 francs. Vene à Nevers àaa libéielion. ilpaialta'étre fixéenanite à Challoy, ao lien dit les Sablée. Il s'y marie à '^neloriae Bnneliereea et meurt à Thospiee de Nerers le 2 septembre 1889. Pas d'eiTfaots connos. Sa mort en &ît an nivonais de droîL s
LocnH GUBNBAU.
BATAILLE DE FRŒSCHWILLERS. — SIÈGE DE STRASBOURG
l*arti dti Nirnes (Gard), le 23 juilUet, à une heure et demie du inatiti <-iu milieu des acclamations immenses de la population ninioiso ; nous nous dirigeâmes vers la gare où étaient disposés des trains ])our notre embarquement qui s'e&ectua dans le plus grand ordrf. Vous dire le chaleureux accueil qui nous a été fait par les hnhitaolH des départements que nous avons parcouru, c'est impossible. C'est iy.i en délire, des vieillards, des femmes, des jeunes filles, les uns trist(!S, les autres gais et joyeux. Dans les groupes se détacli(!tit quoI(|ii<!s figures de jeunes filles qui laissent échapper des pbîiirs, regrettant quel<iu(! fiancé, courant à la frontière venger la l''nin(:e insulliM!. l'eut-étrc; pressentant le malheur, on nous serre la iiiiiin. Vous nîvieiidrez triomphants nous disent-ils, vous soutiiuidre/. la rf'piitation de la nation française, de tous côtés des mains pleines de lîibac, de cigares, se présentent aux portières des waj^ons; pain, vin, saucisson, nous sont olTerls avec l'empressement In plus ciiiiriMant. l'endiint h? parcours sur les voies ferrées, les troupes, sliniulées (|u'elles étaient par des rasades continuelles, nionlront un enlrnin merveilleux ; ce n'étaient que les cris de : « A Berlin I A Ims Bismarck I » et autres défis jetés à la nation alluman<lu. Hélas ! beaucoup de ces braves ne s'attendaient pas à
aller à un échec. Â quelques kilomètres en dec^ do Dar-le-Duc, le train s'arrêta, la voie était complètomenl obstruée ; le train qui nous précédait avait déraillé et avait fait douze ou quinze victimes. On nous fait bivouaquer ; le soir, à huit heures, départ. Rien à signaler pendant le reste du voyage. Débarqués le 27 à Slra.sbourg, on nous dirige sur l'emplacement où nous devons camper. Le général de division arrive et trouve étonnant qu'on ne nous ait pas fait toucher le campement pour procéder à notre installation, il fait appeler les officiers supérieurs auxquels il adresse une verte semonce ; la nuit une pluie torrentielle survient et nous campons dans deux pieds d'eau. En parcourant la ville, nous remarquons que la plus grande agitation y règne, les soldats aux vêtements multicolores sillonnent les rues. Chacun dit son mot, les uns .sont confiants, les autres se montrent inquiets, nous séjournons huit jours sur les remparts de cette ville, sentinelle avancée de la France, que je devais bientôt revoir avec quelques camarades échappés de la journée néfaste de Woerth, bombardée à outrance par les Allemands.
Le 3 août, la 4' division reçut l'ordre de partir à quatre heures du matin. On allume de grands feux pour sécher nos vêtements trempés par une pluie diluvienne ; nous fîmes nos sacs, et en avant pour Haguenau, parcours de 34 kilomètres dans la boue jusqu'aux genoux, au son de la musique qui jouait la Marseillaise, le Chant du Départ, etc.
Arrivés à quatre heures du soir, on nous campe à quelque distance de la ville, on fait la soupe et vers huit heures on se dispose à se reposer, lorsque tout à coup on entend résonner dans le camp les marches particulières de chaque régiment. Les tentes sont renversées, on met sac au dos, les grand'gardos so replient et se rallient à leur corps. On recommande le plus grand silence dans les rangs pour la marche de nuit. Cotte marche commence avec une lenteur désespérante, la colonne qui devait avoir une lieue d'étendue, laisse derrière elle beaucoup de traînards. Par suite de cette marche harassante, on marche tOHte la nuit jusqu'au jour, le sac bourré de ces petits riens, nécessaires au troupier français, quatre jours de vivres de campagne et quatre-vingt-dix cartouches chacun. La colonne avance avec la plus grande précaution, flairant l'ennemi. En traversant la forêt d'Haguenau on voyait, à chaque débouché, deux gendarmes à cheval, le sabre ou le pistolet au poing, échelonnés pour empêcher les troupes de s'écarter et pour éclairer la marche de la colonne.
À l'aube, le maréchal de Mno-Mahon fait faire ane paase de deux heures et ordonne de faire le café; aux environ de Frœachvillers, le régiment, précédé du 3> tirailleurs, s'engage daios un chemin creux conduisant à un plateau peu élevé, occupé la veiUe, 4 août, par le 50* de ligne, que les Prussiens avaient délogé aprèa lui avoir fait subir des pertes sensibles. Les généraux, commandant la division et la brigade, arrivent sur ce plateau que les Prussiens avaient quitté pour prendre une autre position.
Voyant que les Prussiens avaient rétrogradé, Mao-Mahon change l'ordre de l'emplacement primitif des troupes du t" corps, on fait demi-tour ; le génie mine un pont qui se trouvait dans la direction de la route. A dix heures du matin, le 5, le régiment se masse par bataillon derrière un petit bois et l'on fait la soupe sans camper, ft environ 1 kilomètre en arrière d'une trentaine de pièces d'artillerie déjà établies. Le soir, à cinq heures, le bivouac fut levé et nous allons dresser le canpemeat à 100 mètres au-delà, dans un champ de pommes de terre, bataillon par bataillon. Toute la nuit des postes veillaient pour la sécurité du camp.
Cette nuit, qui fut la dernière pour beaucoup d'entre nous, ne fut signalée par aucun fait de guerre qui mérite d'être noté, si ce n'est un homme enlevé dans un bois voisin et la défense expresse d'entrer dans les bois.
Une partie du corps d'armée, venant de Belfort, arriva vers les six heures du soir ; une pluie torrentielle nous engloutit sous nos tentes. A la distribution des vivres, vers les huit heures, le canon grondait sur nolru gaucho où on voyait les régiments prenant position et se dirigeant sur le lieu indiqué par les ofliciers d'état-niajor. On s'attendait k une bataille ou tout au moins à un engagement sérieux. Sur tous les visages se peignait une émotion plus ou moins vive. L'ordre arrive au régiment de changer de position. On culbute les marmites sans manger la soupe qui était presque faite et le pied légtir, l'iuil alerte, nous mimes sac au dos, après avoir fait jouer la culasse ujobile du fusil et s'être assuré que l'aiguille n'était pas émoussée. Le régiment avance de 500 mètres et on fait halte en attendant do nouveaux ordres. Un ollicior d'état-major arrive au galop et dit au colonel Mena de faire appuyer son régiment sur la droite pour former, avec les lurcos, le 3» zouaves, le 7« bataillon de diasseurs h pieds et un régiment de cuirassiers, une réserve à l'ex- Irômo-droilo de la ligne de bataille, appuyée do deux mitrailleuses et do 10 pièces do canon ; le bravo colonel Mena fait exécuter à son régiment la demie-conversion à droite et nous nous dirigeons en
ligne droite vers le point indiqué. En ce moment, des détonations formidables résonnent sur toute la ligne, l'artillerie prussienne avait une position excellente et dominait la nôtre à une distance d'environ 1.800 mètres, mais les projectiles n'arrivaient pas jusqu'à nous, car nous entourions un plateau à mi-côte; aprè.s i ou 5(X) mètres de marche on lit halte et, d'où nous étions, on commençait à apercevoir les batteries prussiennes couronnant les hauteurs, quant à l'infanterie ennemie, nous ne la vîmes qu'en nous déployant en tirailleurs, en avant, pour appuyer les turcos, les chasseurs et les zouaves. Nous descendîmes environ 300 mètres le versant du côté où étaient les Prussiens, alors les obus de tomber sur la ligne des tirailleurs ; fort heureusement que le terrain était détrempé et (jue la plupart de leurs projectiles s'enterraient et envoyaient de la terre à profusion, au point que les houimes en furent littéralement couverts; mais, malheureusement, quelques-uns louchèrent le but et à peine étions-nous embusqués derrière un gros arbre, que le sergentmajor de ma compagnie eut les deux jambes coupées par un obus qui s'est enterré ensuite sans faire d'autres victimes, un autre obus atteignit un cheval au poitrail, éclata dans ses entrailles, fit sauter son cavalier, et l'avait rendu tellement méconnaissable, (ju'il fallait être tout près pour distinguer le cavalier du cheval ; nous avançâmes d'environ 100 métrés et on commença le feu sur les tirailleurs ennemis qui nous faisaient face, mais ils. avaient un avantage sur nous, de leur côté il y avait des vignes et du nôtre rien. Après avoir brûlé quelques cartouches nos chefs firent, tout à coup, cesser le feu, prétextant que nous tirions sur dos chasseurs à pieds qui, étant en première ligne, se trouvaient, à ce moment-là, tout près dos Prussiens, dans un pré qui formait le lit du vallon; une fusillade très vive a continuellement retenti sur les doux versants dont il vient d'être parlé, et, de temps ent temps, était augmentée des décharges de deux mitrailleuses qui nous Manquaient, et où étaient les colonnes prussiennes, débouchant par le col du vallon, en y faisant de larges brèches. A l'extrôme-droite de ce vert pré, une ferme et un moulin à vent étaient occupés par les Prussiens. La cour, séparant les deux bâtiments, servait de passage à leurs tirailleurs sortant des vignes. La plus belle chose que j'aie vue dans la journée, fut celle d'un bataillon du 3« zouaves qui se précipita avec furie sur cette ferme, avec un acharnement digne de pareilles troupes, escaladant les murs et les fenêtres sous le feu meurtrier des maisons crénelées et des vignes environnantes où étaient embusqués les Prussiens. Nous avançâmes encore de 200 mètres et le feu de l'ennemi devint telle-
ment intense que force fut de battre en retraite «d taUsnt fou . So« mitrailleiues liioat le m6me mouvemeDt, mais elles so turoot bientût car l'artillerie ennemie tes criblait de projectiles et les détoootait. Les tiraillenn. les chasseurs et le 3" zouaves faisaient ua feu roulant, deconeerl avec nous, sur les tirailleurs ennemis qui teutaieot de gravir la colliuc.
Eo ce moment, les rangs s'édaireîaaaîent, on;cria baltA^là; les Prussiens, pour je ne sais quels motifs, recalèrent. Gomme ncHia étions en douzième ligne, on cria : cessez le ieni alors qW noua étions animés par la poudre et l'enivrement du combat; sormontànt l'émotion occasionnée par la bataille je me mis, de oooowt avep un de mes camarades, è aller sous un pommier et, abattant .qqakiaea pommes vertes, nous les mangeâmes avec la plus grande avidité, car nous crevions de soif; nos bidons, ainsi- que nos .ventres étaient vides.
Il pouvait être midi, on sonna en retraite en s'embusquant derrière les plis de terrain. On commande : « Halte! » tout eïi continuant le feu. En ce moment l'aiguille de mon fusil se cassa. J'essayai de la changer, mais il n'est pas si facile qu'on pourrait le croire de faire cette opération sur un champ de bataille. Ne pouvant en venir à bout, je pris le parti d'en chercher un autre en explorant les alentours, mais inutilement. Je revins à la place que j'occupais auparavant; alors je vis un homme de ma compagnie qui veuait de recevoir une halle dans les reins et qui se retirait sur les ambulances; je le conduisis quelques pas et nous échangeâmes nos fusils. Je le quittai le cœur navré. En retournant au combat je vis, pendant quelques minutes, nombre de morts de tous grades, de blessés plus ou moins grièvement, appuyés sur un camarade ou marchant seuls, les têtes labourées par la mitraille et ruisselant de sang. Un tirailleur, entre autres, cheminait péniblement, dont les entrailles sortaient de son bas- ventre; c'était horrible! L'ennemi continuait de nous repousser.
Une heure. — C'est alors que le feu redoubla d'intensité; l'ennemi ayant reçu du renfort commençait de tourner l'aile droite, pendant que leurs tirailleurs, continuellement renouvelés, nous faisaient reculer pied à pied; les bombes, les obus, les balles, la mitraille plouvaicnt sur nous comme grêle; en moins d'un quart d'heure nous étions décimés. Plusieurs du nos camarades de droite et de gauche étaient couchés, moissonnés par la mitraille, peut-être pour toujours. Quelques plaintes venaient parfois vous faire tourner la tête et vous voyiez votre camarade, agonisant, demandant à boire.
C'était à attendrir un rocher. Après avoir rompu en arrière, l'ennemi déboucha sur nos derrières; nous fûmes entre deux feux. Alors la position de l'aile droite du I'-' corps ne fut plus tenable. Le pôle môle se fit entre les différents corps qui le composaient et on arriva sur un plateau dont les Prussiens débouchèrent. On lit le feu en retraite de gauche et de droite.
Le beau régiment de cuirassiers en réserve se prépara à charger et je crois que sans ce beau régiment, aux cuirasses encore étincelantes, toute l'aile droite du I<^' corps eut été faite prisonnière. Ce fut alors le tour de ce beau régiment do se faire décimer, tout en harcelant de droite et de gauche les tirailleurs ennemis embusqués dans les bois; c'est alors que les clairons lançaient dans l'air les sons lugubres : en avant, en retraite, baïonnette au canon, cessez le feu, commencez le feu. Le cri de sauve-qui-peut retentit et l'on gagna à travers les bois, où la mitraille produisait d'affreux ravages ; le sifflement des balles, obus, bombes, boulets, les cris des blessés, le tumulte effroyable qui régnait de tous côtés, tout était palpitant d'émotion. Nos ambulances, qui avaient été établies dans un petit hameau, furent aussi la proie des ennemis; ils y mirent le feu; les voitures sur lesquelles on avait placé précipitamment les blessés filaient au grand trot; on n'entendait que plaintes et gémissements. Je sentais mes forces me trahir et j'allais m'évanouir; mais, par un effort suprême, je pus regagner les camarades, non sans heurter les corps morts ou mourants. J'en ai trop dit sur ce sujet, car pour reproduire l'impression que vous fait ressentir pareil tableau, il faut en avoir été témoin oculaire.
Je puis regagner un petit village dont j'ai oublié le nom et ici nous espérons ne plus être inquiétés; la consternation et le désespoir étaient empreints sur tous les visages des habitants. Les pauvres mères de famille se sauvaient avec leurs enfants, les cris des pauvres enfants, à les voir on eut pu croire qu'ils comprenaient notre triste situation et s'apitoyaient sur notre malheur.
Les débris du régiment se rallient. Le capitaine Balancé, qui avait rallié le régiment, profite de quelques instants de répit pour faire faire l'appel; mais bon nombre d'hommes y manquaient. Le moment de répit ne fut pas de longue durée, la mitraille vint exercer de nouveau ses ravages. L'ennemi bombardait le village.
Le cri : «Aux armes! » retentit comme un écho suprême; déjà la cavalerie ennemie nous poussait une charge vigoureuse dans les rangs; le drapeau, tenu par le sous-officier Mundor, put être sauvé, malgré deux blessures qu'avait celui qui le portait. Chacus s'échappa
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comme il pat de ce massacre. De petits groapes s'éparpUaieiit à traven champs, bois et vignes. Quant h la retraite, je m'abatieiw de la narrer, car il me serait impossible d'exprimer, daos tons se* détails, les péripéties de cette malheoimiae joamée, qui amena la capitulation de Metz, de Strasboorg et de Sedan.
En arrivant à Strasbourg, notre état inspira la pitié derhabltant, que nous essayâmes de rassurer sur le sort de l'armée. On alla A la citadelle, où nous bÎTOuaquftmes; peu de jours aprèa, on nona inatalla dans des casemates très fraîches. Le 14 août commença le bombardement. L'ennemi avait eu l'audace d'établir des batterifla à l'angle d'un bâtiment au sommet duquel le drapeau de rambnlanoe était planté. Cette ruse fut découverte par nos artilleurs, qui dirigèrent leur feu sur ces batteries et les réduisirent en cendres. Avec les débris valides des divers régiments revenus de Frcsselniillers, on organisa un régiment de marche à quatre bataillons. La veille du 19 août, les Prussiens essayent toujours d'enserrer la ^nlle le plus possible et nous tentons, par des sorties, de les empocher d'avancer: mais ces sorties n'étaient rien comparativement à Frœscbwillers. Quelques hommes tués ou pris dans les engagements partiels, des escarmouches. Â part une sortie faite par le 87^ et qui fut sérieuse, car le colonel de ce régiment faillit être {wis. Da 25 au 26 août, bombardement sans précédent. Les bombes, les obus, les boites & balles lancés dans toutes les directions, éclataient avec un fracas formidable, éventrant, crevant, brisant tout ce qui s(i trouvdit sur lour passage. Le feu, continuellement allumé par les boinbfs incendiaires, éclairait de ses lueurs sinistres les affreux ravages causi-s par les éclats des projectiles.
I)('s travaill(!urs, pour éteindre les incendies, étaient commandés dans les (-((rps. L<! l(;nd(!main, au retour, beaucoup manquaient ft l'appel. Aussitôt (jucleurs projectiles avaient mis le feu, les Prussiens dirigeaient sur cet endroit bon nombre de leurs engins destructeurs <pii foudroyt'reiit les travailleurs sur leurs pompes, alimentaiiMit 1(! feu, brillant parfois toutes les personnes qui se trouvaient Hiix iil(!ntoiirs. Bon nombre de familles quittaient leurs maisons ])()ur se réfugier dans des caves ou casemates. A tout moment, des lioiniiKis, d(!s femmes et des enfants tombaient foudroyés, victimes iiioilonsivos, mourant sans pouvoir lu'ononcer une parole. Heureux ceux (jui ont pu survivre ft ce bombardement et éviter les éclats des projectiles <jue vous entendiez venir avec un sifflement aigu. Les (imbiiiiinces, les hôpitaux ne furent pas respectés. Tirer sur les établi.ssomeuts militaires, sur lus ouvrages avancés, la citadelle, les
■ |AU|MrU, c'*jt^iit inr '< iM i • nt leur droit; mais sur dos liûpi- ^liSXt'dcs ambuionct-, -ni mi ■ ii.f'i'n.'uvre d'architecture comme la calbédrale. c'était contre les lois do l'humaaité. Les clameurs retentissaient de tous côtés, le sifUement des prûjeclilGs, les cris des fetumes, des enfants, tout ce bruit vous roriipoit l'Ame d'une poignante émotion ; mais il f»ut le dire, dans ces circoDslances douloureuses, l'habilant s'est montré courageux, résigné, dévoué BO sublime.
L'ennemi avait réusHi à circonscrire la ville dans un cercle de feu et â établir des batteries couvertes. Aussi, nuit et jour, bombes et obus tombaient dru comme prèle. Les faubuurgs de l'iorre et National furent conipltMemenl brûlés, les casernes, la manutention, les arsenanx, !a cnaîrie, la préfecture, en un mot presque tous les établissements publics furent la proie des Hammos. La citadelle, bombardée pendant quarante-cinq jours, fut pulvérisée, les efforts pour Taire sauter les poudrières furent sans résultat.
La nuit, c'était un qui-vive de chaque instaut, le cri : « Gare à la bombe! ») retentissait do tous tes côtés.
On ne pouvait faire un pas dans les casernes, qui étaient inhabitables, sans heurter des éclata do bombes ou d'obus.
Le général donna l'ordre de creuser des abris en bas du rempart, mais ils ne furent pas utilisés, car la ville capitula.
On a ramassé des projectiles qui n'avaient pas éclaté, renfermant quatre cent qualrevingl-cinq balles et dépassant cinquante-trois centimiMres de hauteur. Deux assauts furent tentés pendant la nuit, par les troupes allemandes, du côté de la Pierre et des Pécheurs; le premier ne fut que simulé, car peu d'hommes tentèrent d'escalader les portes et les remparts; le deu.\ième fut plus sérieux : vers minuit, les colonnes se dirigèrent vers la place pour donner l'assaut, muni de tous les objets nécessaires. Le vice-amiral Exelmans, qui commandait cet orrondissoment de défense, les laissa approcher, fit charger les pièces 6 mitraille et attendit qu'ils fussent à bonne portée. Jugeant l'ennemi assez avancé, il déchargea ia roitraillo. les bombes sillonnaient leurs rangs et pendant deux heures une fusillade nourrie retentit sur ce point. Quelques ennemi.s eurent l'audace de tenter l'escalade, mais ils redescendirent plus vite qu'ils n'étaient montés et ceux-là n'eurent pas la joie de retourner dans leur village raconter leurs souffrances. Cette nuit leur coûta cher; ils ont avoué des pertes sensibles quelques jours après.
Voici comment le contre-amiral Exelmans et ses marins se trouvaient dans lu ville. Cet officier général avait reçu l'ordre d'établir
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sur le Rliui plusitiurs canonnières cuirassOos; mais Tous Tr"s "fr,=>rl; écbouÎ!ri>nl, car il n'y avitil pas an^si ci«j Itranl <l'«m; lu . ^ot
è ètro ioveslie. il dut y rester. On avait chorgé les marins de faire crticlier seize mortiers ot ils se livrèrent h leur devoir avec une telle liriivûun! i|u'ils faisaient l'admiration des artilleur» ennemis. Aussitôt qu'ils «valent Jôchéleur bordée, ils montaient sur los reu){>arU. agitaient knir calotte et crieicnt : « Vive la République! n
Lo 27. un soir, on arbora le drapeau au sommet de la cathédrale et l'ordre de oe.sser le feu tut donné. C'était un armistice ou lu paix? Non, la villo était rendue, ou plutiit vendue.
Le soir il régnait un tumulto épouvantable dans la ville; les (rancs-tirtiur.'î étaient exaspérés : (f Nous qui avions sacrifié famille, orgonl et notre vie, nous voir réduits à une pareille exlréniiK^Î »
Voici en quels tenues h\ capitulation était conçue :
Il Les troupes de la garnison, la garde mobile, la gendarnierie, la douane sont prisonnières de guerre; les Irancs-tireurs, la garde sédentaire sont tenus de déposer leurs armes à la mairie, avanf le 4 courant ; les officiers, en signant le revers (c'est ainsi qu'oD désigne la proraessc sur l'honneur) de ne plus porter les armes contre l'Atloiuagne, choisiront un endroit pour y fixer leur séjour. Ceux qui n'auront pas signé seront traités comme prisonniers dô guerre. Les officiers conserveront leurs bagages et les chevaux qui sont leur propriété personnelle; tous les autres chevaux ou mulets seront remis entre les mains de l'armée allemande; les médecins seront maintenus dans leurs fonctions prûvisoiroment. Los clefs des établissements de la banque et des caisses publiques seront remises entre lés mains des autorités allemandes. ))
Peu de jours auparavant, le Conseil avait voté le titre de citoyen do Strasbourg au général Ulirich. Quelle b été l'attitude de ce général pour la défense? Il a laissé l'ennemi établir des batteries couvertes, alors qu'il pouvait parfaitement l'empôcher. toulau moins l'inquiéter.
L^' fantassin qui lirait sur l'ennemi sans ordres était sévèrement puni et envoyé sans armes aux postes les plus dangereux. Voici l'homme auquel vous avez décerné le litre do brave citoyen slr»»- IjOurKeois, que personne n'a vu sur les rempart» une seul© fols, donnant sod ordres d'une casemate construite à six pieds eous terre; sa femme, qui était Prussienne, s'est sauvée dans son pays; son fils l'ititl commandant dans l'artillerie prussienne (1). Il fallait
(I) O'ott f.ii)x, Fatiin a ctâ iriduil on orruur, Uhrich, cjiti a éié mon ftml, était ctillc'ter i.l'<Mat-tn«jur, attacha aa roardcttal de Mac-Malion et avec nous A SQ<ian, lr<>4 l>rive et très patriote commo son p6ro.
continuer i» défense et ne capituler qu'A la dernière cxlnVmilé. On ODcIcius les conons et on }vla les oniss do cartouch«.*s dans les
(oSStiS.
Le 28, à huit iioares, l'armée allomandt: prit poss»ssioti de» postes de la place et la troupe s'engagea dans les rues, dans lo plus grand luinuHe; les fantassins cassaient leurs clias.sepols, brisaient leur» sabrei-baioDiiettes; les cavaliers leurs sobres, leurs mousquetons et pistolets.
Les rue» étiiient jonchùes «l'armes, de muniticms ; après ce triste défilé qui dura environ deux lieures, nous possàmeii la porte Xalio- Dale et nous fûmes entre les mains des Prussiens. .\ peine entre leurs mains, nous nous dirigeâmes vers la l'russo en longeant le RJiin. Nous marchons jusqu'à huit iieure.s sans rien manger ni reposer ; les malades, les blessés, les traînards furent harcelés par les cavaliers et les fantassins chargés de notre escorte. Quelques uns ogt été lues ou blessés. Les cavaliers badois ont été d'une lâcheté exceptionnelle. De quelles raillerios n*avons-nous pas été l'objet : allons, citoyens, formez vos bataillons, disaient-ils d'un ton ironique, le vainqueur du moment ne rét1échisi<ait pas qu'il parlait k des Français qui les ont toujours vaincus et (|uc, maigre l'infériolé du nombre, on lutta d'héroïsme à Frœschvillers et on no sucba que sous le nombre.
J'ai vu un viou.x sous oflicier essuyer, du revers de sa manche, une larme qu'il essayait de cacher. Ce qui m'a le plus chagriné, c'est de voir des Français chanter sur tous les tons, au lieu de «'apitoyer sur leur triste sort; mais en France, comme ailleurs, il y a des brutes, indignes déporter le nom d'homme. Le soir, on parqua dans un champ oii la rosée dégouttait des feuilles ; on se coucha comme on put, artillerie, cavalerie, infanterie, gendarmes étaient confondus, ou s'étendit sur l'herbe et on se disposa à prendre un peu de repos. Dans la nuit on 6t une distribution de pain et de viande, mai» sur la quantité beaucoup ne purent en avoir, moi le premier. Je pris le parti, le lendemain en me réveillant et en mo soulevant de dtissus cette terre humide qui vous glaçait les os, de me serrer la ceinture, pour me remettre en route vers cinq heures du matin. Cette journée se passa comme la précédente, en marche continuelle jusqu'à huit heures du soir, il n'y avait qu'une manière de pouvoir se reposer, c'était de gagner la tôte de la colonne eu marchant vile et de s'asseoir en attendant la queue pour continuer la route. Pendant cette journée, diiux tasses de lait, que j'eusse volontiers payées cent sous, me furent offertes avec empressement
par une jeune paysanne alsscionne, apitoyée sur notre sort, elle ma Ittndait la lasse d'une inato et de l'autre essuyait une larme furl>'v«. Jâ la remerciai, partagoanl son émotion, et je lut serrai la innin en lui disant adieu. Nous *irrivftmes à Selti et aussitôt on traversa le Rhto, non sans avoir tourné la lôte plusii;ur$ fuis en arrivaDl au bord du Rhin, b regretter mentolemeol le sol de In g< ~' >u8
passâmes sur un pool de bateaux en face de Rastadt. Ai , oa
nous parqua comme la veille, seulement, vers minuit, od nou« amena do la paille et toujours rien dana le fanal. Le leudemain, avec un caporal avec qui j'avais (ait l'élape, on Ht cuir«, au bout d'un b&lon , un morceau de viande (|u'il avait eu la veille et un énorme morceau de pain noir dont l'Allemagne a le secret do la fabrication; je pus enfin connaître, après quarante huit heures de jeûne forcé et une marche de soixante-douze heures, quo la peau du ventre est au dos et qu'ils so touchaient presque ; je revins à la vie, mais dans ces deux jours la colonne avait diminuée, dos hommes avaient été tués, d'autres malheureux ont succombé & la misère, les malades et les blessés ont sillonné la route de leura cadavres ; un sergent major de mon bataillon a eu la tête fenduo en deux et est mort sur le coup, un chasseur à pi«d a été tué à coups de baïonnette, mais je clos ces détails. Départ de Rastadt, le méma jour, vers les quatre heures du soir, pour l'intérieur de la Prusse, mais celte fois en chemin de fer. Nous restâmes deux jours on chemin, nous passâmes à Rastadt, llossc-Caasel, Francfort, Porlpack, Nordhausel, Resternn, Essenem, Hall, Leipzig, et nous arrivâmes le 3 octobre à Torgau, ville bâlie sur la rive gauche de l'Elbtj. Cette ville est fortifiée. A noire arrivée, on nous réunit à d'autres malheu* reux venus de Sedan et des environs de Metz, victimes, comme nous, des hasards de la guerre, et nous campâmes sous des tentes, prises aux Autrichiens, dans un camp aux environs de la ville, à côté d'une forteresse. On nous donna de la paille, deux couvertures, une gamelle et une cuillère. Le menu du jour se compose, le niatin,* de bouillie de farine & l'eau chaude que nous appelons colle, à midi, rata variable, un morceau de vache, gros comme trois doigts, avec soit des carotlos, des navets, pommes do terre, riz, orge, pois cuits avec de l'eau et un peu de beurre et quelquefois du vinaigre, c'est Id meilleur repas. Le soir, même colle que le malin, jamais de soupe. Tous les quatre jours, un pain gros comme ma It'te, lourd comme du plomb, désagréable au goût et que l'on n'oserait pas donner aux forçats.
La nuit du 26 au 27, un orage se déchaîna sur la ville vers
tnitiuit. Les tentes commencèrent à tomber et S s'abattre, les prisoQoiers^ couchés dessous, se levèrent à la hâte. Une plaie torrenliellD Bfi mît à tomber.
Trois sont morts do froid pendant cette funeste nuit, d'autres sont rentrés b l'hùpital quelques jours après.
AUTRES DÉTAILS SUR LE SIË6E DE STRASBOUBG (14 août)
Le premier obus est tombé sur la rille à quatre heures de l'aprèsniidi. Il brise un réverbère et blesse un homme mortellement. C'est un hasard que ce projectile inattendu, tombé au milieu d'une population paisible et inofltensive, n'ait fait qu'une victime; car ce jour étant un dimanche, les habitants se proroensient comme ai la ville n'avait pa!i été ex* état do siège. Il est probable que les Prussiens envoyaient celui-ci comme avertissement, car ils n'en lancèrent pas d'uulres dans la journée. La nuit ils tirent sur plusieurs quartiers de la ville, notamment sur la place Kléber et la place Gultemberg et font plusieurs victimes civiles.
Quime. — Fête de l'ex empereur; la journée assez tranquille, la nuit très agitée, car les Prussiens ne cessent de faire pleuvoir sur toute la ville une grêle de projectiles. Il est vrai qu'ils avaient promis que, pour la fôte du 15 août, ils nous régaleraient d'un feu d'artiQce de leur façon; do nombreuses victimes civiles vont rejoindre celles du 14; entre autres, les projectiles sout tombés sur une nrabuhnce et c'était un triste spectacle que de voir les pauvres blesst'îs obligés de descendre dans les caves; le cœur se fendait en entendant les cris perçants qu'ils poussaient.
Lo soir, è six heures, on inonde le couvent du Bon-Pasteur, ou l'ennemi avait renfermé du blé, des bœufs, des cochons, etc.
SeUe. — On fait une sortie par la porte de l'hôpital. On enlève trois pièces à l'ennemi; nous incendions une partie de Scliilick, village qui se trouvait en vue de Strasbourg, où les Prussiens avaitinl établi leurs batteries.
Dtx-fuiit. — On brûle le couvent Saint Vincent, o£i l'ennemi pouvait établir une batterie sans ôlro aperçu. En ville, on Ut l'affiche par laquelle on annonce que Strasbourg va ôtre bombardé à
encore on n'en trouve pas quand on en veut. Le paîn el te vîn niignienlenl pas. Lo sel commente A monqtier. Quelques l»r»sserios vc'iiilenl Bucore do ia bière, Ich magasins «ont ferm6<, tout le monde est dons les caves, la ville a un aspect inoroo el sinistre et ressemble â un immense cercueil. On n'entend que lo bruit du canon et de la fusillade, une forte odeur de poudre achève lo tableau. Les endroits sur lesquels l'ennemi lirait le plus étaient les quartiers des l'èclreurs,
casernes Saint- et Suint-Nicolas, oux ponts couverts, porte de
Fierrc, etc. Il faut avoir vu tous cos endroits pour se rendre cotnplo de ce qu'était te siège de Strasbourg, les obus de 21 murs qui avaient plus de 50 centimètres d'épaisseur; j hauteur 0*57, de tour O^TS, d'un obus qui n'avait pas éclaté.
Vers quatre heures de l'après-midi, ils so nietlL'nt ft tirer s' barrage établi en avant du pont des l'ècheurs, espérant le <::■ avec leurs obus. Peine inutile, s'ils avaient pu le défoncer c'était Ib perte de la ville.
Neuf. — On s'étonne beaucoup de la tranquillité dont jouit la quartier d'Auslerlilz. On n'entend presque plus le bruit du canon, en voici la cause : l'ennemi avait établi des tranchées et des batteries au polygone, endroit où se faisaient les manoeuvres d'artillerie, les pontonniers ont fermé les écluses lorsqu'ils ont été bien étahli.H et l'eau débordant leur a rempli leurs travaux. Ils étaient obliges de mettre jusqu'à cinquante-huit chevaux pour sortir les pièces de 2i des batteries, Grôce A cela, le quartier d'Auslerlit/ h ét«^ préservé.
En ville, on lit une affiche qui fuit purt de l'hospilalilé onerle par la Suisse, aux femmes, enfants et vieillards de Strasbourg.
Voici le texte de l'allocution prononcée par le maire aux délégués suisses :
« Messieurs,
« L'humanité, la charité, vous amènent au milieu d'une ville ravagée, au nom d'un prétendu droit de guerre. Soyez les bienvenus el recevez l'expression do notre profonde rcconnnis.sance. Bien des souvenirs historiques nous rattachent à vous, vous venez de les resserrer encore et nous trouvons toujours de* amis dans le-s citoyens de la République Helvétique qui, judis, étuieiit des nllit5s de .Strasbourg et qui, sous nos rois, n'ont jamais cessé d't'jlre, avec la France. dîius les termes d'une étroite alliance. Oui, Messieurs, soyez les hion venus dons ces jours douloureux pour notre cité, vous qui venez sauvor des femmes, des enfants el des vieillards, que n'ont pas pu soustraire aux horreurs de la guerre, ni logéaérni conimandanl la
place, ni l'évêque du diocèse. Apportez à l'Europe le spectacle dont vous allez être témoins dans nos murs, dites ce que c'est que la guerre au xix» siècle, ce n'est plus contre dos remparts, contre des soldats qu'elle se fait, c'est contre des populations que le feu est dirigé, ce sont des femmes et des enfants qui sont les principales victimes. Nos remparts, vous l'avez vu, sont à peu près intacts; mais nos demeures sont incendiées, nos églises, nos monuments séculaires et historiques sont indignement mutilés, notre admirable bibliothèque est à jamais anéantie. Vous pourrez dire tout cela à l'Europe. Mais dites également que ces cruautés, ces dévastations, ces actes renouvelés des musulmans et des barbares sont inutiles, qu'ils n'ont point dompté nos couragefr et qu'ils resteront ce qu'ils ont toujours été, ce que nous voulons rester toujours, de courageux et fermes Français et comme vous. Messieurs, des citoyens dévoués et fidèles à la Patrie.
« Signé : Humann. »
Les délégués nous confirment le bruit que la République française est proclamée.
Dix. — Le théâtre est incendié; un grand nombre de familles victimes des sinistres s'étaient réfugiées dans ce lieu, espérant être à l'abri de la mitraille; elles se sont vues, par ce fait, encore une fois privées d'asile. L'ennemi commence, ce jour, à battre on brèche nos remparts et il envoie un grand nombre de bombes dont le poids allait jusqu'à 160 livres.
Onze, douse, treise et quatorze. — Rien d'extraordinaire. On envoie denx délégués de la commission municipale de Strasbourg pour avoir des sauf-conduits pour pouvoir communiquer avec le nouveau Gouvernement de la France. Le général prussien refuse.
Voici sa réponse :
« Dans les circonstances présentes, je puis d'autant moins accueillir cette demande que l'armée allemande, placée sous les ordres de Sa Majesté le Roi est devant Paris, malgré mon vif désir de préserver la ville de Strasbourg, qui tient de si près à l'Allemagne, de désastres ultérieurs. Je regrette aussi que la prise plus prochaine de la forteresse et de la ville doivent amener de nouveaux et de plus grands malheurs. »
Quinze et seize. — Le bombardement redouble de force, le feu est dirigé principalement sur la porte de Pierre et de Saverne. Dix-sept. — Un projectile atteint le clocher de la cathédrale à
2A2. Je me trouvai sur la place et j'ai vu le projectile 'rapper U croix, c]ui fit un petit mouvement; sans le paratonnerre - lit.
A Leipsig, un marchand m'a dit que les ollîciers s ni.. ........ -.A &
jouer>t'ebsinthe à celui qui attrupersil la croix.
Dix-huit. — Environ 2.000 Prussiens se sont avancés du côté de la porte d'Austerlitz. Quelques boites à mitraille et une fusillade qui 8 duré deux heures; ils sont repoussés avec perte. Ils avancent aussi en grand nombre vers la porte Nationale et ils sont repoussés,
Dix'ueuf. — A six heures, on abandonne la lunette 44, après en avoir encloué la pièce, ce poste n'étant plus teoable; l'ennemi était trop en force sur eu point; l'onnemi continoo le feu de Kehl.
Vingt. — Incendie d'une partie de l'arsenal.
Vingt ei un. — Dans la nuit, incendie de la Préfecture; on n'en voit plus que les débris. Cette nuit aussi a eu lieu le bombardemeol le plus terrible qu'on ail vu jusqu'à ce jour. Le ci<jl était sillonné par les bombes. A minuit l'infanterie était sur pied, car on s'attendait à un assaut.
Vingt-deux. — La nuit on recommence le bombardement. Pas une seconde sans explosion de bombes. Vers le milieu de la nuit une forte fusillade a commencé du côté des portes Nationale et de Saverne, des .Tuifs, des Pécheurs, mélangée de coups de canons. Les l'russiens se sont rapprochés de très près, mais comme on les attendait, ils furent repoussés avec de grandes pertes.
Vingt-«ept. — Cette nuit le bombardement a recommenrC avec force. L'artillerie des rempartsa répondu avec une grande vigueur. On avait bien encore doublé les postes, mais ils ne sont pas revenus à la charge. Depuis hier il est tombé sur la citudello 7.000 bombes. Le commandant du génie Ducrot, frôre du général de c.v. noiu, est tué, & onze heures du matin, par un obus; c'était un digne homme, courageux, impassible, au milieu du danger, comme une statue de marbre. Ce jour-lô, l'aniiéo perdit et> lui un de ses serviteurs les plus dévoués.
Vingt-quatre. — Bombardement fe outrance. Le faubourg de Pierre est incendié.
Vingt-nix. — Cette nuit fut épouvantable. 11 y avait de quoi devenir fou. Nous ressemblions aux duiunés de l'enfer se débattant au milieu des ttanimes; nous étions attaqués de tous ciblés et nous avons cru que l'assaut allait être donné à la ville. Nous avions tous fait le sacritico do notre vie et nous serions morts on braves, défendant notre Patrie; il n'en fui encore rien; l'ennemi n'osa pas,
malgré son grand nombre (60 ou 70.000 hommes contre 17.000 dont »e composait la défense de In place), «'aventurer celte fois.
Vinfft-nept. — Le bombardement continue de plus belle; n«us tenons toujour.s bon, c'esl-A-dire (en fran(;ais) nous attendons 1» morloroc courage eit résignation, lorsqu'à quatre heures nous aperçûmes le drapeau blooc flotter sur le clocher de la cathédrale et l'ennemi cessant tout à coup son feu, comme par enchant^tnenl. Nous crûmes tout d'abord que c'était la paix ou du moins un armistice. Nous ne pouvions modérer notre joie et nous étions comme fous; on n'entendait plus ie bruit du canon et de la fusillade; cela nous semblait si extraordinaire que nous étions presque eUrnyés de ce calme. Nous montâmes tous sur les remparts et les Prussiens sortirent de leurs tranchées. C'est là, où nous aperçûmes combien ib étaient nombreux et, près de nous, ils se mirent tous ^ crier: V Flourrafal n et ils nous envoyaient des paquets de cigares, des pommes, du vin.
Nous autres aussi nous poussions des cris, car nous croyions que c'était te paix ; courte joie qui ne fut pas de longue durée, car le lendemain nous apprenions que nçus avions été vendus! t!
Ici se termine le siège de Strasbourg, qui a duré du 14 août au 28 septembre. Les deux tiers de la ville ont été brûlés. Un grand nombre de personnes sont dans la plus alïreuse misère et le chiffre des victimes civiles n'a pas été sans importance. Les remparts, les casernes ne sont plus que des ruines fumantes. Les propriétés magnifiques qui se trouvaient autour de la ville ont été dévastées et brûlées pour organiser la défense. La plume ne peut décrire ce tableau, il fallait voir la ville le 28 septembre.
Les Prussiens ont employé pour le bonibardenieiit 197 pièces qui ont lancé 162.600 projectiles; Tartillerie badoise avait 44 pièces qui Ont lancé 31.122 projectiles. Le bombardement a duré 31 jours. En établissant une moyenne sur les 193.722 projectiles lancés, cela fait 6.249 par jour, 269 par heure et 4 â 5 par minute.
MON VOYAGE EN PRUSSE
Nous sommes prisonniers au nombre de 8.000 environ. On voit que nous n'étions guère en force pour tenir léte aux 70,000 Prussiens qui entouraient Strasbourg. Le jour où on a su que le général a%'oit rendu la place, les francs-tireurs sont partis vers sa demeure
pour lui faire un maaTais parti. Heureusement pour lui il s'était caché. La garde mobile, les soldats, les francs-tireurs cassaient leurs armes en poussant des cris de rage. Un grand nomliFe de soldats pleuraient. Les Prussiens ont pris possession de la ville aussitôt après notre départ; un détachement de Badois'était chargé de nous servir d'escorte jusqu'à Rastadt. Dire tout ce qu'ils noua ont fait souffrir le premier jour n'est pas possible.
SIÈGE DE STRASBOURa PAR UN SOLDAT
Muse, anime ma verve et viens à mon secours! Je voudrais raconter les malheurs de Strasbourg. Au delà de ses murs, qu'elle avait investis Depuis cinquante jours, une armée ennemie Envoyait vainement ses boulets, sa mitraille, Lorsqu'un vieux général, une franche canaille, A vendu ses soldats et trahi sa patrie, (1)
D'un si sombre complot, un seul avait peut-être
Découvert l'existence. Il l'aurait fait connaitre,
S'il avait pu prouver par des arguments sûrs.
Que Strasbourg renfermait un traître dans ses murs.
C'était un vieux marin à qui l'on doit hommage
Autant pour ses vertus que pour son grand courage.
Sur les murs de la ville, on le vit bien souvent
Adresser aux soldats des encouragements.
Il était bon, affable, simple on ses raanière's.
Il leur causait à tous, il leur parlait en père.
De tous il savait se faire respecter.
On n'avait qu'à le voir et il fallait l'aimer.
Il avait la vigueur de l'ancienne jeunesse.
Car, en lui, rien ne faisait pressentir la vieillesse.
(1) Le général Uhrich, qui Tut chargé de la défense do Strasbourg, était un excellent soldat, incapable do toute Iraliison. Jo l'ai connu et j'ai été très lié avec son (Ils, mon bravo camarade Uhrich, lieutenant d'état-major à mon régiment, qui fit la campagne d'Allemagne avec Mae-Mahon. Faton a été mal informé et a vu la trahison où elle était loin d'exister. Aussi supprimons-nous quelques passages de cet écrit.
C'est à un pareil chef que l'on devait confier
L'honneur de la ville et de nous commander.
De ceux qui composaient le conseil de défense
Il était le plus ferme et, malgré sa présence,
Au général Uhrich, il osa discuter
Les ordres qu'à nos chefs il venait de donner.
Sous nos yeux l'ennemi, dès l'investissement,
Put creuser des fossés, établir hardiment
Des tranchées, des travaux menaçants pour la place.
Nos canons, cependant, qui se trouvaient en face,
Auraient pu aisément, du haut des bastions.
Démolir ces travaux dès leur construction.
Mais notre général, dans sa prévoyance,
Avait tracé des plans bien longtemps à l'avance.
Nous fit défendre à tous, sous peine de prison.
De tirer aux Prussiens un seul coup de canon.
D'un ordre aussi formel, nos soldats étonnés
Demeuraient sur les murs, éperdus, consternés.
Sans pouvoir se défendre, on les voyait périr.
Mais que peut un soldat, il ne peut qu'obéir.
Toutefois l'amiral, par sa grande influence.
Assez bien, vers la fin, rétablit la défense.
Tous nos canons alors, avec fracas, vomissaient
La mitraille et la mort; les échos retentirent
De leurs coups redoublés, mais il était trop lard,
L'ennemi, de trop près, entourait nos remparts;
Et nos pauvres soldats, hélas! (dois-je le dire)
Debout, près des allùts, expiraient en martyrs.
Le jour arrive enfin de notre reddition
Découvrant à nos yeux l'infùme trahison
Qui livrait aux Prussiens Strasbourg et l'Alsace.
Dès ce moment, pour nous, tout va changer de face,
Tout espoir est perdu, nous sommes prisonniers.
Déjà, de tous côtés, on voit dans nos quartiers
Des hommes se hâtant de quitter un asile
Qui pour eux, désormais, deviendrait inutile.
Il faut céder le pas aux soldats étrangers
Qui vont sous peu de jours envahir nos foyers,
Aux familles en pleurs imposant un tribut.
Mais que faire, aujourd'hui? Que pouvons-nous do plus?
Avec etle^ pleurer du tsori qui les afflige
C'est là notre devoir, le sort nous y oblige.
Nos pères gémiront ô la triste nouvelle
Da Strasbourg enlevé. Cette cité si belle
A vu se renverser ses plus beaux monuments.
Ses églises brûler, crouler ses bâtiments.
Elle a vu ses enfants souffrir dans la misère;
Tel père pleure son fils, tel fils pleure son père.
Et pour prix des efforts, pour prix du noble sang
Que chacun dut verser, mû """ 'b dévouement.
On nous rend, on nous livre, armée tout entière.
Par un homme vendue, devii ^-a prisonnière.
Qu'il soit marqué au front, du s 'l du déshonneur.
Ce traître qui osa, oubliant tout nonneur.
Rendre tant de soldats, tant de héros si braves,
Qui de libres et fiers, ne seront plus qu'esclaves;
Mais que vois-je? Qu'entends-je? D'o() viennent ces débria?
Le tumulte augmente, il s'y mêle des cris;
C'est nos soldats furieux qui Ont brisé leurs armes.
Ciel, pour eux, quels regrets! Plusieurs versent des larmes.
On voyait ça et là des épées étendues
Des sabres, des fusils ensemble confonduB.
Hélas, ce tut pour nous un terrible supplies
Il fallut à l'honneur ce dernier «acriôce.
Déjà tout est brisé et dans Strasbourg en déiill
Tout ne nous paraît plus qu'un immense cercueil.
Les maisons sont fermées, seul un morne silence
Nous accueille au moment de quitter notre France.
Sans crainte, maintenant, nous pouvons avancer;
L'ennemi, vainement, voudrait nous désarmer.
Il ne pourra, du moins, ajouter à sa glmpe
Celle de désarmer, après sa victoire.
De malheureux soldats qui, lâchement vendus,
Défilent tristement par la honte abattus,
La rage dans le cœur, de quitter ces murailles.
On les a vus jadis, au milieu des batailles,
Affronter le danger en souriant gaiement .
Et, souB le feu des canons, se porter en avant,
Voyez ces guerriers, ils frémissent encore
En attendant le jour ob brillera l'aurore
Qui verra leur vengeance, et au monde étonné
Dira que chez les Francs le courage est inné.
France! oh beau pays ! que nous allons quitter,
Sur ton sol aimé, quand pourrons-nous rentrer?
Quand pourrons-nous revoir le clocher du village ?
Et vous qui m'abritiez sous vos frais ombrages,
Oh ! riantes vallées où je me plaisait tant
Quand les tièdes zéphirs ramenaient le printemps.
Sur un sol étranger, il faut porter nos pas.
Aujourd'hui, nous trouvant sous de lointains climats.
Nous nous reportons aux foyers de famille,
Où nous avons laissé la blonde jeune fiUe,
Qui dans son cœur ému plaça mon souvenir.
C'était, il m'en souvient, la veille de partir ;
Elle pleurait alors, car son amour de femme
S'alarmait pour celui qui alluma la flamme.
Qui doit brûler ce cœur trop ardent à aimer.
Elle le savait bien, mais comment résister ?
A cet amour puissant, à la passion immense
Qui, dans l'ombre des nuits, croissait en silence.
Se donnait tout entière à l'homme. qu'elle aimait.
Pour leur vie et bonheur, elle sacrifiait.
A l'heure du départ, si bonne est ma mémoire,
Son dernier mot, je crois, fut celui de victoire.
Elle espérait sous peu nous voir tous revenir
Glorieux, triomphants; mais qu'elle a dû gémir
Quand, au lieu de triomphe, elle a appris la retraite
Qu'avaient fait nos armées après notre défaite;
Au triste récit son cœur doit se briser.
Mais elle, comme nous, saura se résigner.
Dans l'espoir qu'à un jour plus favorable
Nous serons réunis et qu'à la même table.
Aux parents, aux amis, venus pour écouter,
Nos peines, nos malheurs, nous pourrons raconter.
Que ce souvenir seul nous donne du courage.
De même que l'on voit, surtout après l'orage.
Se calmer la tempête et s'offrir à nos yeux
Le ciel resplendissant d'un soleil radieux.
De même, tout à coup, se terminant la guerre.
Nous pourrions voir sous peu un retour salutaire.
Les effets bienfaisants se répandre partout, La paix et le bonheur revivre parmi noas. Dans ce moment, suivons sur la route étrangère L'escorte qui nous mena et, dans notre misère. Portons avec orgueil notre nom de Français. On a pu nous trahir, mais nous vaincre, jamais! Hfttons-Dous, de Rastadt on voit la silhouette. De ses maisons déjà on aperçoit le faite ; Epuisés par la faim, de fatigue accablés, A la fin de nos maux serions-nous arrivés? Nous l'espérions du moins, mais espérance vaine. Notre route devient encore plus incertaine. De tes murs, à Rastadt, il faut nous éloigner. Dans de tristes wagons on va nous entasser Et là, durant trois jours, presque sans nourriture. Nous faisons tous vraiment une triste figure. Ce n'est pas tout encore, sur des wagons ouverts Beaucoup de nos soldats étaient à découvert. Le jour, ils supportaient la chaleur accablante Du soleil, et parfois, quand leurs bouches brûlantes. Pour se désaltérer, aux Prussiens demandaient Un verre d'eau, bien souvent les gardiens refusaient. Mais, en retour, la nuit, vaincus par la froidure, Les membres engourdis, lorsque dans la nature Tout repose en silence et se plaît à dormir, Seuls, presque abandonnés, ils étaient à gémir Sur le sol allemand; tel fut notre voyage Durant trois jours entiers; mais voici le rivage Qui entendra nos cris, nos plaintes, nos soupirs. Au loin, voici Torgau, qu'allons-nous devenir? Sera-ce dans ses miirs, sera-ce hors de la ville Qu'on va nous arrêter et nous donner asile? Serons-nous bien reçus, ou, par notre vainqueur. Serons-nous maltraités jusque dans le malheur. Ils pourraient adoucir les peines, les souffrances Des soldats prisonniers, mais chez eux la clémence N'est jamais de saison, car pour nous soulager, Dans un camp solitaire ils vont nous enfermer. Là, séparés de tous, nous aurons pour demeure Des tentes, tristes abris, car vraiment à cette heure
— âttl -
L'hiver déjà commence è se faire sentir, Mais ne nous plaignons pas, nous aurons à souffrir Plus que te froid, la fatm : les insultes grossières Des farouches gardions seront bien plus smôres ; Que d'affronts, en silence, il faudra dévorer 1 Un jour, ospérons-le, nous pourrons uous venger. Mats, hélas 1 aujourd'hui, voyant notro impuissance, Tâchons de désarmer, par notre patience. Ces citoyens sans pitié, dont le plus grand plaisir Est de nous torturer, quand ils nous voient sûufïrir. Qu'il ml Iristo pour nous de devenir esclaves Lorsque la France vient de briser ses entraves, Quand, d'un suprême effort, de sa puissante main Elle a dti renverser le pouvoir souverain Qui captivait ses forces et tenait enchaînée Du peuple la valeur, jusqu'à la destinée. Ils est triste, c'est vrai, car sans la trahison Qui nous a tous livrés, encore nous combattrions Défiant l'ennemi, dont la grande prouesse Fut de nous acheter par astuce et adresse, Pour nos frères aussi, qu'il serait beau un jour, S'ils ont pu repousser, sans besoin de secours, Cette innombrable armée aux phalanges trop Oères Qui a, si aisément, envahi nos frontières. Loin de notre patrie, sur ce sol de brigands, EndnroQS les douleurs, supportons patiemment Les mots injurieux que dans leur grande adresse lia savent infliger sous forme de caresses. Enfermés dans un camp, privés de tout secours, Nous gémissons la nuit, nous gémissons le jour, A toute heure attendant notre délivrance. Le moment fortuné, mais toujours l'espérance. Qui passait dans nos cœurs, devient déception, Nous voyons sur nous, se refermer lu prison Qui, en servant de voile à beaucoup de misères. Deviendra le tombeau de beaucoup de nos frères- On ne pourrait jamais, de notre position, Esquisser le tableau, sans avoir compassion Des malheureux enfants qui soupirent sans cesgg Après leur sol natal, 0(1 leur belle jeunesse,
Au lieu de s'étioler ou de se voir flétrir,
Sous un soleil brillant irait s'épanouir
Dans ce pays bruineux ob la neige et la glace.
Durant des mois entiers semblent avoir pris place.
Ouil le malheur partout semble suivre nos pas.
Entrez dans nos abris, regardek nos grabats.
Seuls, ils disent assez combien notre misère
Est grande en ce moment sur la terre étrangère.
Mais de la barbarie, dernier raffinement.
Ils savent ajouter à nos derniers tourments.
Et pour combien d'horreur, pour comble d'infamie.
Ils voudraient que par nous, contre notre Patrie,
Des armes soient forgées. Ce travail & leurs yeux
N'est que très naturel et n'a rien d'odieux.
De la guerre en tous points, les lois les plus sacrées
Par eux foulées aux pieds, ne sont jomais violées.
D'un attentat sans nom
Sans le moindre scrupule accusant l'ennemi
Il rejette sur lui, par une heureuse adresse.
Les résultats, souvent d'une indigne bassesse.
Nos églises brûlées, nos temples abattus
Attestent heureusement quelles sont les vertus
Qui germent dans le cœur de cette fière race
Qu'on appelle allemande et qui suit bien la trace
Des barbares du Nord qui, jadis émigrant
Des bords de la Baltique, écrasaient en passant,
Brûlaient, incendiaient dans leur aveugle rage.
Tout ce qui s'opposait à leur fureur sauvage,
En cendres, sont par eux réduits en un moment.
De ces peuples était le plus beau monument.
Derrière eux, le désert et son affreux silence,
De ces héros marquaient les actes de vaillance.
Mais on ne vit jamais des peuples policés
Se laisser entraîner à de pareils excès.
Héritiers de leurs mœurs, héritiers de leur gloire,
Qui n'a pas encore de pareille dans l'histoire,
Les Prussiens en sont fiers et croient, dans leurs foyers,
Rentrer couverts d'honneur, de gloire et de lauriers,
Après avoir ruiné, incendié les villes.
Telles sont aujourd'hui Strasbourg et Thionville.
OBSERVATIONS RECUEILLIES SUR LE C&RiCTÉRE ALLEMAND par un Sergent du 56'. prisonnier
Le Prussien est esclave du drapeau, obéil sans murmurer, plie sous le joug de la discipline qui est iiitlexible; l'oflicier a droit de Tte et de luort sur les soldats: les puoitioiis soûl plus dures et plus pénibles que clie« nous. Le soldat devient pour ainsi dire, une machine qui fùactionne au gré de celui qui la dirige ; aussi ne voit- On pas dans Tarmée allemande ce qu'on voit chez: nous '. familiarité lire les militoires de diflérents grades; la discipline allemnodo rinçonne le troupier adinirablemeot et si la nôtre était aussi inilexible elle n'en vaudroit que mieux.
Un observateur de cette journée fatale à la France, bataille de VVœrlh, aurait pu, étant placé de manière à apercevoir les mouvements des deu.x armées, ae rendra compte de la différence avec laquelle elles ont fonctionné.
L'armée prussienne, sous le feu, est admirable de sang-froid ; là ofi les pelotons arrivaient, ils se déployaient avec une régularité au-dessus de la critique; on voyait l'esclave qui obéit; il sent que lu mort se dresse menaçante derrière lui, s'il hésite, et peut espérer survivre en marchant bravement au combat; aussi malgré les décharges de nos mitrailleuses qui les couchaient comme des épis, leurs rangs se reformaient sans précipitation.
Chez nous, le Français est, pour ainsi dire, volontaire du drapeau; la discipline est plus douce, l'obéissance s'en res.sent. La comparaison n'est pas possible entre l'un et l'autre.
J'en conclus que l'armée allemande est meilleure que la nôtre et moins susceptible ô la débandade, à la suite d'un échec ou delà perte d'une bataille, et si l'Allemand avait du sang français dans les veines il serait le premier soldat du monde.
Le soldat prussien est moins bien nourri que le nôtre et supporta avec résignation la fatigue de longues marches et privations, il se plaint moins; en un mol, l'Allemand est plus fort, plus grand et moins fort en gueule que le Français. Pour quiconque les a vus, l'appréciation est toute faite en faveur de l'AlleaiaDd, surtout sous les rapports ci-dessus relatés.
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Ai.; . ■'•. — Li i - ■;••.■.•.< in ?•:• eî l'incMiduile sont punis de prison d',' ""fi.'.t •".■■J •1-: ti-iviux l'iUios.
Ai.;. ''. — (l-.!;: 'y:'. ■^ ij'.X i' •r.;i.i!;i-' ij'i'i! '.îo vou'.iiit pns ol)>.'ir
^ _'■; s ■;■;-.■.■•• :; ;':''^ ••' ■••■ui -y.'. i>UM';ine CMivers
il; ■■ ] .: -. I.i ;.. '.:..■■ .i'.;:i
', :.:;•■ ■■; .:'.i:i- i'-[: i.ij.iîi l-.-. sr:'>t I .'■ r; ■•; ■.•• r--.-\'\ : i il-; vi ckl-.j •.•■;! .» '.••:■ ii:-|ii'a viiiiii :.:: ,:■■ I..,; ,:r. [. .;■.:.-.
Ai.i. T. <-■■'. i 'I li itli|U'- > .-.'i >'iii ■■i;..-;i!'. i(ui i'iii>uit<.' par do-» Mcli'.ii 1 .T. ••■• i-i:.!i.i:~>.>;: •■■ .-^•■i i [• i',i i! • i:i'l l. L Oîl'u'ii-l' a le dlùit de li,.r r.i-.- -■•:i •'■[ ■••■ i'i;i'.;i '|iii. ;jv..i: ..l.^ii;Mii ■:!, io;'ii-<e il'.'b'-ir. en ras d' •■|i|...-iii':i il ii:. •il [)!:i~:-;ir.- li .'.'i;;!!'-; ou d'aiilics criuifS
[,'.< i|i|f '.•■'.> !•! pi:::i:.i'. •■!i-.
AiM.'"^. (l.'.iii ijiii il''t -i!!;" V'!.!!!', iii--:!;.-;ii .mi qui éj; ir.', par •^.i iii';'ii.;.'i'iii'''. ^i'!i ImIiI.! i;!'.!!! u a'i!i<;^ ■•i.j'ts (|iii'l('i)iii['l''s ;"i lui cuiilii- - |iiiur 11-- l.i' --.i;!- di! >.'i \ii-f,.ij ijiii -.'r'i il. -la il >,iii> peMiH>sii>:i M y:\ |.ii:,l <'••■ |i|-i-'li '.n d'- !r.i\;iW\ | ililiii-- i:i-M|ir'i di\ ai).-.
Aiii. !'. 1,1' |iri-.>!i!i;i-r di.- Lii:i-ri-- di'it >!iivi,> f\:u't''mitiit ]<■< \\i liiii lii'ii . l'i iii- j.i,i..ii-; .-!• i ii.-~rr >'iliiiri'. [i.ir i i>|".'rancf d un iiiiilil. .'i .-lili-i- i-i'iiiii.'-ltr !• 'il'-- fi'if.iii- il;iii> '.:< iii.ilii|iii' du S'-rvice; si 11' |ii I .i.niiiir l'i-.'il .ixiiir i ■li-nii il<' -i' plaiiulri' di- iii' ]ias .-iv.iir ri.'i;u n- i|iii lui I- -I cIn l'ii li'iiii tiMJIi'iiiiiil iii'li ,iii' i-'.\ i! une :iutli' f;iUMi.
il , .1 ..liii;... i!i. I.iiii- > li'V. :i- .^;.ii> r. Tus. li i'.>l jiussi ili;fi'iidu
d iM'. ili r ^'- • I'. i.ul.--' :i :-!' |ii.ii:iilii' 1-11 c.'iiiiiiui) l't lie ies iiiL-llre
ili' III. un iii-i' hiiuii'ur.
J,i' prise MiiiiiT di' jjuiir.' iii' di.iil .se |ii.dnilro ipie liirsiiiiu le survice
est terminé et jamais pendant le service, et d'autre part, il peut être convaincu qu'il sera fait droit à sa réclamation, si elle est fondée et s'il l'expose d'une manière convenable par voie hiérarchique.
Art. 10. — Celui qui, en présence de plusieurs camarades, se conduit d'une façon indigne ou qui se plaint hautement, avec le dessein de conduire ses camarades à la désobéissance contre les supérieurs ou pour obtenir par force quelque chose d'un, sera puni de mort quand même sa plainte serait fondée. La môme punition est pour celui qui engage ses camarades à la désobéissance.
Art. 11. — Si les prisonniers s'émeutent publiquement etjont voir l'intention de s'opposer aux supérieurs avec des forces unies. ou d'extorquer quelque chose, seront punis de, au moins dix ans de travaux publics ou de mort; le directeur d'une telle révolte sera puni de mort.
Art. 12. — Celui qui quitte sa place de son autorité privée pendant un service ou une marche quelconque sera puni de prison ou de travaux publics jusqu'à dix ans.
Art. 13. — Celui qui, sans permission, reste hors de sa tente après la retraite ou qui s'en éloigne dans le temps de la retraite, au réveil, ou qui surpasse le congé donné sera puni de cachot ou de travaux publics jusqu'à dix ans.
Art. 14. — Les prisonniers de guerre qui s'offensent ou qui se battent seront punis de cachot dans le cas où il n'y aurait pas eu de blessures graves dans les rixes.
Art. 15. — Le vol, la fraude, la falsification et tous les autres délits ordinaires, seront punis suivant le code pénal.
Art. 16. — Ceux qui violent leurs devoirs ou qui commettent des actions punissables doivent s'attendre aux peines données par les lois; au contraire, ceux qui sont honnêtes et probes, auront un traitement honorable et assuré.
AU CIMETIËRE DE TORGAU
(Souvenir à nos frères morts en exil).
Me promenant un jour le cœur plein de tristesse. Près de la forteresse, où fut notre prison J'entendais les oiseaux dont les cris d'allégresse Chantaient l'œuvre de Dieu et de la création. L'air était embaumé par les senteurs du soir, Le soleil, se couchant à l'horizon vermeil,
Dorait de ses rayons le clocher d'un manoir Où les oiseaux perchés attendaient le sommeil Et dans mon cœur ému, ne pouvant me lasser D'admirer les beautés de la grandeur céleste Je me mis, malgré moi, à rêver, à songer, J'allais devant moi, marchant sans soucis. Suivant ma promenade errante et vagabonde Quand mes pieds se heurtant à un buisson d'orties,
M'apprirent que ce lieu est le repos du monde
des vivants, hélas I je m'entends bien
Car ce mur de verdure est celui des cimetières Les tombeaux frais encore en bordent le chemin Recouvrant les restes de beaucoup de nos frères. Asile où tout repose, où les grands saules verts Avec leurs longs rameaux semblent pleurer la nuit Des larmes de rosée. Ces tombeaux sont couverts Des feuilles que le vent fait tomber sans bruit. Reposez en paix, braves soldats de France!... Vous êtes bien heureux, vous n'avez plus d'entraves. Les souffrances pour vous ont cessé pour jamais Tandis que nous encore, nous demeurons esclaves Non, je ne vous plains pas; mais je plains votre mère Votre belle fiancée, ohl quelles vont souffrir Apprenant votre mort sur la terre étrangère Oh ! quoi coup du sort qui peut faire mourir. J'allais, me disant : l'Eternité est gronde Je me sentais plein d'amour, de pitié Quand, tout-à-coup, la patrouille allemande Me rappela bientôt que j'étais exilé.
LA PAIX
Oui, c'est bien elle que le cœur espère.
C'est bien elle ici-bas, que tout crpur d'homme attend
Peut-on vivre longtemps sur cette pauvre terre
Sans se dire : « La Paix, oh, je l'aime tant!
La paix l'homme le sait, elle est le bien suprême
Santé, fortune, gloire, oui tout le bonheur même,
N'est qu'un vain mot pour qui ne la possède pas
La paix c'est l'hymne saint que chante la nature.
Quand la fleur, librement, s'ouvre aux rayons du jour Quand l'oiseau de sa voix mélodieuse et pure, Lance à travers les airs des cantiques d'amour. Quand le cultivateur, sa bêche sur l'épaule, Va, suivi de son fils, ensemencer son champ, Quand l'ouvrier, le soir, assis près des vieux saules Repasse sa journée avec tous ses enfants. Quand le pâtre, au matin, partant pour la prairie Accompagne, en chantant, les cloches du troupeau. Quand la mère, joyeuse et l'âme épanouie Endort de ses refrains, son enfant au berceau, Quand le noble travail, comme un concert immense. Retentissant partout, des villes aux guérèts, Sème partout la joie, l'aisance et l'amour. Poussant l'esprit de l'homme à de nouveaux progrès. Sainte paix I nous t'aimons, descend sur la terre Ange que nous cherchons, parais dans le ciel bleu Enchaîne pour jamais le monstre de la guerre.
LE CAMP DES PRISONNIERS
Quoi ce n'est point un rêve
Qui s'achève Une fausse illusion
Une vision Qui, endormi, me transporte
Et m'emporte Loin de mon cher foyer
Prisonnier.
C'est la réalité
La vérité, La France est envahie
Trahie Vendus, quand on y pense
Pauvre France!
Tes fils sont malmenés,
Enchaînés.
Sur la terre étrangère
Oh! misère
Vivre dans un désert
En hiver Le matîD de la colle
Claire et molle À midi du rata
Oh, la la!
C'est de ta ragougnasse
Que l'on brasse D'un aoir manche à balai,
Le café I Sans sucre, au jus de chique
Ma critique Est bien vraie et voyex
Le troupier, A la figure blême
Qui blasphème La faim lime ses dents;
Pauvre enfant 1 Prenez, prenez courage, patience
Car la France Relève son front,
Et du fond De l'Empire terrassé va la laisser
Se redresser.
Plus forts que jamais
Oh, Français!
L'amour de la Patrie
C'est la vie Héroïsme, fierté,
Liberté.
C'est la devise oh! Fraûce
Mais j'y pense Je suis loin de ton sein
Oh I destin Cerné de baïonnettes
De vedettes Qui vont baragouinant
Vous parlant De leur gosier qui grouille
La patrouille
Parcourt un cercle étroit
C'est l'endroit Qui marque la limite
Où s'agite, Le soldat prisonnier.
Le prisonnier, Croyez-le bien, n'est pas pire,
A le dire, Je n'ai pas peur vraiment
Je ne mens.
Car voyez cette corvée
Escortée, Par de sombres soldats,
L'arme au bras, Et la quittant d'un pouce
On nous pousse Parfois brutalement
Lâchement.
Un de nos braves frères
Peine amère Vient d'être assassiné
Oh! pleurez C'est tout ce qu'on peut faire
Mais on espère Un jour. Un jour viendra
Tout ira Pour le mieux; oh! vengeance
Frères de France.
Armez vos bras vengeurs
Oh! fureur Tu seras frère d'armes
Par leurs armes, De ce vil étranger
Bien vengé.
Falloir poser sa chique
C'est comique Pour des soldats français
Non jamais, Ces soldats de Guillaume
Qu'on renomme
Ne nous auraient Taincus
Si vendus Nous n'étions malmenés
Et
Par ces traîtres maudits
Ces bandits Qui vendirent leur Patrie
Que leur vie
Il faudrait tous les pendre
Les pourfendre Ou bien les empaler
Les brûler.
Pauvre soldat I ton martyre
Doit sufiBre Â garder dans ton cœur
La fureur.
Portant la souvenance
De l'offense Pour dire à tes enfants
Qu'en un temps, La France fut vendue
Et perdue Par Badinguet et Bazaine
Que la haine Soit toujours dans ton cœur
Oh malheur!
Tombe sur cette race
Si vorace.
Que tous les diables de l'enfer
Lucifer Inventent des souffrances
Et des transes Oh I génie infernal
Si fatal Fais bien rougir les flammes
Que leurs ômes, S'abreuvent de ton feu éternel
Amen 1
LE DUC DE NEVERS
et le Trésorier de Chainpag:ne Le Jau
I6lâ>]6l4 (i)
En 1613, tandis que le duc de Kevers, Charles II de God-
Z8gtie, (2| combaltsil pour son cousin de Muntoue, un orQcier du roi entreprit de lui chercher noise dans l'adniinislralioD de son gouvernement de Champagne (3). Semblables querelles étaient
tl) On connaît surtout l'avenCure de Le Jau par le nisum^ tio sa requête public Jans Florimond Ropine. Recueil très ejsact et rurieuar cig tout fit qui t'en (nit t!l jinssé de iinijuUer et mt'mornhle en VAsscmhWe génirnlt des Etal* \tttiui II Paris en Vannie 16(4... In-*", 5(i4 p., l'aris», au Pnlni», t(î51 ; p. 0(K I B3. TpIIo est rlu moins ta source de Mïchelet. Hunri H' et Hichelieu. lu-8, 'Paris. CalniAun Li*vy. tS'.H», f). 175 et 181 v\., «ans ilouW, Afi M, Colin. Petite hiitoire du Nirernais. ln-8, Nevers, 1U<)1, p. 181. ie publie cctto reijrifile en eu li<»r. d'upifts la copie (tts l'époque (pli est conU-ijue dans lu manuscrit 1)1, de la collei^tion [)U[tiiy, A la f!ibiiolli>N()Ui.< natinnale, f"' 2-5. J'ai utilisé, et rr " ■' ' .-ri partie, une défrnan du duc de Mrvers par un cprlnin P. I. Fnvari f'rivil n de nosiro petit couvent 1b xv"iour du novHmbro 1014 • pour
r :itix rfiiiuftfi<s Je L" Jnu e1 qui donno des maladresse? de celui-ci un
r6i:il B»st;z diitaillé, mais partial; celte dél'ensB a été publiée sous le titre : ÙitKourt au era;/ de ce qui s'est passé en RùthtJoij toucha ni le sieur Le Jau, gu'ori nomme auirtmeivl le »iimr de Vertaut. Imprinié en décemtire 1614; plaquetft» de Sfi p. petit formai. (Bibl. nat., Imp. Lb 3(3/202).
(?) Charles II de Gonzat'uo, né le iô mars 15S0 de Louis de Qonîague et H«np)eiii:! de ClèvPB, aiicet'da à son pure (1595) dans le gouvernement da Chonipat'iie cl à sa miin.» (1601) au duebé de Nevers et de Relhel. Compagnon ■ d'araies de Henri IV'. il te suivit dans l'expôditinn de Sedan (1606) et fut • •nvoy^ comme amba.'îsadeur extraordinaire du Vaiiean (16<)8) pour prêter Tobedience au Saitil^-SlOue. A aou retour il fonda Charleville. Ar;tlf et brouillon il sa mêla ti toute;* les inirlçues des princes pendant la minorité de Louis XIII pois ae lan^a dons des projets avetiltireux, songeant à devenir eniiiereur de Constantinopin comim- hérîlier dea Palâologue. fondant une mtliee chrétieone, Il mourut le îl septembre lf)37.
l3) Le grand-pêre do Charles II. Louis de Oonzague, avait exercé déjà ces fonctions. l>aiiK un tiocuinent du 12 décembru 1620, (juj est une attache pour un
C - :r de ville en Clinnipa^nc, Charles II prend lea titres suivauts :
< duc dfl Nivenioifi (>l d» Ttetheloia, pair do France, frnuvornuur et
Il général pour le Ho.v ou stiS proviniwa de ChninjmKne et Brye »
(liibl. iiiii., ,\I.s9. Coll. Cbam|inf;ne It, f' Uu) C'est le titré que lui donnait le roi, par exemple lorsqu il lui enj.ii^înait de convoquer les étais de sn province le 8 juin li>U, (Ribl, nat., ms. fr. 380?, ^ 2). Le 21 juin 1614, Charles de Gon- I Mguo i-iTit de Retbel au jinSsident JfMnnin qu'il a été avisé <lue les expéditions de la succeBslon de Cliampo;.Mte en faveur do son (Us ont été dépécliée*), mais qu'il ne les a pas ravies uucore. (Bibl. nat., ms. fr. 3T99, f» 123).
«lors fréquentes, l'ri^sque toujours elles aboutissaient 6
empiètemceil nouveau sur les pouvoirs (ûodaux et h 1\...
«ornent de l'itutorité royale. Parfois aussi, mal conduites, ello» tour naient 6 la confusion do iofflcier trop zélé, que le Conseil alors s'ooipressait de dâsavouor.
Lorsque le trésorier de Champagne ti)i Paul le Jau de Vortsut (2), partit en guerru administrative contre le duc absent, il se croyait sûr de sou fait. Depuis la mort du roi flenri. M. de Nevera tétnoi^nnit, contre l'autorité souveraine, d'une indépendance que sa situation très assise, tant dans son gouvernomenl de Champagne que dans ses duchés de Nivernais et de Ilothiilois, rendait dangereuse, Certainement le Conseil se saisirait avec empressement des moyens qui lui seraient oflerts pour réprimer cette arrogance.
Notre homme — un proton tieu.x. à ce qu'il semble, quelque peu sol — entreprit donc « de prendre luymesme le déparlement de
chevauchée au pays de Rethelois sans qu'il luy fust baille ou jné de ses confrères, comme ces Messieurs sçavent observer pour 'chacun d'eus en le! cas.
n ... S'y estant donc acheroinO, oublieux et mettant âi part les efloires du Roy selon la vraye direction de sa char^, il s'entremesla seulement de celles dudit sieur duc de Nevers, Prince dont le seul nom le devoit tenir eu quelque respect.
« Mais comme s'il eust pris à tâche de l'oiTenser do gayetô de cœur, fist tout ce qu'il peut pour trouver en ses vassaux quelque plainte contre luy. Et n'eu Iroui'ant aucune, s'advisedese prévaloir l'une transaction ou obligation dont on luy parla nalfveonent, la linutte de laquelle estoit à peine esbauchée chez quelque notaire, portant cominulalion de quelques droits qu'avoil ledit Soi(;neur
(t) La juridictioD (!•» trésoriers de France av»ii Hi orifnniinie r*ptjll*- MBoent sous Ifenri lll. Peu nombreux nu début, ' '•■-->,.
chaque généralité. Ils âlaii>ntc)iar;^(l'fï de l'adinlnlstiM
répartition dp» iniiidU, «veo juridiction sur Cfttc i-
leurs ottrlbulions voir la Mémoire touchftitt la /onrtton d'un trWor.' hYance (cupio do la fin du xvi" siScIo). Bibl. nat., coll. Cliaiiitiagoe It, (• 199,
1?) Paul Lo Jau tenait le ticf de Vnrtnut, priait Milly. i>n rtAtirmi», Aa sou pôro Jean le Jnu, sieur do Vertnul < rpôres, rua, Loui» Lo Jan, nieur «Ir
l'outi'ç, Jenn, (Mail chnnoiiic fl pi'-iui „ ;,
un autro, l'ierio, aleur du GirotlpB, liuulciiant général nu ^ifue dis Muitiu; un tjuatriénio, Jùrômo, sl^iur de Ciiaintif'rjot, pouiinissaire dos truonos <Uibl. nat. inss. fr. 2»(Ji>7 et &m3).
Paul Le Jau était encore trâtorior de Chanipaguo le 4 janvier I6i2 (IbUt., msi. fr. Î8Û&7).
de sauvement de chevaux trayans, de fournissement de sel et autres droicts, tant certains que litigieux, avec une recognoissance amiable ou droict de bourgeoisie de xiii sols vt deniers par feu, qui n'estoit encore lors acceptée par ledict Seigneur, et moins exécutée, et qui est chose non seulement permise et accoustumée entre seigneurs et princes de sa qualité, aymans leurs sujects, mais au moindre haut-justicier et gentilhomme de France (1)... »
Muni de renseignements aussi peu circonstanciés, le zélé trésorier s'en vint à Paris où il obtint du Conseil la commission suivante : '
« Sur ce qui a esté représenté au Roy en son Conseil qu'en la généralité de Champaigne, païs et duché de Rethelois il se faisoit plusieurs levées de deniers extraordinaires, contre et au préjudice du bien des affaires de Sa Majesté, repostz et soulagement de ses subjectz; à quoy estant nécessaire de pourveoir, le Roy en son Conseil, la rayne régente sa mère présente, a ordonné que les lettres patentes et arrestz en vertu desquelz lesdictes levées extraordinaires ont esté ordonnées, seront apportées en son Conseil pour y estre veQes, et cependant défences à touttes personnes de faire lesdictes levées jusques a ce que par Sa Majesté autrement en soit ordonné, enjoignant aux trésoriers generaulx de France de tenir la main à l'exécution du présent arrest, sur peine d'en respondre en leurs propres et privés noms.
Prévost. Arnauld.
« Faict à Fontainebleau le x.xvi« septembre 1613 (2). »
De cette commission, très vague, et très habile, où personne n'était nommément désigné, qui ré.servait les droits du roi mais ne précisait pas exactement de quels empiétements sur eux il s'agissait Le Jau se servit avec une parfaite malhabileté.
« Ainsi revient tout court à Chaalons et ne trouvant aucuns de
(1) Discours au vrai/... etc. Cette brochure ddbute par un avant-propos amphigourique dans lequel l'auteur déclare qu'il doit diro la vérité f parce qu'il importe grandement au public que la médisance ne s'authorise par le flilenoe et qu'il ne retienne, s'il est possible, que dos vériléz pour s'en servir avec un sain Jugement ». Or loi deuK rcquët :s de Le Jau sont pleines d'impostures. L'auteur va dire ce qu'a éli réell>4inent celte atraire. Bien qu'il ne le fa:jse pas sans grossir beaucoup les importinences du trésorier, son récit est suftisamment corroboré par les textes des arrêts du Conseil pour qu'on puisse le citer avec quelque confiance.
(2) Arch. nat., E if, f" 195.
ses confrères capables de vouloir tremper dnns im procéder si mal diR<<r6, ayant aussi sceu qu'il n'y ovoil on Relhelois aucun 8U)oct pour Ipoursuivro] l'ofloct de Udite commission (1), se délègue soyriiesino cûinme auparavant ol revient à Rettiel plus eschauSii que jnmiits... inrorme, brouille, menace et, perdu de regret de nu rien Iruuverconforiue ô son dessein passa si avant contre ce pi' il
fist publier k haute voix par un cliétif savetier, (|ui list li-
ment le tambour, ayant espiô la sortie de la jurisdiction, qoe si quelqu'un avoit h se plaindre de luy soit pour le sujecl de ladite levée ou pour quelque autre occosiûu, qu'il viuslÂ luy et qu'il l'en délivre roit...
« Mais BU lieu de se plaindre, voyant qu'il ne troiivoil pur tout que des témoignages d'amour et d' affection du peuple envers leur dit Seigneur... recherche de nouveaux moyens pour signaler sa témérité, disant qu'il avoit aussi commission de faire abattre toutes les armoiries dudit sieur Duc, tant aux porlaus de ses villes que maisons publiques et mesme dans un jardin d'harquebusiers où il se St conduire par un habitant du lieu : où estant il dist qu'il estoit bien aise d'y voir celles du Roy, parce qu'il avoit entendu qu'elles n'y éstoienl point et que si ainsi eust esté, il eust osté les unes et establi les autres.
<( Davantage, comme il s'onquoroit auprès des ofiSciers dudit Seigneur... et qu'on luy rospondant ils disoient : Monscigneurnoslre Prince, il leur réiiliquoit : qui est-il vostre Prince? Il n'y en a point qui mérite ce nom que le Roy...
« De sorte que le peuple commenceanl à murmurer, voyant cet homme seulement accompagné de trois pauvres malotrus, abusant de sa commissiun et manquant au respect deti à un seigneur de celte qualité, le menaça de le jeller à l'eau : ce qui se feusl sans doute ensuivi sans l'intervention desdits officiers qui se prêsenlëreDt et appaisèrent le peuple, .. (2). n
Le malheureux trésorier était diisavoué même du Conseil. Pour obéir à l'arrêt du 26 septembre, il avait assigné quelques notaires du duché à comparaître pour fournir sur les commutations de droits en question les renseignements contenus dans leurs mlnutiers.
(1) Fontonav-Mareiiil, duas se? Mtlmoirt't, prcU'nd (|ue la due étail tré» esttmd on ttui)i<<loiH. « 1.» ;><!iiipl(t, qu'il avotl toujours bien traité, l'arniuit *, dit>il (.Vlkhoud et l'oi^OLilal, i* sArie. t, v).
(2j Diteaurê au frai/... *^-
Mais le Conseil lui-môme, par l'arrêt suivant, du 7 décembre 16t3, délivra les notaires de l'assignation raaiencontrouâe :
Il Sur ce qui a esté remoostré par Jehan Dubus, Jehan Thomas, Nicolas Durand et Jehan Berthellemy deroeurans en la ville de Rethel, Jehan Cahard et Jehan Bonnet demeurans à Mezières, Nicolas Richart, Pierre ilcnyn et Vaucher Bariiiy demeurans A Oonchery, tous notaires au duché de Relhetois, qu'ayant esté assignez 6 comparoir en personne au Conseil dô» le mois d'octobre dernier de l'ordonnance de M" Paul ie Jau, trésorier de France en Champagne, commissaire depputté pour l'exécution de l'oiTesl du Conseil du xxv«« septembre (1) préceddent pour représenter les obligations par eulx passées es bourgs et villages du duché de Relhelois, ensemble le pouvoir en vertu duquel ilz ont esté esdïcts lieulx, ilz auruient comparu tant au greffe dudict Conseil que pardevant le sieur Maupeou, conseiller en icelluy, commissaire députlé pour ouyr les parties, lequel, après avoir ouy les supplians les auroit verballemeot congédiée desdictes assignations personnelles et, pour ce qu'il leur importe, en est nécessaire qu'ilz soient deschargéz par avant, requérant qu'il pleust à Sa Majesté les descherger purement et simplement desdictes assignations personnelles, avecq deffences audict sieur Le Jau et tous autres de les molester et travailler ù l'adoucir en la jouissance et exercice de leurs offices; Veu la coppie de l'ordonnance dudict Le Jau du premier jour d'octobre dernier pour faire commande aux supplians do représenter les obligations par eulx passées es bourgs et villages du duché de Rethelois, ensemble le pouvoir en vertu duquel ib ont esté esdicts lieulx. l'exploict d'assignation personnelle à eulx donnée le v« dud. mois en vertu de lad. ordonnance, à faulte de représenter lesd. obligations et pouvoir, et (2) vu les déclarations desdicts supplians contenues au procès-verbal dud. Le Jau, le Roy en sou Conseil a deschargé et descbarge lesdicts supplians de ladicte assignation personnelle à eulx donnée aud. Conseil. (3). »
Prévost . Maupeou.
(1) Pour : le ixti» gepienibre,
(!) Sur la minute, la phrass q^ui suit rempUce celle autre, qui a été rayéa «t qui était beaacoup plus sévère (lour Ix Jau : e( apris que letdiit suppliante ont déctaril n aBOir oublié aucune obtigatian esditM bourgs et eiiUtgei (tiidit duché de Relheb>U de la quctliU contentte au prociê-verbal dwiil Le Jau...
(3) Arcti. nai., E«6, f" 90,
Mais loin de ntlcntir le zt'le ri ' cet arr^ft semblo ,.-<■. <.r
Bxcilô encore. Le trésorier va ft ■,, va à Rotbel, uu, .-cui*
l'autorisBlioD du gouverneur, il olliche, placarde, fait publier A Hon de caisse une proteslntion contre 1» souveraineté ducale. Il va même ft Gbarieville où il déclare à qui vuot l'enlendro que, dans cette ville, que M. de Nevers s (undée (1), M. de Nevers n'a que des droits usurpés et que lui, Le Jau. sait et possède les moyens de les abolir.
Il revient enBn à l'aris. Mais là il trouve le Duc en personne, qui est rentra du Montferrat cl qui s'emporte vlolfuimenl contre le prétentieux trésorier. « Il ne laissa pas... de s'en plaindre grandement à la Royxieetà Messieurs du Conseil ; ausquels taisant instance pour en avoir raison et justice, luy auroil seulement esté repliquô par plusieurs fois qu'il ne falloit pas qu'il pesast cette action deJsu comme d'un homme sage et que ce n'ostoit qu'un fol qui n'esloil nullenienl advoQti de ce qu'il avait fait. »
Le fol, d'ailleurs, persistait dans ses ottaques arrogantes eoDtre le prince. C'est alorsque M. de Nevers, ayant abandonné la cour (2), « et porté de la nécos.'îité de l'honneur, la plus puissante enlro les grands, permit à la vérité, pour quelque sorte de satisfaction, après avoir trouvé moyen de le faire sortir de cette ville de Chaalons, qu'on lo Iraitast comme un vray fol... et ce, aux mesmes lieux où il avoit si insâlemmoQt abusé de l'autorité du Roy... n (3).
Comment s'exécuta cette vengeance. Le Jau a pris le pitoyable soin de le conter lui-même, en trois requêtes successives, dont les copies sont demeurées parmi tes manuscrits de la Bibliothèque
(1) Les foniinmonls do la nouvelle ville avaient âl6 jotés par Oiarim da GoDzaguo !(.' a mai lOOd et elle n'avait i.vu> baptisée iSit son nom nouveau qutt le 2û evril 161^. (Cf. J. Hubert, fti^tuire de ChnrteKiiU. Chsrlevilte, 1»4, in-12).
(2) L.« duc de Nâvers passa louU; la (In de l'année 1613 A Paris, aa ron-
S/iint-darnialn avec M. k> Pninr LUitcnts. Bnisfiin>mont. I Irt II (.iir M. k* Pr^ni-
MM
contrant iKjuv«nt au fnnhi Mninn, do Eiiiuillon et partit poui la r(i;im[' uu Miilun cl La prise de '■<
Buorra civik' ,j„ „,, ., ,, .^ .. . ,.;... , .„ ...„., ,.j„.„>,.
rontcliariciin tr( Fonuinav-Marouil, JJicbaud M Houjoulat, V 8*rl«, U V) (3} hiiiiowi au r.rai/,.. eiii.
,d ÏBlioaale (1). Ces (i;xl«s apporlent sur les mœurs de l'époque, des rt-i' nents tout à tti fois comiques et douloureux. Voici dans
Son -a requôle présenlite à la Reine-Mère entre le y mai et la
2 octobre 1614 :
(t Procês-Mrbal du S^ rie Vertau, ti'ésorier général de France et « Champaiffnc sur le» attentats faiet s A «a 'personne allant faire n l'exercice de na rharr/fi.
« Nous, Piml Lo Jau, sieur de Verlau, conseiller du Roy, secrétaire de ses (inairf;(.ïs et trtisofier gént'^ral de France en Cliampagne, l'an mît six cent quatorze, lo rnardy septîesme jour de janvier, estant à Glianinns pour lo function de oestre charge environ les huit heures du matin, sortant de l'esgliso N'olre Darae pour nous acheminer au bureau, cinq hommes à pied, que depuis nous avons Bpprins se nommer lo cappitaiue Jacques do Vergame, mareschal des logis do la compagnie des gardes de Monsieur le duc de Nevcrs, ung nommé Bernard .Vlbanois, domestique dudicl sieur, ung autre nommé le baron d'Agréable, aussy domestique, autre nommé Laminois cy-devant credancier, è présent tirant paye dudict sieur duc estant de sa compagnio, demeurant à Suncerre, et ung aultro nommé Girault, aussy du la compagnie dudict sieur, demeurant h Dormsns, tous lesquek avec chacun lo pislollel en main nous seroient venus attaquer, le chien ul»alu, et ledicl cappitnine Jacques nous aurait prins par lo collet et dict qu'il nous constiluoit prisonnier de par te Roy à Monsieur le duc do Nevers et que si nous faisions résistance d'aller trouver lodîct sieur qu'ils avoienl charge de nous donner ung coup do pistollel dans la leste; ausquets nous aurions dès lors et depuis dict que ledict sieur n'avoit pas deub se mectre en peyne de uous faire prendre pour raller trouver et qu'au moindre mandement qu'il nous eust fàict de ce faire, nous nous fussions acheminé en quelque lieu qu'il nous eust ordonné; tous lesquels hommes, assçavoir le cappitaine Jacques, Bernard et Girautl. nous auroienl conduict par force, nous tenans par les bras jusques hors la porte Saint-Jacques dudict Gbaaions et mené à pied
<l) Ji» conriars doux copies do eetto requlMit à !h BihI. nnt. : l'une dans lo m». d<i ia f:oll. Dupuy f'I. C" 2-5; l'autre dans le tns. do 1.i coll. Moreau 779, P» £6-31. Ellns sdiil peu post'iiia lires A la n'iilnclioii de l'on/tiiial et ne dilKrcnt
3ue par «les faut's île ouiii«1«, nntsinnionl ttaiii les indicutioriR des i^uniitii^me» M luujf); la iiioilleure est la l'upit; du Dupuy 91. I.e cerUtlcat date du 5 mai 1611, Tiiistti» tn rorjaéto dans la copie de Moroau T7y inamiuo t la prêcWcnle.
environ ung quart de tieu« jusqucs è ce que ledici Laminoy ouroit amftnô cinq chevauls, sur l'uiiji desquels ils nous t>'< ' fiiict
nionler el nifiner jusques au village de Soupy (!V *^ ' du
Rethclois, auquel lieu nous «lirions couchô.
(( Et le lendemain morcrody huictiesmu muhhu un.v', n-nis auroient mené on ung cluistijau tippcrrlunant à ung gentilhammo ot aprâs-disner nous auroient conduict du clinslesu de la CasKiao (2) appartenant audict sieur duc de Nevers, vii estunl arrivés, nous surions dicl au gouverneur, nommé le sieur Dubois, que l'on nelujr avait ptis ntnnné ung prisonnier do guerre, mais ung de paix; loquoli nous uuroit faicl responstj qu'il ne nous relenoit pas en ceste qualité < mais qu'il croyait que ledicl siour due ovoit désir de parler ^ nous et qu'il s'assuroit qu'il seroit cuntant quand nous l'ourtnns veu et que nous l'aurions csclaircy d'aucunes choses dont il estoit eo duubte. Auquel lieu de la Cassine, nous aurions esté détenus les jeudy, vendredy, el suinedy ensuivant, pendant lesquelx jours lediot gouverneur ne nous auroîL pas voulu periiiultre d'escripre et donner advis de Testât auquel nous estions par l'ung de nos laquais qui nous estoit venu trouver et que désirions envoyer à Chaalons.
« Etlodimaiicbu dou^riesme dudicl moys, environ les six heures du matin, comme nous estions encore au lict, ung des cinq hommes, nommé Bernard, nous auroit dict qu'il avoit des nouvelles dudicl sieur duu et que ledict baron d'.\gri?able, qui eatoil demeuré à Chaaluns pour donner advis de nostre priase, estoit arrivé, mai* qu'il ne sçavait pas ce qui estoit ordonoù. Et peu après ung qui commande en l'absence dudicl gouverneur nous mandoit qu'il avoit receu conimondemenl dudict sieur duc de Nevers de nous foire vestir ung habit qu'il nous monstra, qui esloit par bandes do serge moictyé de couleur verte et l'aultre jaaine. ot là où il y avoit des bandes vertes il y avoit des passeniens jaulnes et sur tes jaulnes des passOmens vertï; entre les bandes, il y avoil aussy du taffetas jaulne
(]| Summe!>,v, il>>part, Uo la Marao, arrond. de Sajoté-Mânehotildr canton de Ville siir-Toiirbc.
(2) La Oflssine. df^pat-tomonL des ArJenne», arronJ. »l« M^<2lCro«. ewiton ti'Oiuoiit. aiirlp f'mi.'tl dos ArrlenrieB
C'«ilBit mie (on i.Kille laaisou dn plaisnnoo, ciuo Mnzarin ftruiiH lîauB la suite. Ktli- fut ilAtruitu nar un iiici.'tidie ea 1691. (J. Hubïht. Gén rigu)" fin <l.>pnrtfmfi%t lift Arilfnne». Cfisrlovilly, 1»*;^, iii-l?i I i
Cast.i. .. ..'.. . . . .,
mandemtnt de MoiMtiffntur.
lUO
du Joi- II* it« ta
rifl
rert qui estoit cousu, entre Icsdictes bandes et passementz; les bas de chausse estoienl cousus «vec le imult, l'ung du serge verte et l'aultre de jaulne et ung bonnet oussy moictyé de jauhiô at vert avec des aureiltes. Ceque voyant nous aurions dictaud. [ ] que désirions parler audict gouverneur et que le prions de nous venir trouver; lequel se seroit aclieminiS en noslre chambre; auquel nous aurions douiaiidé s'il estoit vray qu'il eust receu coniniaudeineat dudict sieur duc de Nevers; lequel nous avait dict qu'il avoit receu ledict commandemeul, qu'il estoit ol>ligi> d'obéir è son rneistre et qu'il falloit que nous le prinssions, le voulussions ou non. Et pour nous y contraindre auroit faict entrer cinq soldats ayans l'e^pée au costé; lesquels, avec les dessus dicts qui a voient le pistollct en main, nous auroieot par force et viollonca vestu ledict habit, quelque résistance que nous ayons faicles, mesme protesté de l'injure qu'ils faisoienl au Roy en nostre personne et remontrances que nous aurions faicles audict gouverneur et cappitaine qu'il en respondoient tn leufs propres et privés noms. Estant auquel habit, estimans el croyens, veu leurs visages, parolles el menaces et violences desquels ils usoient en nostre endroict, qu'après nous avoir faictes toutes les hontes qu'ils pourroient ils attenteroient en noslre personne et nous osteroient la vie, nous aurions prié ledict gouverneur d'envoyé quérir le Père gardien du couvent des Cordelîers estant près ledict liuu do la Cassine (1), affin de nous réconcilier; lequel au commandement en auroit faict relïus et dict qu'il y avoit long chemin à faire où il nous falloit aller ; et depuis, sur l'instance que nous en aurions faicte il l'auroit envoyé quérir el après qne nous surions esté quelque temps avec ledict gardien lesdicls gouverneur, cappitaine et soldats nous auroienl avec la mesme force el viollence faict sortir du ladicte chambre et monter, habillé dudict habit, sur utig cheval qui pour ce estoit préparé el nous auroient faict sortir par la porte dudict chasleau de la Cassine et lesdictK cinq hommes cy-dessus avec quatre soldats à pied; en sortant duquel lieu ledict cappitaine, jurant et blasphémant le saint nom de Dieu nous auroit dicl qu'il nous alloit mener par quelques villes, bourgs el villages de Monsieur do Nevers et que s'il nous arrivoit de perler au peuple et implorer l'aide d'iceluy el de la justice en quelque Hou que ce fust, qu'il Luy estoit commandé de nous poignarder sur le champ,
ivent dfts </ :■ ' '' ■■ <liLH (la nuthlijc'ni, avail éti* rontl<* par LotÙR !o -l niai- iitairc de* litres île Nt^rert, par l'aijM de
'lié [larM, - ;iit, Nevers, t873, iu-4, col, 3*1).
— ao{» —
ce qui nous auroit esté pareillement dict par tons lesdicls soldats qui \' ncr ompttgnoienl, El ce disant, nous auroienl tî- ' lict lieu
conduicl nu bourg du Chesnc-lti- Populeux (i), diNi iot lieu
de deux pet)t*.ts lioues, oti eslnnl ni-rivés ledicl cappiloine d0qs Buroit foict descendre de cheval ol commandé do monter sur ung asup, flvoc un faast qui pnur ce e^loil préporé. qu'il ouroil fnicl mener par le lii'o! à un^ garçon, et au devant de nous mnrebolt atig borame avec ung laurbour, lequel sannoit d'iceluy; et fusines ignominitiusemenl et lionleusement mené le tout à IVutonr de In halJe dudîcl Chesnt; où le peuple s'assembla au son dudict tmiibour, «l fu^uies ramené avec ledicl «sne et tambour ballant jusqu'à l'entrée dudict bourg; où ils nous uuroienl foicl remonter sur le cheval et faict aller au bourg do Vondercsse (2) d'slant de troy» lieues, lousjours avec ledicl liubit; auquel lieu monté sur ung asne comme dessus e( Inm bour sonnant, nous auroienl men^^-s et conduiclz autour de l*t hnlk; dudicl lieu; vl de Ift nous auroienl m(:>nés ou.hsv du la mosmu sortit eu bourg de CliKmery (3), où ils nous auroienl pari;ilt«nienl (nict nionlcr sur ung asne et mené avec le tambour ballant à l'entour de la balle dudict lieu, et en la villo de D.inchf?ry (4), distunl de troys lieues, où estant arrivés au faulxbourgs se seroicnt Irouvé grande
ll| Lrt Cliesue, mijoiir.i'hui ch.-liou de cinton, départ, de* ArJeunt-s, arr. de Vciu/iers. C'est tiana te Iwurg i|u'on préleudit avoir r(«lrotiv^ la i«aint« iimpoulo. Depuis, une ooini)nv!nie dos haJ^ltanls ansisltiil «ux siicri'a di'S rois do France et à cette occosiin tlo rofcvaicnl k' phis hcnn i*hov«l monlcv jmr !« sotivcrsin, ovcc •!< divers droils. l.c !i ' cni'los d'unn
enecinte de muraii: el poiit-levis (.1. Il' cir,). Il est
cité dans l'Jiicentu,. ._ :, .i.iiollpsdês 1327 (col. '.'■- ,..
(2t Vondresso, dôp. des Ardcnnos, nirond. de Mô/.iùres, cflnL d'Onjonl. Ce villnge avnil été iJoliauf;é au ronilo d>? tlotliel jinr lits ohnnoines de Risims on 997 (J HuBKBT, oue. at./ L7f»e<frt(/»«r# d<,> l'aUtxide Maroltest r sisrnalo un four >M) 1347. (Col. 337).
(3> Cliftinery, dcp, de la Marne, nrrond. de Rrims, ontitim de Vmy.
(i) Uoncltery. di^p. de^ Ardtînne», orr. et tianton d" S-dnn. Cftl" petit* ville appnrt.-niiit aux anciens coral'.'R lie Rctliel > ;ipd
du Soissons, A qui elle nvait iMA dmifnV p.'ir Clin «é-
jounia aprèH la prisn de Scdnn (ItiOO); !!(■■ ■'■• ■■•■'■■ i - ;. ,,....., .•?»
«o osL (falée (J. HmEBT, oua. cil.) 1. do liilihrt M;t iilo
6 layettes retalivus à la Toueri- do Don. " TOJ i-l s^.) Dm ■ fr.
3031' de la Bibl. nat,. (" W), nti trou\e um) lniln; do» jugo «l (>cli(n,i«» .!•' Donchorv nu duo do N'f>vcrs, »lolé<i du II jniti 1.V.13 et dont voici le diMiiil ; < Monsiîignciir. Ne vous nyonl tisc imporliiiiirr le i — • ■' '' '- ''■ • ■■iio, liV'Stimmit |«is uiisi-i.v <[iio voli-ij j)jirtoinenl ■; lUtf
mm» RornuKig do voslni i'i.-tr>ur, cniiso que n . , , - .Ip
vous fairo <.v mot [lour vous Biq>pliv;r Iri'ti iiumtiiiMU''nt uvim' suuujimncc du plncpt ppi« nmis vous avoDi. |»rA««nt*, londurii mitiK miii-e nln» fnlM<' «i pmmpU} nj...;i: . (IIP co'lo i(' ■ ■ " ■ ."ilJo t'Ri" 'Mir les in ■11».
pl<v, . , .' iHl'Ill OUt (.: : , . :...!,..., cj uu
Mtle viite, que (Itslronn «dvaneer et continuitr oo tout iio»tre poimit]!*... i
CharlcviEe,
SEDM
Sotnm^py O
iDQltTtude de pcuplo et, nous dvati» fsicl monlor sur ung nsno poar co préparé, nous ouroient uvec tu mc«mo ignominio, le tambour battant, conduict jusque» au milieu do la placo dudict liou et faict faire ung lour à l'entour do la croix y eslaiit; ce que faict ils nous auroient logé au logia du procureur fiscal dudict lieu ob dou» aurions couché et lesdieU cnppilaine jAC(|ue$ et Bernard auraient couché un noslre chnmbrfi.
0 Et le lendemain lundy treisiesnic dudicl moys. lusdictx soldais de lo Cnssine s'en seroiont rotournês, et trois dudict Donchcry, baillèH par le gouverneur dudict lieu audict cnppitaine Jacquos. nous auroient mena avec les cinq hoiinnas ry-dessus nomuii^s avec ledict habit qu'il nous auroieut par force et violence contiuincl vestir jusque» au lieu de Maizi6n»s (1). EsUint arrivés aux faulx bourgs de laquelle ville, ledicl Bernard et baron d'Ajjréable nous auroient faicl descendre de cheval et entrer en une lavorne. Ce faict, ledict Laminoy qui esloit allé devant audict Maizièrcs pour faire assembler le peuple afin do nous faire recevoir plus d'ignominie, nous auroient faict monter è cheval pour entrer en ladicte ville ; dans laquelle estant, ils nous auroient faict descendre en l'hoslellerie oii pend pour enseigne ( j où nous aurions demmeuré plus d'une heure, d'à ul tant que la cappitaine Jacques esloit allé trouver les cschevins de ladicte ville pour avoir ung tambour et ung asoe; lesquelz ayans amenée au devant de ladicte hoslollerie. lesdicts cappitaine Jacques et soldats nous eoiitraignirenl de monter sur ung asne et nous auroient faict mener avec ledict tambour battant devant nous par toutes les rues de ladicte ville de Maiii^res et oft ilz auroient faict assembler grand nombre de peuple et nous auroient faict tourner troys foys ô l'entour de la halle dudict lieu et de là conduict jusques à la porte des faulx bourgs d'Arche; o(t estens ils nous auroient faict monter ô cheval pour aller au lieu de Charleville (2) avec ledict tambour de Maizières. Où estans arrivés, ung autre tambour se seroit joinct et tous deux ensemblement au devant
(ItM^ii^res, sur ta Meusf, mijourd'hui oiief-IUjti du d*p. dea ArdénDoa. La ville li'iail domimip pnr (loe eiladelle royaln dont lo duc de Nevrrs s'empara, nu nom et un service dti roi, dit-il, au début de 1614, Louis <le Gonzague avait l'ait bAtir en ITititi. n Mi'zuTes, to [talnis des Toupnolto«i qd'nn inceiulie dôlruisil on 15rf7 Voir druis l tnrfirlnire lie l'obbÉ do &lnroltr<s les noinbrcusos
llH- ■ - r ML'ïii^ies (col. 'iiS cl sq.).
Mlle. otij. cli.lieu de eaiil. do l'arrond. de Md-ziilirps. Charles de 0(11.. i_ . ....lit, (ait funstrtiirf! i\ lOtA du bourg d'Arches, au boni tUt la Mctisi', (lour s'ojuiûser iiii di>vfloi>p'*ii)eut du Mi'iïières. Voir dans J. Hubert : lliilinre lie ChurleeiUn. la reproJufiinn d'un plan ancien de la viUe, avec s» grAndo place duL'.atc, quadiaiigulatre, et se;; rues droites de ville rcuv«.
— 3ai —
do nous bsttans du luurs tonibourit ilz dous auroient mené josqutM sur t<: bord de la rivière de Muuzo, Oti ostaot, ung que nou:t |M>nsons calre coppitaine ou gouverneur de ladicle vilii», c|ui esloil venu ou devant do nous au milieu du cheuiin, nousauroit diel : Monsieur Verleau, toncs vous par Monseigneur de Ntjvers pour souverain de Charleville et de plusieurs autres lieux ; auquel nous n'aurions falcl aucune réponse, et depuis, pressé, avuns rcspondu que cela ne despendoit pas de noslre reconnoissance. Cefaicl, ledicl cappildine ou gouverneur nous ouroit mené à la halle et falot foira tn>ys tours à l'eolour d'icelle et do là nous auroit ramené sur le bord de tadicta rivière et conduict jusques au milieu de lo place; où estant ung homme à cheval Iiabillé d'une courte robe noire, ung bonnet rond avec une baguette en sa main, nousauroit commandé de par le Ruy, de par Son Altesse Monsieur le Duc de Nevers, de nous suivre, en présence dudicl gouverneur et de tous ceulx qui nous auroïeat amenés el à l'instant nous auroit fuii't taire Iroys tours & l'entour d'une croix et d'un poteau qui sont au milieu de la diclo place; ce que faict, proche de ladicte potence, auroit ouvert ung papier el crié tout haull : « De par Monseigneur lo duc do Nevers, prince souveverain d'Arche (1} et autres lieux » el auroit aussy leu tout hault ce qui estûit porté par ledict papier, contenant en subslooce ce qui ensuit :
<t Comme ainsy soit que par toutes les loix les criminels de lèse- M majesté soient punissables de mort et que Vertau, pour avoir mis I) en double que Monseigneur de Xevers soit souverain de ce lieu, » l'ayt mérité, ce néant moings Son Altesse, pour certaines consi- » dérations, luy auroit remis la peynede mort et s'ost de la présente H amande honorable coiilonlé. »
« Et après ledicl papier leu, l'on auroit commandé à tous les
Bssistans, qui estoient uu nombre de mille ou dou^econs, do crier A haulle voix : Vivo Son Altesse! Vive Monseigneur de Xoversl ce qu'ils auroient faict.
<( £t suivant la prière que nous avons faict audicl cnppitaine Jacques de nous promectre d'aller nu collège des Jésuites dudtct CharleviUe, il nous y ouroit mené; où estans, nous aurions visité le
(I) Ia vill(> ut scignourenu il'Ariïtins. ^^iir la Meuse, en aval de Mc/ièrp«, avait 6lé (!<chuiiKéo en ROplcmbi-n 1293 |>ar JacquuH de Mout<')isulou i LouU, fils ilii Liiiiitn uo NcverH, t-oiiiie de Bt'tdcl, nioyiiieisnt «Hl li»rues d« lorra ■Ml viagr/r [lumninire de t'at^bâ ilc Marolles, oui. 3iU: voir encore Iss uol. IZ, 16, iU, 33Ï et i&i).
Père Ignace, roctéur dudict collège, qui nous auroit dicl que dès le jour préct^denl ils iicavoienl audict lieu que l'on nous y devoit timuner pour y recevoir l'ignominie susdi"le et qu'il Bvoit foicl prier Dieu pour nous, 6 ci< qu'il pteusl uousdcfnner la putience requise et nécessoirc en telle aftliclion. Ce faicl, ledict cappitaine Jacques, baron d'Agréable et Laminoy dous aui-oiettt faicl sortir dudict Charlevillf) en ce inesme liabil et en sortant unp homme ô cheval SB scroit mis dans la troupe, qui auroit dicl qu'il s'en alloit à Beim», qu'il coueheroil à Lannoy (1), o(i l'on nous ntenoil pour eslre le lendemain A Reims, et qu'il .'«cevait bien le chemin dudict Lannoy, Auquel lieu nous serions arrivés environ les cinq beures du soir el les susDoromés nous auroient faict loger en l'iioslellorie où pend pour enseigne VE^cu.
11 Et le lêndotiiBÎn mardy, xiiii""> dudict moys, ledict cappitaine Jacques auroit faict sonner d'ung tambour el nous auroit commandé do le guyvre à l'entour de la halle dudict Lannoy, bobillt- comme dessus; el de là nous auroient faict descendre à riioslellerie ofa pend pour enseigne le Sattpage, où nous aurii)09 demeure* une heure attendant qu'il cust été trouver ung asne qu'il faisoit chercher, et n'en ayant trouve, d'autant que personne de ladicte ville n'en avoient voullu bailler, ainsy qu'il nous fusl rapporté, il nous auroit faict aller depuis ladicte hoslellerie, ledict tambour battiint estant devant nous, en deux places dudict lieu où sont les halles heiulbs el basses, habillé dudict habit; où se seroit trouvé grande multitude de peuple, desqueîs y en auroit heu ung qui nous Buroit baillé ung coup de bastou qu'il tenoit dans lu coste gauche el peu apr^s jeclé de la boue par derrière et oultru voulu jecter ung cbat mort, dont il auroit esté empesché pur aucuns babîtans de ladicte ville; et do là nous auroit ledict oappilaine Jacques avec les autres mené hors la perle de ladicte ville.
« Et avons esté advertia que la raison pour laquelle ledict sieur de Nevers nous a faict mener habiller dudict habit en ceste façon de vert el jaulne par loultes les villes, bourgs et autres lieux cydessus a eslé â cause qu'en tous lesdicts lieux nous avons faict publier ung arrest donné au Conseil en présence de la Reyne régente le vingt sîxiesme septembre dernier, portant defleuses de faire aucune levée sur les subiectK du Roy suas lectres poltaoles de
baye
11] Lauuois, sur la Vence, arrondts. <Ic Méziâres, canton 4a SitrDy-l'Al)-
Sa Majesté douement verifUées, par lec(ue) il esUi 'P| gas
préstdens ot IrtîsoriftrsRt^tmraulx de Fronce en Ciiam, _ . i-tenir In main 6 l'cxéc^iition d'icclltiy 6 fiDyoo (le s'en prtiodru è oulx bd leurs pr" 'H ent plus au 1 "I
déclaré i > , uioq duquel n le
Chaocelier nous auroit ordoonô et commanda de nous transpArter exprès agdict pays de Retheloi» et pour cest ellecl nous « lié
cotumiâsIoD scellée du grand scel; et ce »jui avuit mou >tô
et nos seigneurs dudict Conseil de donner ledict arrest, estuit qu'en procôdont par nous au faict de nos visilations et clievuuchéos au moys de juillet dernier aurions apprina et nous auroit esl»? faicl do grandes plainctcs sur co quo ledict sieur duc vouloit, de son autorité privée et sans pouvoir, permission ny commission dt< Sa \Ià}es>td, faire une levée personnelle et perpéttielle sttr los habittans du duché de Rethelois de chacun treize solz quatre deniers, dont nous aurions dès lors donné advis ft Sa Majesté et faict rapport au Conseil, ainsy que nous estions tenu pour le deub de nostre charge.
« De laquelle ville de Rethel ledict cappilaine Jacqnos Bernard, baron d'Agréable, Laminnoy, et ledict homme party dudict Charleville nous aitroient mené su village du Chsstellet (1), distant de deux lieues et par les chemins nous disoient qu'il nous laisscroient audict lieu que nous y trouverions nos domestiques, monture et habit et qu'ils ne vouloient que reprendre celuy que nous avioD8;et estant proche dudict lieu, nous fusl dict par le cappilaine Jacquos qu'il ftvoîl charge dudict sieur de Nevers de nous dire que s'il nous arrivait de nous plaindre et parler de luy et de ce qui nous auroil esté faict, qu'il nous feroit donner trente coups de poignard jusque dedans notre maison. Auquel nous (Ismes response que jamais n'aurions purlé de luy qu'avec le respect qui luy est doub et que quand cela debvroit uous arriver nous ne laisserions de nous plaindre au Roy, à la Hoyne, Monseigneur le Chancelier et ô Nos seigneurs du Parlement et de tout ce que dessus dresser notre procès-verbal pour leur faire entendre les opprobes, ignominies et infamies qui nous a voient esté faictes.
" Et estant arrivés au chastel et en l'hostellerie oii pend pour enseigne l'image Saint Anthoine, nous aurions demandé è perler à nos domesticquesqui y estoiont, ce qui nous fust refusé ol dict que
it| ChaieleURelhel, dôpirl. il«8 Afdunne». arr. ot canton de Rocrov ; c'était aulrofois lecbeMlen d'nno privtMé ot J» «i«go U'uu <IoyeDn».
quand nous aurions changé d'Jiabit nous les verrions; el do faîclz ilr ouroieal este enfermes en une chambre par deux soldats do la Cassine, qui les avotent amené.saiidictlieu.et nous estant acheminés en une chambre, ledict boinmo ijui estoil venu avec nous dgdict Charleville nous aiiroit suyvi el dicl iju'il estoit bien fosclié du coinmandement qu'il avoitreçu à rencontre de nouii; qu'il esluil barbitir et chirurgien o\ que nous scaurions du cappilaine Jacques ce qu»» estoil; lequel entra aussyloi»! avec son pistolet soub? le bras et dict qu'il BToit recetj une leclre h Retbel dudict sieur duc, par laquelle il lu y mandoit que sur peyne du désohéissnnr.e il eiist it nousl faire razer la barbe et les clievetilx, eslwns oocores on l'Iinhil do vert et Janine. Ce que faict, il nous le (ist despouiller et reprendre le nostre et à l'instant tous les troys autres, scavoir lesdicts Bernard, baron d'Agréable et Laminnoy. avec aussy des pistolletK, accompagnés desdicts deux soldatz venus de la Cssstne, entrèrent en ladicte chambre et nous dirent que le commandement estoil vray et qu'il le falloit; et pour nous le faire croire plustot nous monstrèrent une lectre signée Charles portant ledict commandement et que si nousre le voullions souffrir, qu'ils le feroten! de force. De faict el à l'instant nous auroient contrainnt de nous asseoir sur une escabelle et, nous tenant de force, ledict barbier nous auroit razé la burbe el les cheveulx affin. comme il/ disoient, que l'ignominie nous feusl plus grande et nous deroeurast plus longtemps. Ce que faict, ils nous auroient faict desDouiller ledict habit de vert et jatilne et faict vestir le DOstre; et aussy ayans prins ledict habit auroient monté â cheval et s'en seroient allés tous dudict village avec lesdictz deux soldats de ia Cassine et, nous \'oyans seul et en pleine liberté, nous serions parti environ les huict heures du soir dudict village du Chaslelet avec une guide prinse cy près, et serions arrivés le lendemain xvme dudict moys à sept heures du matin en la ville de G'iaalons d'où nous serions partis peu après et arrivés en la ville de Paris le Jtvii"'" dudict moys; auquel lieu nous aurions rédigé par escripl nostre présent procès-verbal que certifions contenir vérité.
" Faict à Paris le dix-huictiesme janvier mil six cens quatorze.
M Nous. Paul Le Jau, sieur de Vertau, couseiller du Roy et trésorier de France général en Champaigne, certifEons è tous qu'il appartiendra n'avoir faict aucunes visitations et chevauchées durant l'année mil six cens quatorze, au moyen des grées injures, oullrages et indigoités commises en nostre personne, contenues au Drocës verbal cydessus transcript et aussy à l'occasion des tnala-
dies à noas survenues ung .mors après. Faict à Chaalons le ein< quiesme may mil six cens quatorze. Signé Le Jau. »
Charles de Gonzsgue, cependant, une. fois l'accord, de .Sainta^ Ménehould conclu et l'assemblée des Etats généraux aeeordé» par !â reine, bveit regagné Nevers où dès le mois de juin, sa feiDUne et la princesse de Condé l'avaient précédé (i).
En juillet, il y tint ses Ëtats ducaux avec une magnifleenee dont Florimond Rapine tire naïvement vanité, opposant la belle, fastueuse et populeuse salle du chAteau de Nevers au lamentable auditoire royal de Saint -Pierre- le -Moûtier où trois méchants seigneurs se trouvèrent réunis « avec si peu de splendeur et de reconnaissance de l'autorité royale » (2).
A Saint- Pierre comme à Nevers, d'ailleurs, le duo exerça aar les électeurs une pression ouverte et, des députés qu'il fit ehoîair pour les Etats du royaume, le plus capable d'entre eux, Florimond Rapine, ne péchait pas par excès de hardiesse.
M. de Nevers séjourna quelque temps dans son duché. Il y reçut le prince de Condé aux environs du 18 août (3).
Tous deux étaient attendus à la cour. Dès lo 3 août, la reine, alors à Poitiers, avait envoyé Marescot (4) à Nevers « en attendant, écrit-elle, que lorsque nous reverrons mon nepveu le Prince de Condé et vous auprès du Roy monsieur mon filz (ce que nous désirons qui soit au plus tost) nous puissions adviser avec vous aux délibérations que nous avons à faire pour le bien du royaume en l'assembloo des Estais généraux... » (5)
(() Flo;imond Rapine. Recueil, etc. La duchesse flt mdme emprisonner lo trompette qui accompagnait l'huissier du bailli de Saint-Pierre pour avoir publié dans la ville les lettres de convocation des Ëtats généraux.
(2) Ibid. Florimond Rapine, fîonsoillcr et premier avocat du roi au pr6~ sidial de Saint-Pierre-le-Moùtier, fut député pour le Tiers avec Etienne Oascoing, lieutenant général du bailli.
(3) Lettre de Marie de Médicis au duc de Nevers, du 18 août (BibL nat.> ms. fr. 3802, f» 14).
(4) Conseiller du roi eu son conseil et maître des requêtes ordinaires en •on hôtel (Arch.nat.,E 47, f 381, 16 décembre 1«U). •
(5) Bibl. nat., ms. fr. 3802, f» 13,
A quoi, de Nevers, le 19 août, Charles répondit :
« ...Je contribueray lousjours ce qui me sera possible, souhaitant avec passion que mes intentions puissent estre prises et recongnues pour telles qu'elles sont, afiin que par ceste créance on me donne occasion d'y continuer, veu que la confiance que l'on me tesmoigoera avoir do moy sera le seul et suffisant moyen pour me vaincre. Que toutes ces longueurs donc, Madame, puissent cesser, veu que les affaires sont maintenant en tel estât qu'elles ne peuvent plus souffrir de retardement... » (1).
Tombant au milieu de ces accords, la requête du malheureu.x Le Jau n'avait guère chance d'être' entendue. Mais, loin do taire sa grotesque aventure, le maladroit tenait à en obtenir réparation. La Reine-mère l'avait autorisé déjà à porter, comme officier royal, son cas devant le Parlement. Mais celui-ci, après avoir rendu up arrêt qui semblait devoir ouvrir l'instruction de l'affaire, se garda bien d'y donner suite (2).
Inlassable, Le Jau s'adresse au jeune roi ; faisant encore le récit de sa grotesque mésaventure, il demande qu'un commissaise soit envoyé faire une enquête <i afin, écrit-il, que, l'information faitle et rapportée en voslre cour, il soit donné un jugement tel que la postérité congnoisse que vostre Majesté a faict faire justice de ceux qui ont entrepris sur son authorité... »
Enfin il présente un second placet « à Nosseigneurs tenans les Etats généraulx du Royaume ».
Sans doute le Clergé et la N'oblesse n'en tinrent aucun compte. Mais l'officier bafoué comptait surtout sur l'appui du Tiers, auquel les deux autres ordres ne mcnogeaient pas les insultes et qui, pensait-il, saisirait avec empressement l'occasion de soutenir contre eux l'un des siens. Il avait rédigé une harangue où, après l'inévitable détail de .ses malheurs, il exposait assez habilement la gravité
(t) Bibl. nat., ms. fr. 3799, f» 140.
(2) Bibl. nat., coll. Dupuy 91, f" 14?, copie de la requCle de Le Jau an roi : c ... De quoy aiant faict très* humbles rcmonetraiices A la Royne vostre mère et lui ayant présenté son procùs-verbal conten.iut les choses sus dites, il luy auroit pie», par sa bonté ordinaire renvoier le suppliant en voslre Cour de Parlement pour y faire sa plainte, ce qu'il auroit faiot; où ceste auguste compagnie, ayant cnt4>ndu l'éaormité du faict et combien il touche à vostre authorité que lelz forfaictz ne demeuri'nt impunis, elle auroit ordonné qu'il en suoit im'ormé par un commissaiio, Ijijuel à ceste fin so Iransporteroit sur les lieu.\. Mais, pour ne s'ostre trouvé personne qui y soit allé, cosl arrest est demeuré inutil... »
de son cas et domondsil iustico on des tcriAM qui ne raanfTQaient
pas de fentieté :
(I II se licl en l'histoire romaine qu'un des grand du Sénat fui banny à perpétuité pour avoir excédé un tribun du peuple...
« Il ne s'agit pas d'un simple ministre de justice mais d'an orficier qui porto tiltre de conseiller de Sa Majesté, qui ' ir-ôinîors olficiws de la province de Champagne et «jui i \ un
arrest de son Conseil d'Estul, srrest i]ui ne regarde poinct un particulier, mais un (lublic; qui n'est * ta foulle de pHrsonntj. mais ou soulagement de plusieurs, bref ijui est sy équilolile tju'il a'y s personne qui s'en puisse plaindre s'il n'est du tout transporté dason iuterest; il s'agist de l'authorité royale que l'on a violée et... exposée è la risée et mocquerie des horûmes, les olBciers représentent le prince en ce qui est de la fonction de leurs charges^ et qui conque les olTeuce eu faisant, ou pour avoir faict le deub de leur» charges, il ofTence le prince et se prend à son autborilé. Outre cela, Nosseigneurs, il s'agist d'un frençois nay en France et sabject naturel du Roy, ()ue par une criminelle entreprise l'on a tiré bors de France et sousbtraict à Sa Majesté pour le rendre justiciable d'un éstranger qui n'a sur luy uy pouvoir ni jurisdiction quelconque que par une force liranicque. En somme, il s'agist d'un outrage do si pernilieuse conséquence que s'il n'en est foict justice exemplaire, il ne foui plus espérer que la justice règne, que les loix s'observent, que aucun ordre se garde, que les foibles soient garentis de l'oppression des puissans, que l'authorité royale se maintienne et que cesto monarchie subsiste. » (1|.
Cette requête fut présentée au Tiers dans son assemblé)? p.irnetle du 8 novembre au matin (2). La séance, lorsque Le Jau arriva, nv»il été chargée. On avaitenteudu un rapport sur la délégation du clorgA, un discours de l'envoyé de la noblesse, le sieur Bonnay de Bres.s»y (3) une discQ.ssion de préséance entre le lieutenant général de Senlis et celui de Beau vais; on avait prêté sermonl; on avait longuement débattu sur la question de savoir si le délégué à la harangue au roi serait élu par bailiages ou par provinces.
(i) Bibl. nnt., m11. Dupuy 01. (<> 143.
(!| Le rûcit dft ce qui suit est ■ ;
Hf DApiittV par la noblesse du i bailli lui-mAmo qui ('Uait, dit Floninoiui gDour tic NeTcra. ^
itBj'inci
' .le Florin
rit-Pierrc.
'111 (OUI «(Ilufi>;
C'est alors seulement que Le Jau se présenta. » On le faict entrer et, assis dans If banc i\m estoit proche le bureau du greffier, vis à vis (iu Président, il tlist ijiril 8H|ip1ioit bien fort qu'une requeslt) qu'il avoit eo main fust teuë. Il la niisl entre les nisinM du liou tenant général du Limoges et le fil on sortir. Lu y dehors, le gouvernemeut de Chani[)agne se leva et supplia la compagnie que ceste requeslo ne fust point leuô et qu'il seroit plus A propos qu'elle fust mise entre les tnsins de quelqu'un qui la verroit. L'on le rappelle el Munsieur le Président lui demande s'il n prt-senlé lamesme requête aux deux outres chombres; il dit qu'oily. Ledit sieur lieutenant de Limoges en fait lecture tout haut...
<( La lecture de ladictu requesle émeut plusieurs personnes de cette procédure; mais de justice contre un prince (avoue Florimond Rapino). il n'y avoil pas grtindb espérance de S'attendre; aussy n'y eut-il point de résolution pour lors, ft raison de ce que l'heure sonna et chacun se retira; et que d'ailleurs la compagnie feut asseurôeque ledit siour de Vertaut avoit esté désavoué par ses confrères de l'injure qu'il avoit rendue audit Seigneur Duc de Nevera, du Gouvernement duquel la Champagne se toOait grandement ».
De tait il no fut plus que-slion de Le Jau et le Tiers n'osa même pas porter son cas devant l'ussemblée générale des Etals.
Le Jau lit de nouveaux efforts auprfis du Parlement. Mais il comptait sans le Conseil du roi. Il oubliait, bien naïvevement, que « les grands ont les mains longues et pesantes, eslans oilencé/. *) et qu'« aux saillies du devoir, bien que non propres à personne, il est tousjours arrivé que les plus faibles et moins excusables n'ont manqué d'avoir du pis ». (1).
A force de conter sa promenade sur un 6ne, eu vêlement miparti, il se faisait lui-même passer pour un vrai fol. El d'ailleura le Conseil du roi no se souciait pas de chercher noise à M. de Nevers nr un si médiocre sujet. Il rendit, le 17 décembre 1614, l'arrêt iiivant ;
it Le Roy ayant entendu par le sieur Le Jau, trésorier de France en la généralité de Champagne, la poursuite qu'il veut faire au Parlement de Paris contre ceux qu'il prétend coupables de l'outrage qui lui a esté faict, lequel est plus amplement désigné par sa requête ; et adverty aussi que les oulteurs de ceste action publient
(t) liUcourt au tray...
-3lâr-
Tavoir faict par le commandement de Monteur le Due de Neverti- -lequel a représenté à Sa Majesté sur ce sujet qu'il a très grande ûoea-' sion de se plaindre en justice de l'indiseréUon dont ledit nrar ' Le Jau a usé plusieurs fois en son endroit, qu'il Toalail néaanidBS oublier, suivant le commandement que ladicte Majesté leay ATdt faict, le suppliant aussy faire cesser la poursuitte dudit sieur Le Jaia; sadite Majesté estant en son Conseil, auquel elle a fait voir le traieté de Sainte-Manehould et la déclaration sur ieeluy vériffiée andit Parlement, et pour aucunes bonnes causes et cotasidératiom et ayant esgard audit traité, fait inhibitions et defEences audit Le l«a et à tous autres de faire aucunes poursuittes des ezceds contenu en ladite requeste contre quelque personne que ce soit. Faict an Conseil d'Etat du Roy tenu à Paris le xvii* décembre 1614. Signé Phelippeaux, avec un paraphe.
« Et au do8 est eterit :
« Le vingt troisiesme jour de décembre 1614 l'arrest escrit au blanc de l'autre part a esté aux fins y contenues monstre, signifflé, et d'icelluy baillée coppie audit sieur Le Jau y desnommé ; auquel, en vertu d'icelluy, ont esté faites de par le Roy les defEences mentionnées sur les peines qui y appartiennent, en son domicile é- Paris, parlant à sa personne, par moy premier huissier ordinaire du Roy on la chancellerie de France, soubzsigné.
« Signé : Gohery ; un paraphe (1). »
Ainsi se termina cette farce groles(iuo, intermède de l'active bataille politique qui se livrait alors dans les provinces entre princes féodaux et officiers du roi.
Paul CORNU.
(1) Je n'ai pas trouvé cet arrêt ,Iaiiâ los registres du Conseil du roi, incomplets d'ailleurs pour cetto pt^rioitc : je lo donne d'après le Discourt au cra^... où il est publié d'après roriginal — ou tout au moins une copie — de la signification faite à Le Jau,
Mort de M. Lucien Queneau
Au moment même o(t la dernière feuille de ce Bulletio s'impriait, !a foudroyante Dourelle de ta mort de notre vénéré président, '. Lucien Gueneau, nous parvenait.
Nous savions tous, déjà, que sa santé, depuis de longs mois, lait très gravement compromise, mais sa constitution exceptionnelment robuste nous laissait espérer qu'il surmonterait, une fois Dcore, les assauts répétas et tenaces de la maladie.
Hélas I il n'en a rien été, et les soins empressés de son épouse,
tendre et constante sollicitude de son frère, l'aSection profonde e ses amis n'ont pu nous le conserver.
C'est une perte cruelle pour la Société Académique dont il était 6me, qu'il aimait ardemment, et à laquelle il coasacrait une rande partie de son temps.
Et c'est une belle et noble figure que la Grande Faucheuse vient B dous enlever. Le Temps, qui nivelle toutes les aspérités, qui teint toutes les jalousies, départage toutes les opinions et bâtit Histoire, lui donnera une large place dans celle de notre départeent.
Il était, en eSet, de ces hommes qui honorent un pays.
Né à Luzy, le 30 décembre 1832, du docteur Jean-Baptiste luguste Queneau et de Pauline Robert, Lucien-Philippe Queneau t de solides études aux collèges de Bourbon-Lancy et Moulins-sur- Lllier.
A l'âge de 19 ans (1850), il s'engage bu lO régiment de chas- «urs.
Brigadier, puis maréchal deslogis, il est envoyé au 2« régiment e cuirassiers de la Garde, et fait avec ce régiment la campagne .'Italie pendant laquelle il est nommé sous-lieutenant (22 juin 1859).
Lieutenant au H' chasseurs le 18 mars 1865, il passe capitaine le !6 décembre 1668.
Peu après, survient la guerre fatale pendant laquelle il fait tout
n devoir. Hélas 1 le 2 septembre 1870, !e capitaine Queneau, la ort dans l'âme, partage le sort de l'armée du Rhin et est emmené Magdebourg, â la suite de la capitulation de Sedan. II ne rentre
— au —
en France qu'après la signature du traité de Francfort. Il donne alors sa démission.
Elu conseiller municipal et adjoiat de la ville de Luzy, en 1879 il est révoqué par l'Ordre mural, en raison de ses opinions républicaines. Réélu peu après, il est de nouveau révoqué au 16 Mai et réélu de suite.
Alors on lui confie ta sous-préfecture de Chéleau-Chinoo (90 décembre 1877), et quelques aooées plus lard (1882), celle de (Ain) qu'il fut obligé d'abandonner presque 8ussit<îl à la suite l'opération de la cataracte.
Il revient A Luzy, dont îi fut élu maire en 1884, puis s'installe déânîtix'ement à Nevers en 1885.
A la mort du regretté M. d'Asis Gaillissans, il est appelé par si collègues à la présidence de la Société Académique du Nivernais,dont il faisait partie depuis sb fondation,
Ses goûts p9ur les études préhistoriques, les questions d'archëO' logie, de numismatique, de folklore, d'biâtoire, d'art et de littérature^ le désignaient tout particulièrement pour cette fonction qu'il va remplir avec une dtstinclion, une discrétion et une compétence remarquables.
n a publié dans les Mémoires de noire Société de nombreux travaux fort appréciés parmi lesquels :
Us et Coutumes du Moreand (1886).
Deux mots sur nos Sorciers (1887).
Saint Pierre de Ltay (1888).
Un Noël Morvandeau (1890).
La Légende de Saint-Gengoux (1890).
Crot/ances et Coutumes de chez nous (1894).
Le Droit de Chasse à Arleuf- en- Moreand (1894).
Deux Pièces pour scroir à l'Hiatoire de Litsy (1894).
Lusy : Nos Médecins aux trois derniers siècles (1897 >
Extrait des Mémoires d'Isaie Bonjils (1898).
Recherches sur le NûBiodtuinm Œduvrnm et sur la Gergovta
Boiorum (1900).
Deux Déconcertes archéologiques; Cippes funéraires à Poil
Croyance* de chçi nous. — Les Noucur:: .<. — Le
comte de Flandres noué par l'ahbe de ( iO).
Documents intéressants sur la récolte et prise d'armes c/h due
de Nivernais contre l'autorité royale en 1617 et les sièges et
prîtes de CUimeeif, Entrains, Donxij, etc. (1900). Occupation de Never» par nos bons alliés en 1815 (1901). Noies sur U'k étahiissetnnnU hospitaliers de Lttsy (1901). La campagne de Saint Satdge par la Garde nationale de Ckà-
iillon i-.n IStii (1902).
Procès de presse en 1831 (1904).
La Bûche de Noël (1905).
Temant. — Notes sur ses seigneuries arani le A' VII' siècle, —^
Etendue de la justice de sa baronnie en 1537 (J9Ù6), Une Promenade dans nos pratirjues superstitieuse» (1907),
N'oublions pas quelques-UDes de ses études publiées en dehors de noire Société :
Les Conséquences de la Révocation de fEdit de Nantes. — Souvenirs d'un prisonnier de guerre. — Ma Correspondance aoee mon évèque (Genève, Ch. rfefler. 1882, in-8).
Un Chapitre de l'Histoire de Luitj (Nevers, Vincent, 1884, in-8).
Croyances populaires ; A'tis bons Saints miracleurs et guérisseurs (Nevers, Imprimerie Nivernaise, 1892).
Compte-rendu de ta Terre, par Emmanuel Vauches (Paris. Reimvald,1894).
Nos bons Saints miracleurs cl guérisseurs : Monsieur Saint Martin ; le bon Saint Gengoux (Nevers, imprimerie de la Tribune, 1903).
Entre temps, il collaborait, depuis la fondation de cette feuille, à V Intermédiaire des Chercheurs et des Curieux, auquel il donnait de Donab reuses et fort intéressantes notes ; à la République de Necers, h l'Union Républicaine, è la Tribune Républicaine.
Il laisse un bagage considérable d'écrits de toutes sortes, études, brochures, articles de journaux inédits, et que les soins pieux de son frère nous donneront un jour, nous en formulons l'espoir.
Mais il laisse aussi et surtout un maguiûque exemple de via sereine et bien remplie.
D'autres ont dit ou diront encore ses qualités rares de bOQ ciloyea.
Qu'il nous aoit permis d'adresser, nous aussi, un suprême hommage au savant, À l'homme qui. duranl toute sa vie, fut un snti éclairé des sciences et des lettres, cl cet hommage ira eu môme tompsè r^^lre simple et bon qu'il fui toujours, avec une modestie ol uno douceur remarquables.
Ceux qui oe l'ont pas couqu intimement, qui n'ont pas vécu un peu da &a vio patriorcale, n'ont pu apprécier & sa valeur son tact et M dtiîcatessc, l'élévation de son carectëre.
Toujoun heureux de rendre service, toujours prêt à donner un haa coo«eil, il ouvrait sa bourse, comme son esprit, franchement, k>yalDai«ot, arec la même générosité, et, chose rare aujourd'hui, ATvo aao extrême discrétion.
Daos le présidence de cette Société Académique, à laquelle il donnait tant de ses pensées et de son temps, il apportait une btaavetllance et une bonhomie admirables, en môme temps qu'une autorité réelle due à son travail considérable et à ses connaissances variées.
Ecrivain, penseur, historien, il l'était dans toute l'acception des termes.
Une douce et aimable philosophie dirigeait ses actes et sa conscience, et sa plume alerte et vive, malgré les ans, malgré la fatigue et la maladie, le servait avec une facilité extraordinaire dans tous les genres et lui permettait même des tncursioDS dans le domaine de la pure littérature que n'auraient pas reniées des écrivains de race.
Ceux d'entre nous — et ils sont nombreux — qui apportaient au Bulletin de la Société l'appoint de leur travail et de leurs idées, le trouvaient toujours disposé à les aider, à les encourager, h leur indiquer ta bonne voie, l'ouvrage intéressant à consulter, la correction utile, et cela avec ce bon sourire, cette parole paternellement accueillante qui lui faisaient de tous des amis sincères et dévoués.
Et parmi ceux-là, le plus humble de tous, cului qui va signer ces lignes, lui restera profondément reconnaissant de la bienveillance •luicale dont il voulut bien l'honorer.
J« suis sûr d'èlro l'interprète Bd61e de tous mes colK'gue» en
■ -'■ --it ici, une dernière fois dans ce Bulletin qu'il aimait tant k
1 . uvoc le plus profond respect et de tout mon cœur attristé,
W Wiitt*** Aminenl qui disparaît.
\\ |M^wl «luriuir 00 paix le dernier sommeil.
Son labeur fécond, sa bonté, l'intégrité de sa vie le garderont de l'oubli, et son souvenir demeurera précieux à toua ses amis affligés.
E. Lamoehon.
Les obsèques de M. Lucien Guenei»u ont eu lieu le samedi 18 janvier, au milieu d'une foule énorme et recueillie d'amis et de DOtabililés.
Les cordons du potiie étaient tenus par MM. Saint, préfet de la Nièvre; docteur Petiljean, sénateur; Alfred Massé, député; Gue» Hrd, juge de paix de Nevers ; Maurellet, inspecteur d'Académie, le capitaine Goumy, du 13* d'infanterie.
Au cimetière, sept discours ont été prononcés. Noua regrettons de ne pouvoir les reproduire tous, mais nous donnons ci-dessous ceux de M. le Préfet et des personnes qui (ont partie de notre Coffl pagaie :
DItcoura 4e M. le Préfet «te la Nièvre
Mesdames, Messieurs,
Un vaillant citoyen, un honnête honime vient de mourir. M, Lucien Queneau, après une lutte dequelques mois contre la maladie qui l'a terrassé.
iiccombé. Sa perte n'atteint pas seulement sa famille, si cruellement prouvi'e, et à laquelle nous adressons nos respectueuses condoléances et le témoignage ému de nos douloureux regrets; elle sera encore profondément rcssenlie par tous ceux qui honorent la loyauté, le dévouement cl la bonté.
Qu*Ll me soit permis de saluer, au nom de l' Administration à laquelle il a
arlcnu durant de longues années comme sous- préfet de Ctiiteau-Chinon rdo C'ici et comme consfiiler municipal de Fiéty. comme maire de Luïy. la mémoire de celui qui, avec une égale dignité dtms la vie privée et dans la vie ptibJiiiuc, a usé ses forces, d'un courage tranquille au service de la démocratie et de la Républieiuc.
Fil» de ce rude Morvan, qui fournit à l'armée nationale des tempéraments si vigoureusement trempés, il fut vile séduit par l'aclivilé de la vie militaire. n servi l loyalement. El les Irois galons qui furent le couronnement de sa carrière, comme l'cloile qui brillait sur sa poitrine, el qu'il attendit trop longtemps, disent assez haut ses belles qualités de soldat.
Lorsqu'il dut quitter l'armée qu'il aimait, il sut donner sans partage et
jans défaillance, aux fondions admlnistralKe» qa'il a grnndrmeol bonordts, plus de dix années d'une vie Irréprochalilr de labour et de dévouement. Son lolelligcncc Judjcicuse et natnrflleinenl blcnveillanlo ovail »oi»l promplemuil k- rolc de la magiMriilurc qu'il exerçail. Profondément altacL6 i ridt'<al r<''p(itiltcahi. Il scnionlrail ennenti des querelles et des divisions qui parfois détliimiont son parli cl qu'il cherchait it apaiser avec nue parfaite luodératioii comme avec une parfaite courtoisie. Les solutions rlgoureuMsi répuguaient d'ailleurs à la pondération de son esprit comme tout pariipris è rind^'pendanec de «on caractère. La sagesse de son jugement et la prudente de ses conseib. la simplicHé do sa \xc. le charme de son accueil avaient domié h sa physionomie une personnalité inoubliable dont lu ménioire eit demeurée vivante dans l'arroudisseaient de tibiteau-Chlnou.
Ces dons si élevés de l'esprit, du jugement cl de l'expérience, nous les lui avons connus dans la retraite. 11 y joignait des qualilés do bonté si rara et de droiture si parfaite qu'on ne pourrait dire auxquelles il devail davon tage l'aulorité et la déférence dont l'i'iprelé des lu lies poliliques, l'ardeur des batailles ponr l'idée r/'publifaine auxquelles jusqu'à la dernière heure il prit sa part, n'emptklièrcnl jamais qu'il fut universellement entouré.
Puissent ceux qui le pleurent, ses tristes et douloureux parents, l'épouse infortunée devant qui s'inclinent Ir^s bas notre tristesse et notre respect, trouver quelque consolation à penser que celui sur qui In terre vient de refermer ses bria maternels a mérite le plus bel éloge qu'on puisse faire d'un bon citoyen : il fut â sa pince, h son rang un bon soldat de la démocratie agissante : il fut ulilc b la patrie et h la République.
Discours de M, MA'SSÉ, député
Mesdames, \tc.siicurs,
Lucien (iucneau n'est plusl
L'homme de cœur qui pendant prés de quarante années est resté sur ta brèche sans une défaillance diiiparnit, Qdîile, jusque dans la mort, aux idées qu'il a servies et défendues toute sa vie,
Pour nous tous qui le connaissions cl l'aimions, sa mort constltuo une perte douloureuse ; c'en est une aussi pour In République !
ApnH nvoir suivi avec éclat la carrière des armes et, h ce titre, pris sa part dca douleurs et des épreuves de l'Année terrible. Il rentra dan» la vie civile nu lendemain de In proclamation du régime nouveau.
Tout ce qu'il avait de force et d'énergie. Il le mit au service de la République.
U fkit de ceux qui connurent encore les heures héroïque» I
Ardent propagandiste par la parole, piir la plume et par l'exemple, à toutes les (T'poques de ri^'aetion. que ce soil nu i\ mal, au iii mai. dans la ^tourmente boulangiste r>u raventurc natinnallstc, toujours il sut faire son
>ir.
Fonctionnaire de l'ordre administratif dans un temps où cY-tait demander un service aux citoyens que de le» prier d'occuper un poste de sous-préfet, ce Morvan dont II était originaire, qu'il connaissait si bien et aimait ■l. il s'clTorça d'implanter lidôe ri'publicaine. Il y réussît si bi<^n cjuc l'on peut dire qu'à lui, ouvrier désintéressé de la première heuiiï. revient c-n partie le mérite des victoires rensportées depub lors.
Son dévouement n'avait d'égal que sa modestie.
Toujours prêt à accepter tes postesde combat où, luttant pour l'iionncur et pour l'idée, on était sûr d'échanger des coups, il s'ellaçait ensuite volon tairemunt.
Les services rendus, son expérience, sa connaissance des affaires et des hommes, tout l'indiquait pour être l'un des chefs de noire parti. Loin de chercher à se mettre en avant, U aimait nu contraire ft rester dans le rang et à se considérer coumie un soldat.
L'un des premiers il adhéra h la Liriiw fie l'Enseignement dont son ami Vauchez avait été. avec Jean Mscéj l'un des fondateurs : l'un des prcmion aussi U fut de la Ligue des Droil$ de C Homme. On le trouvait à la léte de toutes les organisations et de tous les groupements républicains. Sans marchander, U leur donnait son temps et ses forces. Ses amis souvent étaient I obligés de le reteuir. Sans eux, il eût plus d'une fois enfreint les ordres de ' la Faculté pour aller présider leurs réunions ou celles de la Soci^f^ Aeadémititte. â laquelle, dans ces derniers temps, U s'intéressait particulièrement.
Ici, pai' des travaux personnels rendus faciles grâce à son érudition, il apportait sa contribution à notre histoire locale, racontant le passé de nos villes et de nos bourgs, expliquant les coutumes et les usages antiques, recherchant la part do vérité qui se cache dans nos vieilles légendes.
Là il trouvait l'occasion de servir la République et de faire le bien, car Lucien Gucnoau était avant tout un homme de bien.
11 faut avoir vécu dans son intimité pour savoir la joie qu'il éprouvait k rendre un service, h soulager une misère. Il recherchait les occasions de le C^re cl de le faire discrètement, ce qui, à ses yeux, était un attrait de plus.
Aussi lorsque, tardivement, le Gouvernement s'honora en lui décernant cette croix d'botincur méiitée dès 1870, les républicains furcul-ils unanimes è nititier un tel choix.
Au nom de ceux qui ont élé témoins de son labeur, de ses compagnons de lutte, au nom des républicains de l'anondissernent de Kevers, j'apporte ù sa veuve, à son frère, dont l'existence était si iiilimemenl unie & la sienne, j apport»; à toute sa famille l'expression de nos sentiments respectueux et émus.
El toi, cher ami, qui. dans des temps dllHciks, as défriché péniblement
un sol tout d'abord ingrat, mais fécond par la sullr, el ayant aailaU à
l'aurore de noire jtnine ilépublii]u«'. l'ns rnp grandir pi sortjr Irioiiipbante des a.ssauU i]ui lui ont t!'té livri-s, rcpoM.> en poix !
Les champs de la Déniocralic, mscrnpncé» par les pareih et par loi, nous promcttcnl dan» l'avenir des moissons plus riches encore qiit» par le po^^.
Puisse telty suprt'nie pensée U; rcniiro plus lôjjère la terre où lu dormiras Ion dernier sommeil f
Au nom de lous ceux qui l'ont connu et aiiné, de tas amb poiiUquM. Lucien Guencau, adieu î
Dtsconra de M. MAURELLET, liupecteur d'Académie
Ttlesiiamc», Messieurs,
Au nom de l'Université, j'ai te devoir de venir apporter un dernier boinmage au vieux républicain qui fut un des meilleur» amis de noa écoles publiques et un des propagateurs les plus Torvenls de l'idée laïque.
Lucien Guencau — on \'icnt de te dire — apparlcnailà celte généralioa d'esprits écluirL-s et libres, acides de lumi&re, do projjros el deju^lice sociale. qui unissaient au culte de la patrie un amour profond du peuple. Aussi ne faut-il pas s'étonner qu'après avoir vu de près. la corruption du n'giine impérial, après avoir été témoin, l'àmc attristée cl meurtrie, des désastres de l'année terrible, il ait résolu de consacrer désormais tout ce qu'il avait d'inlolligence, d'énergie et de dévouement à la défense du gouvernement républicain qui, seul, pouvait relever son pays vaincu ni faire triompher son Idéal démocratique.
Je n'ai pas » retracer la carrière politique de M. Gueneau dans ce département, ninîs, comme tous les vrais républicains, il avait la conviction inébrnnlablo que le moyen le plus cflicacc de libérer les cspriis de toutes les servitudes du passé el do les convertir l't la foi républicaine élail de répandre l'Instruction dans les couches profondes de la nation. C'est de l'école, de l'humble école primaire qu'il attendait l'émancipation du peuple. 11 savait que, seule, l'instruction a le pouvoir d'atTranchlr les intelligences et. en leur faisant connaître ta vérité, de leur inspirer l'amour de la justice. Pour lut, l'éducation laïque était l'assise rtiémc de» institutions républicaines, el 11 pensait avec jusle raison qu'un gouvernement démocratique ne pcul pousser des racines profondes et surtout porter tous ."«es fruits iiu'aulanl que le peuple est c-npnhle de discerner ses véritables intérêts et de remplir dignement les devoirs si importJints de la vie civique. Ces! pourquoi Lucien Gueneau n'a cessé, par la plume et par la parole, lio propager le» idéesJ
Ulqoes et républicaines, de lémoijrner l'intifi^t lo plus vif. la sollicitude? plus active & nos écoles publiques et au personnel ensrtjjnaiil. Président de la déU-gation cantonale de Luzy, il ne ctinsidérail pa» ses fonctton» comme purement honorifiques. Il s'occupait avec autant de compétence que de dévouement de toutes les questions relatives au service scolaire, U mettait toute son inlluence k les faire résoudre au mieux de l'inténît public ; iJ n'hésitail pas h sacrifier ses préférences persotinelles quand il a'agiwail do fhire triompher une cause qui lui paraisMil juste.
Nature foncièrement bonne et généreuse, il s'efforçait de venir en aide h toutes les infortunes et nombreux sont les maîtres de renseignement primaire en faveur de qui s'e^st exercé son intervention â La fois bienveillante et discrète. Aussi était-il l'objet d'une véritable vénération de la part du personnei enseignant et je suis certain d'être rinlerprètc de mes collaborateurs et de mes collaboratrices en lui exprimant, ici, nos :$enliments de vive et respectueuse gratitude, en donnant l'assurance que nous garderons pieusement son souvenir, et en apportant à toute sa famille, à M"' Gueneau, sa veuve, à son frère avec lequel il était si élroilement uni et qui est, lui aussi, un dej plus fermes soutiens de notre cause, l'hommage ému de notre douloureuse sympathie.
Otscours de M. HAZOYER, Ingénieur en chef, Vice-PréaJdent de la Société Académique du Nivernais
Mesdames.
Messieurs,
A tous les éloges que vous venez d'entendre, Il serait superflu d'ajouter unnc^uircau discours funèbre.
Mais ta Société Académique du Nivernais, dont M, Gueneau faisait partie depuis plus de vingl.trois ans et qu'il a préaidée avec distinction pendant ces onze dernières années, ne saurait se séparer de son Président sans lui adresser un dernier hommage et un suprême adieu de tout cœur pour raffcclueux intérêt qu'il portait ù loulcs les éludes scientitiqucs, orlîstiques ou littéraires éclose^ sur le sol nivernais, eu même temps qu'à leurs auteurs.
Lui-même donnait l'exemple d'une infatigable activité, explorant aveu un soin minutieux notre terre de Nièvre et ses populntion». inlerrogcanl le passé de nos roches et de nos dolmens, comme celui des races qu'elles ont abritées, défendues ou supportées, évoquant leurs traditions qu'il expliquait souvent et qu'il respectait toujours.
Ses œuvres écrites d'une main légère, aimable, indépendante — les publications de la Société Académique l'attestent — resteront agréables k lire
pour tou3, instructives pour chacun et précieuses pour nos compatriote! Hivernais.
Cet esprit large et indépendant, dévoué à la science, le faisait particulièrement apprécier et estimer dans la Société, dont il dirigeait et sUmulait les travaux avec une ardeur qui ne s'est pas démentie jusqu'à la dernière heure.
Aussi, au nom de tous ses membres, nous venons exprimer les Ancères regrets qu'il laisse parmi nous et lui apporter ce dernier témoignage de notre affection sincère et dévouée..
La Société Académique, si douloureusement frappée, adresse à la veuve de son cher Président, à son frère, à son beau-fils et à sa famille l'hommage ému de sa tristesse et de son chagrin sincères.
Comptes-Rendus des Séances
Séance du 11 avril 1907
Notre collègue, M. Victor Gueneau, fait passer sous les yeux des Membres présents un charmant almanach doré sur tranches qui n'a pas plus d'un demi-centimètre d'épaisseur, y compris la reliure et intitulé :
OU LE GAGE
DE l'amitié
■ ■ aixné*
à Paris Chez Janet, Libraire
Rie StJacqiieB, n* 59
L'étui, en mince carton gris cendré, a 5 centimètres 6 de hauteur et 5 centimètres 2 de largeur. Sur une de ses faces, une femme ailée est assise sur une espèce d'arc-en ciel, le bras droit est levé, le gauche est étendu. Cette femme est vêtue fort légèrement, mais ses jambes sont recouvertes d'un manteau. Sur l'autre face, une femme nue debout, a devant elle un nuage qui part des pieds, monte et s'arrête à la hauteur du torse en cachant un peu le devant du ventre. Elle tient de la main droite un miroir dans lequel elle se contemple; son bras gauche est étendu le long du corps; la main s'appuie sur un objet qu'on ne distingue plus. La couverture de l'almanach est en carton de môme nuance que l'étui. Sur la face principale un homme et une femme jeunes, court vêtus, se tiennent très près l'un de l'autre. L'homme semble indiquer de la main l'endroit où il entraine la femme. Sur l'autre face, une femme relève
3s robe de la main droite, salue ou envoie un baiser de la main gauche. Un enfaat ou un [)etit amour soulève ud manteau par derrière. A côté d'eux se trouve uae pyraraide qui laisse apercevoir un patmier.
Cet almanacb contient soixante dotiste pages. Le calendrier occupe les pages 49 à 72, De jolies gravures occupent les pages 2, 6, 10 et aiosi de suite de quatre eu quatre jusqu'à 46. Sur les autres pages soûl imprimées de simplettes chansons comme les Etrfnnex de l'Amitié, les Merpeillea de la Mode, le Mérite des Femmes, le Pa^s de l'Himen, etc., puis des Decises, parmi lesquelles cetteci :
Fàcbez-vous, ne vous fôcbez pas Je vous dirai que votre mère Autant que vous a des appas El comme vous sait encore pljJje,
Un travail non encore achevé de M. Carré, instituteur à Chazeuîj, sur la commune de Corvol-d'Embernard, esl communiqué par M. le Président. Dès que cette notice sera terminée, elle pourra prendre place dans un des Bulletins de la Société.
Séance du 4 juillet 1907
Notre savant collègue, M. Paul Cornu, donne connaissance à l'Assemblée des Vexations commises par le duc de Nepers à l'encontre du trésorier général de Champagne, 1614. L'insertion de ce travail dans le prochain Bulletin ost votée à l'utianimité.
Le Président, qui avait entretenu la Société, le 19 juillet 1906, des curieuses inscriptions Irocces sur !a cheminée d'une des chambres de l'ancienne Cour des Comptes de Nevers (n" 36 de la rue de l'Oratoire), chambre qui fut prison ou corps de garde, présente à l'assemblée diverses photographies qu'il a fait faire de ces inscriptions. Il espère que, si sa santé le lui permet — ce que tous
souhaitent bien vivement — il terminera uo travail d'eosemble qu'il a commencé sur ce sujet si intéressant et qui pourra trouver sa place dans les Mémoires de notre Société.
Il est alors donné lecture d'une notice de M. Manuel sur un jeton du xiv^ siècle trouvé dans des 'travaux exécutés dernièrement rue des Ardilllers, jeton qui semble ôtrel'un des plus anciens de notre série nivernaise. Cette notice, dont l'inténM est des plus évident, sera insérée dari'^ le Bulletin qui s'imprime actuellement.
Le Président met sous les yeux de l'Assemblée trois opuscules de P. Malardîer, dont l'un, manuscrit, est intitulé : Soucenira de la Conciert/erie, de Sainte Pélayie, de la Roquette et de la Maison d'arrêt de A'ecerj» (Prison de A'eter«, 1850). Les autres ont pour titre : L'Ênangile et la République ou. Mission sociale des Instituteurs, par P. Malardîer, instituteur h Dhun-les Places, canton de Lormes (Paris, imprimerie Schneider, 1848); Siège de Paria par les MaUren d'école (Varis, typographie Beaulé et Maignaud, 1850). Tous méritent d'attirer l'attention des penseurs.
Séance du 27 septembre 190?
A l'ouverture de la séance, M. Lucien Gueneau met sous les yeux dd la Société un silex rond de la grosseur d'environ deux billes de billard, qu'il suppose, à cause d'une cassure à peu près circulaire qui indiquerait peut-èlre la naissance d'un manche, avoir servi de pilon. Ce silex a été trouvé & Nevers, ô côté de la rue Saint-Arigle.
Nos collègues Desforges, de Fléty, et Soudan, de Luzy, ont représenté notre Société au III" Congrès Préhistorique tenu à Autun le 18 août d<:rnier, et c'est avec le plus grand plaisir que nous avons appris les appréciations Uatteuses du Congrès, données aux deux études lues par leur auteur, M. Desforges. L'une de ces études avait trait ô la micro-industrie de Fléty; l'autre concernait l'âge des pendeloques et aiguisoirs du Centre de la France. On trouvera dans le Bulletin les gravures des objets présentés au Congrès par M. Desforges, à l'appui de ses communications.
Le programme du 46« Congrès des Sociétés savantes, qui s'ouvrira à la Sorbonne, le 21 août 1908, est distribué aux Membres présents par le Président, qui annonce que notre Société a reçu du Conseil général la subvention qu'il veut bien lui accorder chaque année, comme témoignage de l'intérêt qu'il porte à nos travaux. L'Assemblée adresse ses plus cordiaux remerciemenis à MM. les Conseillers généraux et à M. le Préfet.
n,T«n. - i«f . u « u TrihiH. ■
CLAUDE TILLIER
Claude Tillier *' homme dangereux '*
««//« attention le Gouoernement prètait-il aux écrits de Tillier f
Les Archives nationales {1} sont muettes our ce point. Mais Its Archives de la Nièvre (2) permettent., du moins, de connaître le$ ren' seiffnements que la préfecture tranumettait au ministre sur la perynnaiilé, l'œuvre et l'influence du pamphlétaire.
C'étaient des renseignements fort tendancieux. Redoutant beaucoup Tillier, qu'ils affectaient de mépriser, préfet et procureur désiraient qu'un bon procès vint supprimer l'infatigable censeur. Et fTillier nefai4ait rien pour éviter les poursuites.
Mais le Gouvernement s'y opposait. Sans doute, iTnc se souciait pas de donner aux pamphlets un retentisssement que le cercle restreint de leurs abonnés et l'obscurité des personnages en cause leur empêchait toujours d'atteindre.
Le procès qui tue le journal est souvent pour le licre ou la brochure un élément de succès.
C'est ce que le procureur général sut faire comprendre au procureur de A'evers lor.^gue celui-ci lui transmit l'incitation du Préfet (13 janvier 1844) i poursuivre la Dotalion du Duc de Nemours.
Le procureur de Nevers n'eut pas jilus de chance, lorsqu'il tenta leapres de Dupin l'atné ce qui avait si bien réussi contre TAssociatioD
(I) Ktir l'absence, aux Archives nationales, do ta plupart des documenti da *T dâ rinlerieiir datant de la mooarchto do juillet, voir Cu. Schuidt,
/ -l'a de C Histoire de {■'ntnt:e depuii 17S9; Paria, Cliampîot», tW,
(SI Les docum enta atiliâés dans cette notice aonl put>liéa A ta saitet
arec M. A vriî. fl eut beau «« mettre à la disposition du prétident de la Chambre pour poitruuipre le « libelle « Comme quoi j'aurais touIu me vendre é M. Dupin {25 février 1844) ; Dupin refusa, troucanl sans doute si^/Jisante aux malices du pamphlet la publicité de set
quatre centaines d'abonnés.
Ces deux échecs engagCrent le pré/ci ù, chercher un autre systàme de persécution. Dans le seul rapport sur Tillier qu'on connaisse de lui (16 juillet 1844), il rassemble arec une céritable haine Us Jugements les plus méprisants — les plus /aux aussi, saucent — trur la moralité du pamphlétaire, et de méme^ue son / ' acait cherché à ruiner l'injîuence de Tillier en r- /
1843) une condamnation gui n'aeait rien, cependant, de bien infamant, de même il chercha ù enleeer a l'écricain toute autorité morale en le représentant comme un icrogne orgueilleux, cicieux et jaloux. Mais il eut ieaufeindre de ne reconnaître aux pantphlets que n peu de portée», prétendre qu'ils étaient <i peu goi'dés », faisaient n peu d'impression », ne soulecaienl t que dégoût et mépris », affirmer que leur auteur n'avait <( queforl peu d'importance n, était vpeu estimé dans son parti u, la lettre de renseignements écrite au sous-pr<fel de Clamecg, les lentatioes faites auprès du procureur du roi et auprès de Dupin, la lettre au ministère du 16 Juillet 1844, et surtout ce rapport oti il réunit, sans en avoir été prié, des renseignement très précts sur^ Tillier, le démentent.
Il redoutait si bien les coups du pamphlétaire, u vouait si iuen en' lui riiomme dangereux qui est le cauchemar de toutes les autorités constituées, qu'à ce moment même il demanda qu'on lui permit de le bâillonner.
Car, il tenait enfin le moyen infaillible d'atteindre Tillier : soumettre ses pamphlets aux exigences de la loi sur les périodiques politiques. Pour Tillier, c'était l'amende et la prison et, s'il coulait continuer à psiraltre, soit l'obligation d'un cautionnement énorme qui l'écranerait, soit l'interdiction de ne paraître qu'une fois par mois, gui le tuerait.
Le préfet n'eut pas le temps d'expérimenter sa nouvelle méthode. Lorsqu^il reçut des bureaux de l'intérieur l'encouragement à poursuivre, 7'illier acait publié le dernier pamphlet dont il dcrait surveiller l'impression ; il motwait peu après, le 12 octobre.
Ses éditeurs épuisèrent rapidement ce qu'il acait laissé de manuscrils. Mais le préfet ne s'en souciait plus: morte la bête, mort le ceninf Et il s'empressait , dès la 13 octobre, d'annoncer le décès au ministre.
intt, pour rt hon gercitetir du Gourernement, une délierance. Il n'est pan douteux, en effet, que dans les t-oënementH graeea des annéen fjni tuirirent, TiUier, s'il aeait oécu, fût craiment decenu, «oiï <i Xeners, soit A Paris où son talent l'ippelait, l'homme dangereux fjn'atait en lui presnenti un ami de l'ordre (1).
DOCUMENTS
26 avril 1843 Le Préfet de la Nièvre (3) au sous-préfet de ClnmeCY [Minute)
M. le sous-préfet de Clamecy,
Je vous prie do m'adresser la plus promptemetit possible un rapport détaillé sur ia conduite et les antécédents du sieur Tillier, ancien instituteur à Clamecy, actuellement rédacteur de V Association (4),
M) !t n'est pas sans intérêt de rappeler qu'à la veille de la R^volutioa de 1S48 les répulilioains de Paris jugeaient mile de rééditer le pamphti'I A'on, il n'u a pa* eu tle FéBotution dé Juillet (Paris, 13+7, Bibliothèque nationale, 8" Lli
12} Je rosnercie très vivement MM. Sctiraidl et Bourgrin, archivistes aux Arcliivcs nationales, Jes redierclies («^'ailleurs infructueuses) qu'ils ont bien voulu faire pour moi à Paris dans les aOrios modornes, et nolammenl dans BB iS, BB 30, K7 et FIT. Je remercie aussi M I.angei'on, de Nevers, qui s'est cttar^'y, sur mes indications, do me copier a Never.-* U>3 piôcoa qui sont ici publiées. Ces pii^ces, sauf la dernière, conslituent le dossier polilioue do ïiUier, aux Archives départementales de la Nièvre: on a compris dans la dossier une pièce relative & l'oulorisation, pour Tillier, d'ouvrir une tVcolo (avril i8?2i qui n'a aucun rapport avec elles.
J'ai a peine besoin d'ajouter que je me Euis constamment sei"v'ï dos Etudeê »ur Ctoude rii(ier par M. GSrin (Pans, 1902, in-8) ainsi nue des Lettres et Documents (Severs, 1903, in-8), et des Pamphlets (Paris-Nevcrs, 1903, tii-8) publié" par le même.
M. Gi-rin a d'ailleurs connu al brièvement utilisé le dossier politique do Tiitlm-, au?: ai'rliises de la Niiivre. Par contre il semble avoir ignoré la leUre itnportoiile du Bureau de la librairie du 18 août !848 (n° V).
(3) Le Préfet (Je la Nièvre élait Paulze d'Ivoy, depuis le 29 novembre 1S4Ï.
H) Le 1"' avril 1843, (J. TilliHr avait dé •lari'i i'Assoeiation comme journal llll*niirc. U'aiitre part la nouvelle série de soa nouveaux pamphlets no commence A paraître qu'en juillet. Quel mobile put donc pousser le préfet à r^iinlr, â ce moment prôL^is oi'i Tillier ne publie pas d'ècrita politiques, de tels renseignements sur lui ?
Je rroi» que sa demande de renseignements est motivée, tout de mSme. par
— fl —
A cal tSeU, ▼ou poorrez tous concerter «vcc M. le procureur du
Je Toai reoofflmeode do reite d'entrer d«asdes explications astex complète* pour bien me fixer sar le siottr TiDier.
8mmI1848.
ltépoB»e tfn «oas-^rèTct de demeer an PrAfM de la NièTr«
a«mecy (Ni^rre), le 8 mei 1843.
Moaaieor le Préfet,
J'ai l'honoear de vous adresser les renseigDementa que ▼oiu m'aTBZ demandés par votre lettre do 25 8TT~ r sur )e compte
da sieur Tillier, ex insUluteur à Clamecr. :■ i< rédacteur en
chef du jouraal VAtsociation.
Fils d'un serrurier de notre ville, honneie nomme ei ouquei on oe peut reprocher d'antre (ori que c«lui de trop boire, le sieur TilHer commeac-a sod édacattoa au collège de Clamecy. 11 s'y dieliogua et fut placé comme boursier au lycée impérial de Bourges par la protection de quelques persoDoes notables.
Après sToir fini ses études, il entra dans l'instruction publique et, au bout de quelque temps, il la quitta pour s'engager. Nommé
un écrit politi<iue ; la broctiuri-.
à la réélection, au eonooil m
parall cJéoouler «la .sçcfiml (.;
suit«s judlcid)
été préoisémcii
tnaut ca «OU'. . , ..
brofhurn du i
Reste la nu' rt»ouiJr<', M. ':
de In bior-liui >
el dnns non l'-u..
lettê a jinni dnits II <Ji>[iuiH le It niai, <}
(1) Le 21 m»i Itiiâ, U Itllltir
JOgt ' ■
Oi d4ta:... -^...;.„.
Af. \o!cnt
i'otfltS, I
, >le, M.
• ail <f%n^
r,ar''
,)t<ys. 11 un mV«l pa« jmisiMi", xn l'f TT)omi»nt.
île fal
r>ia
...,.-.. Va-
xlalllt plus
la
■■■i.irjm lo plus (i'luir><iriaai?i!.
plusieurs fois sous ofBcier, il fut autaol de fois cassé pour causa d'indiscipline (1),
De retour dans ses foyers, il fut aororoé directeur de l'école tnatuelle : mais il ne tarda pas à avoir des difficultés avec le comité
d'instruction (2) et le conseil municipal qui, d'abord, s'était montré disposé k le soutenir, l'ayant abandonné, il fut obligé de donner sa démission. 11 ouvrit alors une école privée. Sa capacité iocoulestable, sa bonue manière d'enseigner, lut amenèrent promptemeot un grand nombre d'élèves; mais ses discussions continuelles avec les inspecteurs des écoles, son défaut de tenue tant dans son école qu'au dehors, ses habitudes de café, le cynisme avecleijuel il s'attaquait à (oui le monde Unirent par ddgoiller les parents el il fut obligé encore une fois de fermer son école (3). Depuis lors il ne fit plus que fumer, boire et écrire des pamphlets jusqu'au moment où les propriétaires de VAxsociation l'ont appelé à Nevers,
La fortune du sieur Tillier est à peu près nulle. Il a eu de sa femme 20.000 francs perdus en partie par suite de mauvais placements.
Ënâo le 21 mai 1835, il s été condamné correction nelleroent à huit jours d'emprisonnement pour outragea à M. le juge de paix dans l'exercice de ses fonctions.
Tels sont, M. le Préfet, les renseignements que je puis vous donner sur les antécédenls de M. Tillier. J'ajouterai cependant encore que cet homme, impatient de toute discipline, est boufïi d'orgueil, plein de haine contre toutes les supériorités sociales, qu'il envie d'autant plus que ses vices l'ont empêché d'atteindre la position à laquelle son éducation et son intelligence assez remarquable lui permettaient raisonnablement d'espérer.
Dans des temps de troubles, le sieur Tillier serait un homme dangereux.
(1) Lu lait n'a iamais Hé noté par les biographes de Tillier. Il auraii besoin de confirmation.
(2) Voir A. UuNois, Le premier pamphlet dt C. TUtier, Milmoire* Société acaU/mique, l. xv, p. 4 1-58.
(3) Ces iaformtilions lencluocieusos sont eo partie contredilea pur les rapporU mf'tncu ilen inspe'-li>urs (AjrhtveBdôpartemcDlalos do la Ni<>vro|, Je r«ppnlle par exemple celui qu'a r-ommuiiitjué M, Viclor Gnenoau fi la SodiJIê acai! :• ■ iatis la B<innce du 29 iiovernhi'e 1906, et qui r-at date de 1840; « M ■ '■■ n'en dit rleii ; «anavitt- ; distinjîuôo; léte: pab^'ldn ; connidiratt'i- , iisanec les aulcritJs ciriles et tcwsiùtliijWt'.nulimot {Mémoire» Sùciile iKuiJiimique, t. xv, p. 11>7).
Je suis avec respect M. le Préfet, votre très humble et obéissant serviteur.
Le sous-préfet,
S& février ie«« Extrait des Némoirea de n. Dupin (Paris, IMl, ia-S. t. 10, p. 518).
H Faits particuliers & l'aonôe 1844.
« ...25 février. — Le procureur du roi de Nevers me signale ud libelle dirigé contre moi (2) et me demande mon conseDlemenlpoar eo poursuivre l'auteur. Je l'en remercie et m'oppose à toute poursuite u (3).
I-SO Juillet 1844 Rapport du Préfet de la Nièvre au Ministre de Plntérleur t?V [Minuit] |4
Claude Tiilier est né à Clamecy vers l'année 1800.
Il possède UQ petit capital de 10.000 francs.
La femme exerce la profession de sage femme.
Il a fait comme soldat la campagne d'Espagne eu 1823.
(1) II était sou$!>(>rél'et de Clamecy dépais te S novembre 1S38 et y avait ca Tiilier comme admiDistre pendant ppôs de deu.x «ns.
(!) C'est to |j(irophlet Comme quoi J'aurai* eoulu me pendre A M. Dupin, paru eti février 18*4.
(3) Dupin, même de son siôge de procureur général, Jéfondit aveo assez de ténadléla liberté delà presse, t Elle doDDO (laelqviefoi!;, Je l'avoue, <lil-il à la Cour do CAssatioD dans Vafl'airede la Sémeiiê de BsrthelQtny it^'ltK Iinu A de bien Tuneates ânarta ; c-Ue n'en est pas moins unu de nus plua iniportnnles libertés. Cette liberté est le droit commun et le» restrictions, les ftônea, les pfinalitéa ^onl autant d'exceptions qui, par leur nature, ne sont pas suoceptlblea d'extension », (Sirky, ftecueit, i, xjtxii. eol, 98|.
|1| Cette minute représente, ou bien le Tragroenl d'une lettre Ju préfet au ministre de t'ititéricur dans laquelle it lui pose des ounslion» rel.mvemetit * l'applicattou, aux pamphlets, de la toi du 18 luillrl Is28 : ou bien \>n rapport politique nu ministre, ind<^pendent de celte lettre. Elle ne oonliool {«t en efTnt la question prâcise du la < lottro du 16 juillet i>, a laignetle les Ixirxnox du mini^<t<^ro répondent le (S aoitt t><l4. Mais, s'il y eut un rapport et uuo lellro KOpori^s, ils datent do la tiiôrao quinzaine. Kn ofTei. le prt>i*t, dans crtl» minute, niontionne le contenu du dornier pamphlet de la promu^ffl «Orle ul note qu'il ru- snil rien encore du premier du In sccouile; il écrit donc i*ntrc le ïl> juin idttle de Un qumrt d'heure cff coneer*at\on\ ni le 80 juillet (dote de Lts canont de M, Miotl
Rentré dans sa famille, il embrassa la carrière de l'instruction primaire. A la suite de divers faits, il avait été révoqué de ses fonctions.
Dès 1834 il s'était mis en correspondance avec les journaux de ('opposition qui se sont succédés à Nevers (1). Lors de la fondation de VAasociation, feuille radicale, il adressa souvent des articles h ce journal.
En 1841, îl fut chargé de la rédaction de cette feuille. Mais il n*y fit preuve que de son aptitude à des agressions locales, à des attaques personnelles; il s'attacha principalement S satisfaire ses rancunes personnelles, ses inimitiés particulières. Aussi le journal radical V Association, dès qu'il en eut pris la direction, perdit l'influence politique qu'il aurait pu exercer dans le pays et devint un pamphlet permanent. Un procès en diffamation qui intervint et qui Bl infliger su journal une forte amende, occasionna la ruine de cette feuillet et eut même pour résultat de jeter la discorde dans le Comité républicain en le dissolvant à jamais par la haine qui s'introduisit entre ses membres.
Le journal cessa de paraître au mois d'avril 1843 (2}.
C'est è dater de ce moment que Tillier se mit Ô faire des pamphlets, genre d'écrit qui convenait mieux à la nature de son caractère.
La déclaration faite à la préfecture au mois de juillet 1843, annonçait 24 pamphlets ; le dernier a paru le 29 juin 1844.
Ils ont été tirés à 400 et à 500 exemplaires.
Ils se vendaient 0 fr. 75. Voici leurs litres :
!•' Comment l'Association peut être remplacée,
2* Sainte Flade.
3« fbid.
i* Quelques pamphlets de me» adoersaires.
5' Du pa m pli la t.
|t| [.• Notiet tur l'imf/rimerie à .Vereri, do P. Bèoat, ne iiipntionnc. comme journniiï d'oppoaitioD, à Nevers, antérieurs à VAmoriation, ((ue In Oaïutt^i (lu Ninfnifiit. fcuillo lôgilijiiiste (1" mars 1831-13 septomliri» 18;iôi, et le Mémorial Ue ta .ViV-^re, feuille d'opposition dynastique (1( diJcenibre Itt37- 5 septembre 4831»!. Il est li-ês pciii probable qviè Tillier y lit collabori'. Au conlraire, diV lo 17 sf^ptflmbra 18S0, «on nom paraissoSt dan* VAstociation, journal d'opposition democj'ali(iue fondiS le 8 juillol précédent,
[2l Plus exactement, il cessa d'être' un journal poliliciue, car il ne disparal W le U mai 18tô.
Ù* A M. éréque de Seeer», sur /'.- de
roui- , est allouée par U Conseil (j,
7* Sur la àittrihuticn de» prix aux écotet chrétienHcs. 8» el 9« Ibid, e: " ■■<£ de plus.
10» Sur jVr -ai.
11*, 12*, 13* Sur la Dotation du duc de yemoura. 14», 15', 16* Comme qtioi ' i roulu mr - ' ' "/ Duptn, Bl
Deiix fj' une Inur/'
17* el 18« Quelijues mots sur un mandement. 19* el 20 Sur tes Jésuites.
21* Sur un Epoque de ciliage. 22* el 23* Sur les banqueroutes.
24* iSKf un quart d'heure de conrersation entre mon patron et le Bon Dieu.
Ces publicatioQii sont [>riocipslemeoldirigé«s contre l'évéque et on ne peut nier qu'elles n'eienl exercé un fâcheux effet pour l'ascendant Qioral du prélat sur la populatioo (1).
Du reste ulles^ oqI peu de portée politique.
Les pamphlets qu'il a publiés sur la Dotation ont été généralement peu goûtés et ont fait peu d'impression. La plupart des allafues peraoQuell&â qu'il a dirigées contre divers particuliers n'ont soulevé que dégoQl et mépris.
Claude Tillier est un homme qu'on doit considérer comme n'ayant que peu d'iaiporlance. Il est peu estimé dans son parti.
A mesure de leur publication les pamphlets ont été adres.-*iis i^ M. le Procureur du Roi de Nevers.
Une lettre spéciale a été écrite à ce magistral Je Ici janvier 1»44, en ce qui touche les 11". 12<> et 13" pamphlets sur la dotation du due de Nemours, en lui faisant observer que celte publication paraissait avoir pour objet de répandre la décoosidération sur la personne du Roi et sur la famille royale.
Il en a été au.-isi rendu compte A M. le ministre de l'Intérieur.
Tous ces écrits ont été également adressés en double exemplaire à M. le ministre do l'Intérieur, savoir un exeniphiire 6 Ut PoHc« générale el l'autre au Bureau de l'imprimerie et do la librairie (2).
(Il C«o) eontnKlil los apiirt^ctation» qui sitirent sur rîneDtcacité daa icrUa de Tillior.
r8| l«i ruKl><ir«'s F tt* IX * M et HuivAnts. aux Aiv.tiivei n«tioQale».-v>i «ont k* rctiiatrei oti l'on tmx^rivalt, t ['ans. les dà^tfAs eCTectuéi au fur et à mesaro fl« ]i>iir nrriv(^(1, tia meuttonnoiit pa« lus |iatirp)it^t« 2, 3, 4, 5, 6, 14. 15 et 16; 0'a»)lr« iiiirt. le Jiiur-nal de U Librairne iio lijnna i>a« les pnmithlots 7, 8, 17, IS, iV. ab. Kl, Ï4
M. le Procureur du Roi n'a jamais trouvé matière à poursuites.
he dernier pamphlet annonce douze nouveaux pamphlets, tnais aucune déclaration n'a été faite à la préfecture.
Les pamphlets ont été tirés en moyenne à 400 exemplaires, 6 raison de 0 fr, 75 par pamphlet.
La coKectiou se compose de 2'S pamphlets, ce qui donne la somme de 7,200 francs.
On pense que déduction faite des frais d'impression, Tillier a pu se (aire au moins 3,500 (r.
Les rentrées se sont bien opérées [i\.
18 noAt 1844 L« Ministre dt l'Intérieur au Préfet de la Nièvre (2)
MJWSTÈRE DE^L'tNTÉRIEUR pari». i8 août i844.
DES BEAUX-ARTS
(Note postérieure) /3 octobre tSià. — Donne
BITREAU ItE L'IMPRlMEftlK ovU au Miniilre de la mort du tieur
ET DE L\ LlBMraiE Titlier. décédé à Stvers le t'i octobre.
Pamphlets du iieur TUlier
IKBTBVCTIONS
Monsieur le Préfet,
Vous me demandez, par votre lettre du 16 juillet dernier, des instructions sur le point de savoir si. à raison des matières politiqtaes qui sont traitées dans les pamphlets puhliés ô Nevers pur le sieur Tillier, et des époques très rapprochées auxquelles ils paraissent, il n'y aurait \>as lieu d'assujettir ces brochures au timbre, et leur éditeur au cautionnement.
(1) Ces rensoi^omenl!! sont du ta plus haute importance et contrecarrent les afllntiatiuiis ilu prêta} lui-miîtnc rplalivemenl h l'influence de Tillier. Si «AU iMii!Ir«8 sont exadn (<>l il nouvait les puiser à une très bivnne source) Tillier nurfiil donti on près de 400 nlionoôs ; le chiffre pour oclte <>poquc est trf» t'Iuvé. élaiit jIoiiik: surtout ijn'il ne pouvait se réniirtir q^ue sur unu étendue do pMj'M fort. i'i3..iii.'iiitr, l>'aiHyttr< la rtédition, di^s fS-io, de» «^uvivs <ie Tillier, prouve qu(3 s.is patuplilyts ovoient eu un véritable auccÈa de vente.
(i) Les pièces prûcédetitcs étaient extraites du dossier factica conslituii aux Art/hlv»» do la Nievrt: sur Claude Tillier. Cetlc-ci est extraite du fonds de t'Imprlmtria et de la librairie, h sa date, mérac dépOt.
Lb seule question qu'il y »tl ici A examiner asi celle de savoir si en réaliM, les pamphlets dont il s'agit constituent une publication périodique. Ces écrits ne doivent pas èlra considérés comme privés d'un tel caractère, par c«la seul qu'ils n'ont pas été annoncés d'avance comme devant paraître ft des époques fixes. Si, par le fait, ces brochures désigoéas par an litre commun, quoique portant deâ sous-titres divers, composent évidemment une aeule et mémo série dont les numéros ont paru A moins d'un mois d'intervalle l'un de l'autre, on devra Décessairemenl reconnaître dans une pareille publication, tous les caractères do la périodicité telle que l'entend la loi du 18 juillet 1828(1).
Si, dans des brochures de cette espèce, on a traité de matières politiques, il n'est pas douteux qu'on ne doive, dds tors, ôtre assujetti au cautionnement.
Ces principes ont été consacrés par un jugement du tribunal correctionnel de ta Seino. en date du 8 décembre 18.^8, dans l'afTaire delà Xcmfsis incùrmptible publiée par le siour Ocstigny (2). Ce jugement décide que le sieur Destîgny était soumis à la formalité du cautionnement, « attendu que, sous l'apparence do tableaux de
(1) Voici les articles de la lot relatifs k cette question :
Art. 2. — Le propriétaire ou les iiroprit* (aires do tout journal ou périoittniie seront t«nus, Hvaiil sa publtrntinn, rie fournir un cautioam
« Si le jountal ou écrit pt^rioiiiqiii< f>arnlt plus de dnux fois par semnin», »oit àii.itjf fi;io, soil par livraisons et trriSgulit^ifmenl. le cautionuemcnt sera de 6.m) fr. de roules.
i ...Il s^ra égil au quart si ic journal ou écrit pt^riodique pnmlt seulement plus d'uii« fois par mois,., (le cauliuouanierit fut porti> k 2.5.000 fr. pour i-utte ontégorie par ta loi du 9 ««ptombre 1835).
« AnT. 3. — Seront exempts do tout cnntiooneinsnt :
1" Les journaux ou ic.rili périodifiues qui ne par*isannt qu'un» fois [Mr mois ou plus raremrnt ;
!" Las journaux (vu iV: ' ' îiiiucs sj'o.vnpant .. des Boienees et aria dont s'occupent les trois .i - de l'In-tiiut royal,
3* Lea journaux 011 <V-i : juos 4lrati^t.>rsaux matit^rea politiques... >
(Bulletin det loi*, t. ix, a'ÎU).
(2| Celte publication, «jui maiiriue h la BibliotlitM|Uâ tiatiotialf. est une des nombreuses imitations susfitet.'s jiar ta Nemfti* (juo naniiéteiny ptii<tta vers ISSi. nartliiMfimy, qui avait cpu pouvoir implml^monts(! .; l ■ •,,
lli.'tiiin» poèliqués pour attaquer los gcn.'! au pouvoir, fti' ;
[nir le Inlumal de lii Seine W 27 aiifi( 1831 A un mois de . • -<-
me ride. I.n omir royale, \« lil tl(j<:einbre, netjuitla Bariliél«iiiy en
«jjjx'i, tuais irocu-
netiuiiia uarineiMiiiy en «w>,> son arrêt flit caasf parla Gourde eassallon le t.' diScorabre. maigri' le reur général Diipiti.
Quant à in Netnetis inrorrainibie, le Joui-nal tU la Librnu-ie l'annonijalt le 30 dért^mbre 1837, eomnie devant paraître tous les dimanclies A partir dtl 1*' janvier 1838 ; elle portait le sous-titro « Satire de mœurs ». L'abouDemenl annuel <itait de 2S francs.
« mœurs el de critique morale, il *a, non seulement fait alluston <( aux actes du Gouveroemeot actuel, mais encore qu'il s'esloccupé <f de matières politiques, en attaquant directement les actes de l'au- « toritô, de la Chambre des députés, et des agents de l'adminislrai( tion municipale, dont plusieurs mêmes sont désignés » (1). Et cependant la A^émésis incvrruplibte, ainsi que tes pamphlets du sieur Tilller, avait un titre général et des sous-titres particuliers à chaque numéro ; mats, du reste, rien n'y était inscrit sur ta couverture concernant te prix d'abonnement, ni le mode de publication.
11 ne saurait donc être douteux, M. le Préfet, que la publication du sieup Tiltier ne doive être considérée comme périodique, et. à ce titre, comme assujettie au cautionnement, puisque, d'après la nature des titres dont vous m'avez adressé la liste, tout semble indiquer qu'on y a traité de matières politiques.
Dans cet étal de choses, je ne puis que vous inviter à signaler & M. le Procureur du Roi les pamphlets dont il s'agit comme étant en contravention, par suite du défout de cautionnement, aux dispositions de ta loi du 18 juillet 1828.
Quant à ce qui concerne ta question du timbre, ce point rentre exclusivement dans les attributions de l'administration des linances et vous n'avez pas h vous en occuper.
Agrées;, Monsieur te Préfet, l'assurance de ma considération distinguée.
Le Ministre dt t'Insiruciion publique, chargé par intérim du département ie l'Intérieur.
Pour te Ministre et par autorisation :
Le Mailre des Hequétes, Directeur de» Beaux- Arts, de l' Imprimerie et de laLibrairie,
Illisiblb.
(1) « Un journal doit être réputé s'occuper de matières politiques et, piu* AUite, esl souinÎB au cautionnement, par cola soûl que, dans ud ou plusieurs articles, il s'est livré & l'examen de la Icgaliu^ dosucloB des agents du Oouvorn«meni el & 1& critique de ces agents (Cour d» cassation, 6 juin 1840, affaire Oarnier-Pomiès, SincY, Recueil, t. xl, col. 8S7>j).
L'Edition originale des Pamphlets
et rEditioo de <' Choses et Autres"
On croU, — et M. Gértn ôcril (1) — que les 24 pamphlets de la première série, publiés par Tiilier entre juillet 1843 et juin 1844, ^ « ont été réunis dans ie volume intitulai : De chote» et d^autrct (Nevers, SioDest, 1844) »; c'est-à dire qu'entre l'édition en Inrocbures, del843è 1844, et l'édition des t. III et IV des Œuvres, ea 1846, se placerait uae édition en un volume, parue en juillet 1844(2).
M. Gérin, à vrai dire, n'affirme pas que le texte des brochures et celui des volumes se diRérencIent ; mais comme i! n'observe pas davantage de diflérenco entre le texte des brochures et celui des t. 111 et IV des Œuores ; comme en outre, toutes les fois que dans sa propre édition il énumëre pour chaque pamphlet les texte» antérieurs, il distingue soigneusement les brochures et le volume, on est conduit & admettre qu'il aOQrme l'existence des trois éditions suivantes dont il connaUrait, pour chacune, au moins un type :
Edition en brochures envoyées aux abonnés en Î??i3 et
2. — Edition en un volume publié par Sionest, an juiiiot iBi*.
3. — Edition répartie dans les 1. 1 1 1 et 1 V des Œucres, en 1846.
Cherchons d'abord & nous rendre compte de ce que fut l'édition en brochures.
Si l'on consulte, aux Archives départementales et nationale», le londs de l'Imprimerie et Librairie, on constate :
Que le 6 juillet 1843, l'imprimeur C. Sionest déclare qu'il est
|1) );<lillon de» PamphMt (Ports-Novers, 1908). p.
rsi M. ■ -, •■ ■-■ ' "- ■ --■■■■ -
entre n,
etei'uM!, ij ^. , ,.....,..,,.>.., „. ., ;..,,. ,..v.
xxvn, n. 2
dans l'intentioQ de publier 2i pamphleU intitulés : D« cf<o««« et
I d'autre», par C. Tillier (1) ; Que le 13 octobre on eDreffistre au bureau de la Librairie à Paris, l'oavrage suivant dont le dépôt légal h été effectué à la Préfecture de la Nièvre :
cet
De choses e( d'autres. Pamplilets. — Slonest. Ncvers ; i vol. in-ii,
t feuille (2>-
Si Von consulte en outre le Journal de la Librairie, on y trouve cette annonce, à la date du 4 novembre 1843, pour les 6 premiers pamphlets de la série :
De chùM et d'antres, vingt -quatre pamphlets, par G. Tilllcr (i". a'. 3*, S', 6' ei 6* pamphlets), in-ia de 7 reuiJles. Iroprimerie Sionest, k Nevert. Bn proae.
Nalle part le titre du premier pamphlet, qui est : Comment l'Attociation peut être remplacée ! nulle part la date 1843 ou 1844, mètae BU Journal de la Librairie qui reproduit très soigneusement toutes les indications de titre.
DaDS la suite, lorsqu'un pamphlet est enregistré au bureau de riroprimerie et delà Librairie (3), lorsqu'il est signalé par le Journal de la Librairie(\\, il y porte, ou son titre particulier, ou son numéro dans la série, mais jamais le titre général De choses et d'autre», jamais l'indication d'une date ; par conséquent, il n'était plus qu'une unité à la suite de l'unité de tête, à la suite du pamphlet Comment l'Association..., qui, lui seul, avait porté sur sa première page ou sa couverture le titre général.
Remarquons entîn, malgré les irrégularités du dépôt, qu'aucun volume n'a été déposé à Paris, oi publié au Journal de la Librairie, avec le titre : De Choses et d'autres.
Groupons alors ces indications : nous pouvons rétablir ainsi la
(t) Je cite d'aprùa M. Gérin, Etudes, p. 3(0.
tf) Aroh. nftt. Bureau de l'Imprimarie et do la Librairie, F 18, ix » 56
(Slfvre).
(3; F 18 ot • 56, 59 et 62 (Sièvre).
(4) 1S43, 4 novemhre ; 1844, 0 janvier, 30 mari ai jurllet.
forma exierieare de l'éâition penodiqoe ea broebares. A U premi&rfl page de le pnnûère brochore ptrut le titre solveat :
DE CHOSES ET D AUTRES
VmOT - OOATBS PAMPaLBTfl far CLTlUM»
Ce titre meaquail de dele. A la secoode page commençai! le texte du premier pamphlet, avec son titre gT>écisl : Comment VAtsaeitUion...
Lee aolrea brochures ae repi ' ':> ui l>i] ■■ De
CAoaea e/ cf 'autres *. Chacune pe: - ■.. n^ i ' :out6fait
distinct, sans page de titre probebteméot, avec simplement, en heut du texte, son titre spécial.
Evidemment je me rendrais mieux et plus Tîte compte do tout cela si j'avais à ma disposition les broebares mënies — ces (ameases brochures vertes — que Tillier envoya & ses abonnés.
Maia M. Gérin m'a averti qu'on ne les trouvait dans aucune btbliotbâque publique.
A la Bibliothèque nationale (1) je ne dispose, comme édition ancienne, que du volume intitulé : De Chotes et d'autreë, c'est-à-dire de la seconde édition signalée par M. Gérin...
Je l'ouvre et voici ce que je constate ;
Ce volume n'a pas de couverture imprimée; il a été relié 'par le service de la Bibliothèque, qui, ordinairement, fait cependant conserver les couvertures sous la reliure. La première page du premier pamphlet lui tient lieu de titre. C'est un litre que je connais déjà. C'est exactement le titre porté au Journal de la Librairie du 4 novembre 1843. La date de 1843, qui l'accompagne, n'est pas imprimée, mais ajoutée au timbre humide par la Bihtiolh6quo.
ÎQ feuilleUe : pttrticularilé bilzarre, le volume n'est pas paginé d'une façon continue, mais réparti entre plusieurs unités dont chacune correspond soit (k un pamphlet, soit h plusieurs pamphlets réunis sous un môme titre, ot porte sa pagination spéciale.
lU Cote : 8< Ll) M/3861.
Autre pnrd'cularité, les « remarques » ou chiffres imprimés au bas de lo première page de chaque fouille poui- assurer le pliage et guider le brocheur, ne se succèdent pas régulièrement toutes les 24 pages, comme il se produit pour l'in-12 courant ; elles ne préseotent qu'un seul caractère de tixité : c'est qu'il y en q régulièrement aooaubasde la page qui commence chaque pamphlet. De plus la mention de l'imprimeur, au lieu de n'être portée qu'à la dernière page du recueil, est rôpâtée à la dernière page de chaque unité de pagioatioD. Un coup d'œil au dos du volume : il n'y a pas de doute, j'ai ]b une aggloniérutton de brochures dont l'épaisseur est diverse et dont chacune porte sur sa première page un titre à part.
Je n'ai plus, pour contrôler ces observations, qu'à me rapporter au Journal de la Librairie et ^ comparer le nombre des pages des brochures que j'ai en mains avec les nombres de pages indiquées (en feuilles) par te Journal pour les brochures de Tillier au fur et à mesure de leur dépiit.
Or, si j'additionne le nombre des pages des six premiers pamphlets (24 + 24 + 36 + 28 + 40 + 16), j'atteins le total de 168 pages qui, divisé par 24 (le nombre de pages qui composent une feuille), me donne exactement TJeuilles, chiffre en bloc donné pour les 6 premiers pamphlets par le Journal de la Librairie.
Et pour les autres brochures dont j'ai l'annonce, voici les corrélations :
TtnîBS urr pmiphlet
NOMBRE
JUactitme Uéat . . .
IMaiion lUi Duc . .
Comme quoi .)
Oeuj Eptioiti-t ... \
IM» llaniirierouten . .1 l'A
iNOmbke:
i 1/î (2X2-1+IÎ)
JOUILNAL OE L.V UBIUIRJE
•jjnnviur l»ii 30 nuit 18U
17 juillet [Ui
Pour achever ma conviction, je remarque encore que le litre Deehoàes et d'autres appartient au premier pamphlet, a été imprimé avec lui en juillet 1848 puisque le feuillet 1-2 correspond au dernier feuillet 23-24; enfin que certaines brochures (par exemple les pamphlets 21 et 22 23) f>e terminent par deux ou trois pages blancbeii comme il arrive toutes les fois qu'un imprimeur n'a pu couvrir avec la matière composée toute la surface de la feuille.
Et je conclus que je me trouve, sans aucun doute possible.] en {irésence, non p»s d*un volume réôdiianl eu 1B44 le texte des diftérentes brochures parues en 1843 et 1844, mais en pr4seDce d'un recueil factice composé de la réunion de ces brochures ellesmêmes il|.
Elles ne sont donc pas introuvables dans toutes les bibliolhbques publiques : elles sont à la disposition de tous dans la première bibliothèque de France et portées à son catalogue (2).
11 est vrai qu'elles ne sont pas habillées de vert... Et M- Gérin écrit : h Chaque pamphlet forme une petite brochure verte, format in-12 (2) » ?
Les aurait-on dépouillées de leur vêlement?
Non. Elles n'en ont jamais eu. Tillier, lorsqu'il eut acheva celle première série, prévint tout à la fin ses abonnés qu'il en prépvftil une nouvelle. « La partie matérielle «era jilus soicfnée que la précédente, écrit-il, ils seront imprimés sur du papier plus blanc et je vous les habillerai d'une couverture comme un livre comme il faut >i {3|.
Si cela veut dire quelque chose, cela veut dire sans doute que 1« papier de la première série n'était pas très blanc (et en effet t), «A que les pamphlets n'avaient point de couverture.
Le recueil Lb 51/.'îi861 représente donc très exactement l'état d'une collection de la première série des pamphlets, telle qu'un abonné de Tillier pouvait l'avoir chez lui après juillet 1844.
J'ajoute que sous la môme cote est classé un second volume qu'on a constitué, de même, par la réunion des pamphlets de la seconde série.
Cela ne prouve pas que la réédition de 1844 n'ait pas eu liou?
Non.
Mais sur quoi s'est-on basé pour affirmer son existence ?
En connait-t-on un exemplaire?
(1) Lq recueil de la Bibl. nal. est eonstituô ii%-uo les brochures inSniM dépo* liées â la Prércctur»; l'une cl'etlen, M^' Déal, porto encore la mention luanoscrite : i DépOt Iv^ia] m.
(2\ Ed. des Pamphletê, p. xxvii, n. 2. M. fîérin ajoute qup In coVt-f<"" ■'■^« Pamphlets oiîgioaux esl ire; rare. Mitia puiaqii'tl ne l'a vue < dati biblioLhëquc publk|ue > par (-oiis6quunt pas A la BiLit. ont., où l'a-i rencontrée 7 Nulle port, sans doute. On bien alors il n'dJAnisis vu uo csciuplaire do ce qu'il appelle lo volume De C/WMOt cl d Autret f
(3) IbUt, p. 570.
Cet exemplaire u'eiit i) pas, comme celui de la Bibliothèque nationale, tout simplemenl le rocuûil factice des brochures de la première série ?
A-l-il des canx'téres distinctils, tels qu'une couverture unique. avec le titre imprimé ; lie chose» et d'autres^ et la date 1844? ou une page intérieure avec ce rnôme titre et cette môme date? tels qu'une pagination continue de 1 à x, ou une répartition régulière en feuilles du 24 pages, (si c'est un in-12|, et ta succession constante, toutes les 24 pages, de i' remarques » en ordre continu? tels que des dilT<>rences de texte, de mise en pages, de pagioatioa, avec l'édition en brochures qu'on connaît maintenant, puisqu'elle existe toute entière, à la Bibliothèque nationale?
Si cet exemplaire n'existe pas, ce dont je suis persuadé (t), j'ai te droit de dire que l'édition intitulée De choses et d'autres, en un volume, Nevers, Sionest, 1844, n'existe pas et que ce qui porte ce lom ne se distingue en rien de l'édition en brochures parue de juillet t843 à juillet IMi.
Dans le cas même (qui n'est pas prouvé encore}, où Sionest, ayant dans son magasin un résidu de brochures (2}, les eut fait relier en un volume et vendre avec une couverture datée 1844 (vente qui n'a été annoncée nulle port, ù ma connaissance) j'aurais le droit encore de dire que cette opération ne constitue pas une édition et qu'avant 1846 il n'y avait eu réellement qu'une édition des 24 pamphlets de la première série : celle des brochures servies aux abonnés,
Nous pouvons, dès maintenant faire sur cette première édition quelques remarques.
Au début, Tillier servait ses pamphlets par fascicules séparés, même lorsqu'ils étaient groupés sous un litre commun. Ainsi, Sainte Flaoie constitue deux brochures de, respectivement, 24 et 36 pages ; Distribution de prix en constitue deux de 24 et 36 pages,
il) MM, Oadiou i.'l Oautliierj qui onl bien voulu eu l'oiro la recherclie pour moi. m'attiraient qu'il n'cxisto, du moins, ni aux ItihI. mun, de Ctamecy et dé Novers, ni ik la bibliolhôque de la Soc, soient, deClamecy, ni à celle de la Soc. NivcrniiiBe, Si Xevers.
|2t Un ra|>i">i'l du préfet, publiù d'jiulre part, donne à penser que ('édition, lirée h 4l)U, quelquefois 5J0 exemplaires, a'Éljiit trôs bien ùcoulÉe par abonnemenlft. Lo priJfal pouvait être, sur co point, parfaileraenl renseignii, et si le contraire avait eu heu, il se fut cer lai ne iDeot empressé de l'enregistrer,
la dernière comportant, en outre, Une croix de plus (16 pageâ) qui. Lien que paginé è pari, est tir6 sur la môme feuille.
A partir du onzième pamphlet, Tillier ne publia plus qu'une brochure par chaque sujet : la Dotation ne constitue qu'une seule bro chure do 84 pages. Malgré cela, il en divise la matière en parts, dont chacune correspond à un pamphlet.
Enfin, à partir du 19« pamphlet, il supprime même cette division factice, et ne conserve que la mention en sous-titre, du rang du pamphlet dans la série.
Par conséquent, les pamphlets : Dotation..., Comme quoi..., Qucli/uen mots.... Des Jésuites, ont paru chacun en une seule foi», et chacun n'a qu'âne date d'édilion.
D'abord signés des simples initiales C. T., les pamphlets, 6 partir du 9° {Une croix de plun), sont signés G. Tillier. Le dernier l'est : CLAUnK Tilllier. I! se peut donc que dans certaines bibliothèques, les premiers pamphlets existent ô l'état isolé et que le nom de leur auteur n'ait pas été identifié dans les catalogues. Le fait ne peut se présenter ni pour le premier, qui porte l'indication du titre général, ni pour le 6«, qui, étant une lettre, porte la signature entière.
Remarquons cette tendance è donner de plus en plus au pamphlet l'apparence d'une brochure sans lien avec ses voisins de la série; les dernières de la première série, ainsi que tes premières de la seconde, se prosentent avec un titre 6 part, une signature entière, comme des brochures isolées; il n'est pas impossible que Tillier ait tenté peu à peu, tout en conservant le sy.'»tème désabonnements, seul avantageux pour lui, d'échapper aux exigences de la loi sur la presse, dont il devait se sentir menacé, ô cause de la périodicité et du lieu de ses publications (1).
Ces minuties bibliographiques ont plus d'importance qu'il ne semble d'abord, — non en elles-mêmes, mais par les résultats auxquels elles conduisent.
Par exemple, le plus intéressant et le plus difficile problème de l'histoire politique locale, touchant Tillier, est de savoir quels furent les lecteurs de ses pamphlets.
1) Vgir: C. Tillier, diomrne dangereus >.
Or, je ne pense pas qu'on puisse en préciser môme le nombre, si l'on ne précise d'abord combien il y eut d'exemplaires vendus.
Le préfet, dans le rapport auquel j'ai fait allusion, dit que la première série fut tirée à 4 ou 500 exemplaires. C'est déjà beaucoup, si elle s'écoula toute, comme le font supposer et ce rapport, et le fait que dès 1846 une réédition était possible.
Or, si l'on admet une édition intermédiaire, il faut compter quelques centaines d'acheteurs en plus... Voilà le problème qui se complique. On peut espérer atteijidre une liste d'abonnés, mais une liste d'acheteurs ?
Mais je laisse à d'autres le soin de tirer de telles conclusions. Jo m'en tiens à ces trois affirmations précises :
1° L'édition originale des pamphlets des deux séries existe à la Bibliothèque nationale ;
2° Il n'y a pas eu, en 1844, de réédition de la première série ; c'est dès juillet 1843, que cette série a porté le titre global De Choses et d'autres;
3° M. Gérin a établi sa réédition de 1906 d'après la réédition de 1846, alors qu'il avait à sa disposition l'édition périodique originale; et tandis qu'il faisait état d'une réédition de 1844, purement imaginaire, il négligeait l'édition périodique originale, dont il n'a mémo pas soupçonné l'existence à la Bibliothèque nationale, bien qu'elle y soit cataloguée depuis près de 50 ans.
A propos du Pamphlet-Pétition
Publia au T. XV. p. 40-Si, des M^oIrM de ta Société AMdénfqae do Nivernais
Se pensais réparer brièvemecil dans le présent fascicule une inexactitude et une omission qui se sont, par ma faute, glissées dans l'édition du Pamphlet-Pétition donnée par A. DunoisCa tonné, l'an dernier. Mais M. Gérin ayant cm devoir prendre la peine de le faire lui-même dans le Bulletin de la Société Scientifique de Clamecy (1), sous le titre de Notea Crititjue», mon erratum s'allongera de quelques réponses Â ses observations.
1° L'inexactitude porte sur le titre du journal auquel est emprunté notre texte. Ce titre est : le Bie^i du Peuple et non le Bien Public, comme j'ai eu l'occasion de le rectifier dès novembre 1906, dans la lîeoue d'Histoire moderne (2). M. Gérin, trop empressé à redresser nos torts, laisse échapper l'occasion de signaler & ses lecteurs que, personnellement, il a commis la même inexactitude à la note de la p. 106 de ses Etudes sur Claude Tillier (Paris 1902).
2° L'omission a été de négliger l'indication du dépôt public où j'ai établi ma copie.
Â ce sujet, M. Gérin écrit : « La collection incomplète [ du Bien du Peuple ] se trouve aux Archives départementales. Par le plus grand des hasards, il y manque les n" 69 et 70... où a été précisément reproduit... le premier pamphlet de Cl. Tillier ».
C'est le contraire qu'il faudrait écrire. Si les deux numéros se trouvaient aux Archives de Nevers, ce serait, en effet, par un grand hasard. La collection de ce dépôt a été retirée, numéro par numéro, des dossiers où des raisons diverses avaient fait incorporer les
(Il Nouvelle série, n" 3, p. 37.
(!) T. Vlil, p. 154, note.
— asfeuilles locales comme pièces justificatives de rapports ou de correspoodaDces. D'où ses vides, d'où aussi ses nombreuses répétitions. Pour que les n"* 6B et 70 soient aujourd'hui dans la coliection, il âurfiit donc failti que la publication d'un document judiciaire, adminislrtilif ou polttique les eût fait autrefol» adjoindre aux pt6ces d'un dos&ier. N'est-ce pas cela qui eût constitué le hasard?
M. Gét'in ajoutn : « Il serait désirable que i:es deux numéros, I découverts, jti ne sais rommenl, par M. Paul Cornu... ».
Mais je ne les ai pas «découverts », pas plus que je n'ai u décou-
rl » le Bien du Peuple I Ils étaient, et sont, ô la portée de tout le
rmonde. Si cela n'est pas à mon éloge, ce n'est pas non plus à l'éloge
de M. Gérin qui les eût lui-môme immanquablement découvert» si,
lorsqu'il étudiuit TilHer, il n'eût pas oublié une des sources les plus
importantes dr son sujet (1}.
N*8-t-il donc pas songé qu'une fois Tillier mort ses amis chercheraient ô réveiller sa mémoire ?
S'il y a songé, pourquoi n'a-til pas consulté la presse républicaine de la Nièvre, au moins jusqu'en 1851?
Et s'il l'a consultée (2), comment a-t-il pu s'en tenir, dans ses recherches, aux collections incomplètes des Archives, puisqu'il les savait incomplètes et puisque le seul dépôt qu'il n'est pas permis de négliger en France, la Bibliothèque nationale, possède de quoi les compléter?
M. Gérin n'a môme pas l'excuse de l'éloignement, car le Catalogue imprimé de la Bibliothèque nationale, qui se trouve dans ' toutes les bibliothèques de province, contient au t. IV (1857), section des Journaux départementaux, article Nièvre, la mention suivante (cote Le 10/287) : « Le Bien du Peuple, journal démocratique de la
(1) Ce n'Rsl malheuceiiaeinent jias !a seule qu'ait tlêdaignée M. Gérin. comme on a jiu le voir iluns lus deux études précéden tes. C'est à croire qu'il ne 8'o<ït jamais Renrî du Catalogue imprime de la BiblioLliërme aatioQaie. Cac, s'il s't'ti est servi, (•otimiuiil neVi;sf-il pas aperçu que, stir les quutre articles qui y sont relnliCa à Tillier, l'un d'eux (tome III, i856, cote Lb 51/1331) nionlionâe lu réédilion fait* h Puris, en t847 (dato imiiortante. cepeadantl du pflniplilfl t A'i», U t\']) a pu* eu- de Ilt'rolution lie Juillet t — À. Nevors même, < M. Gi^rin, quia consulté aux Arnliivcs depsrleraontales les registres
I itiotis diis impriNiBiir><, a-l-il omis (Je consulter le dossier: Librairie-
(•..,.. ( (c. df la mi^tuo scrie ou j'ai rencontré la piùcfl que je donne plus
hftul? Kt i:<<i'i n'est rieu, o comparer avec des nûgligencos plus graves qui seront rolovêcs en leur têmp.";.
(21 Lu:-mC>ine avoue que la Bibliolbiique raunicipalo possède îe n» 70 du Bi*n du Peuple. L*s-t-il dune connu aijuleraenl après son édition dea Pamphieti. lui 'lui, depuis près dô dis ans, etàXavors mdme, âladie 'Tillier 7
Nièvre... fS décombro 1847-28 novembre 1849 j... 149 numéros on 1 vol. iofol. ».
Devais je donc, moi, parce que M. Gérin avait le manier
les instruments élémentaires <ie ses recherches, i.. .iu^,^.iit de rencontrer ce malheureux Pamphlet- Pétition?
Lo jour où cette chance ro'arriva, je songeai* d'autant moins au Pamphliit que j'ignorais totalement .sou existence — M. Gôrin me purdonnel C'était en février 1906 ; A la veille de regagner Nevers. je recueillais 6 la Bibliothèque nationale des renseignements sur Hippolyte Guérin que m'avait demandés M. Lucien Gueneau. Je trouve mon pamphlet. A tout hasard je le copie. A la fin do la séance de la Société Académique, le 29 mars, j'en lis des passages à mes collègues pour leur demander leur avis : ils m'aftir meot, M. Frebault entr'autres, que ce texte leur semble nouveau. Je ne connaissais pas alors M. Gérin. Mais je savais que mon excellent ami DuQois'Catonné s'était, dès le collège, occupé de Tillier. Je lui envoyai ma copie...
Et je suis, aujourd'hui, fort heureux de lui avoir donné l'occasioa d'écrire la si jolie préface qu'on sait.
Un mol encore, à propos de notre texte.
Il est rigoureusement conforme au texte donné par le Bie>i du Peuple.
Celui-ci contient des incorrections. Mais à qui les imputer ?
Est-ce aux typos du Bien du Peuple f
Est-ce à B. Parent qui a du ne leur envoyer qu'une copie de la copie Paillet (1), ou tout au moins du texte Tillier 7
b!st-ce à Paillet qui a recopié le texte Tillier pour le comité cantonal, et dont la copie a pu servir à Parent ?
Est-ce enfin & Tillier qui a pu recopier fautivement une minute correcte, ou être même incorrect dans sa minute?
Etant donné le peu d'importance littéraire de ce texte, mieux vaut à mon avis laisser au bon sens du lecteur le soin d'adopter les corrections qui lui semblant bonnes. Tonte correction n'a que la valeur d'une hypothèse, émanerait-elle du critique le plus exercé.
(1) • M. Paillet... f;rossoya une copie de mon pBm[>hlnt et le dénonça 1 'M coJJôgues [ du Cumilé cantoiia! ] ». Cilô par X. DuDois-Coionué, Pi-i^rm-rt (•. -4?.
Par exemple, M. Gérin en propose une (1) qui me paraît tout simplement fantaisiste. Et si l'on acharnait à éplucher avec autant de zèle inutile les textes qu'il a publiés de Tillier, en accumulerait-on des Notes rritiques (2) !
Mais je n'accorde pas à ces textes une telle valeur d'exégèse. J'estime que Tillier fut moins un littérateur qu'un homme d'action et que la verve, en lui, domina le métier. Ce n'est pas la lettre de ses écrits qui importe, c'est leur esprit. Dégager cet esprit, en préciser les origines, l'étendue, les attaches, l'influence : voilà ce qui servira toujours la mémoire de notre cher grand homme, à rencontre de toutes les gloses, de tous les commentaires, de toutes les leçons à l'allemande, qui n'ajouteront rien à l'efficace et robuste vertu de son œuvre.
Paul CORNU.
Paris, Janvier 1908.
(1) Celle qui modifie la phraso c Si un homme riche... » (Texte, p. 54).
(2) Je me contenterai de lui signaler une petite erreur do son texte, à lui, des Etudes (U'02). Sous prétexte que les collection.'? de l'Indépendant qui sont à Clamecy ne contiennent que treize numùros, il écrit : « L'existence de cette feuille Tut brève. Commencée le 2 Juin 1831, elle ne dépassa pas le treizième numéro (25 août) >. Ur, on Ut dans le Journal de la Librairie du 17 novembre 1832 : • L'Indépendant, journal politique, industriel et littéraire. N» 14. Jeudi i" septembre 1831. In-4'', 1/2 feuille... Le n» 14 est le dernier de cette feuille,
2ui paraissait tous les jeudis ». Donc il y a eu un no 14. Et il n'est plus exact e dire, en comparant l'Indépendant et 'le Peuple que « par une coïncidence singulière, ils s'arrêtent au treizième numéro » ?
Enfin je me permets do signaler à M. Gérin une réédition de la nouvelle : Comment le chanoine eut peur, incorporée dans le livre intitulé : Hommage à C. F. Denacourt. Fontainebleau : paysages, légendes, souvenirs, fantaisies —
gui est un recueil rassemblé par ^uovstb Luchet, ancien conservateur da omaine de Fontainebleau (Paris, Hachette, 1855, in-8, p. 8Sr7-314).
RECHERCHES
SUR
LES ÉCOLES ET LE COLLÈGE DE NEVERS
ftuite)
§ 5. — Bordelaget, Directe», Arfi^is, n(-nniit,r.H
Oa la « Lieve des directes dues au collège u, l'extrais les rensei gnements suivants :
« 16li8, 18 août. Par contrat reçu Guinet, le coll<^ge acquiert de M. de Bragelonne le bordebge annuel de 12 sois 6 deniers et 1 géline assis sur un pré situé en la paroisse de Coulanges-les-Nerers, dans la prairie de Nièvre, appartenant à Jean Hémond et héritiers Moreau. Ce bordelage fut reconnu au profit du collège, en 1715, par M. Pierre Brîsson, écuyer, et M. Charles Brisaon, écuyer, sieur de Montalin, à cause de Marguerite Roussel de Fontenelle, fommo do dit Pierre, et d'Elisabeth Roussel de Fontenelle, femme dadit Chartes.
« 1638, 29 mars. Ma rit Séné, ûla d'Etienne, demeurant 6 Vernuche, paroisse de Varennes, reconnaît tenir une terre sous la cliargH bordeliîjre de une livre et utie géline. Ce bordelage fut reconnu en 1660 par Maître Deiueru. En 1675, M. Gentil, avocat en parlement, acheta la terre et paya le bordelage jusqu'en 1688. Sa veuve fit de môme jusqu'en 1694 et son Ois, vicaire de Sainl-Séverin, 6 Paris, jusqu'en 1702, Mlle Gentil, nièce du vicaire, avait épousé M. de la Grange qui Ht vendre la terre par décret et l'acheta en 1715, sous le Bom d'un de ses fils.
(( 1652, 25 octobre. Par suite d'une transaction avec le prieur de Saint-Laurent, ce prieur cédn au collège un bordelage de 3 deniers dus par M. Gentil et un autre de 12 sols, 2 boisseaux de seigle et I géline. De son Cl^tl^ le collège céda au prieur le bordelage de 8 boissouux froment, 1 boisseau avoiao et 1 géline et demie dû par Jean Compain, du village d'Azy.
•• 1664, 16 janvier. Les Jésuites du collège acquièrent du sieur de la Belouze :
¥ i° 10 sol» et 1 poule de bordelage sur un bois taillis sis en !b paroisse de Monligny-aux-Amognes, appelé le Bois de la prieure de MontvL A cette date, Michel Teste, Jeau Pilastre et Eugène Naudin 6l!Ûent propriôtaires du bois et tes charges furent payées jusqu'en 169i. Depuis, les sieurs RignauU et Gautier sont entrés feu possession de ce bois mois ils n'ont [ms montré leurs titres. Faire faire reconnaissance.
« 2" 2 9ûl.<ï 6 deniers et 1 poule, sur une pièce de terre qui fut vigne, de )a coiitoiiauce de huit quaitelées, dite le Champ Pian, proche le Chollel, paroisse de Sainl-Eloy.
« 3° ^ sols et 1 poule sur une pièce de terre de six boisselées nommée la Pidre de» Saules, paroisse de Saint-Eloy.
H 4" 18 deniers de cens sur une masure et Vouche derrière, nu village de Saint-Eloy.
(( Ces trois dernières pièces ont été réunies au domaine de Saint- Eloy. Depuis, ta Piùce des Saules a été donnée à bail nouveau à Philippe Lhuilier pour la somme de 33 livres et sous la charge de 10 sols et 1 poule. Il a payé jusqu'en 1702. Cette dernière année Jacques Hitier a acheté la pièce et a payé jusqu'en Î71i.
« 1664. Bordelage de 10 sols et une poule sur une maison et Jardin au /tiubûurt) de Sainte- Vallière. Cette maison vint au collège par droit de réversion et fut accensée en 1680, sur le pied de 19 livres. Le 12 août 169t elle fut vendue à Pigeon et Daveau moyeninanl cent livres comptant et sous la rente de 10 livres remboursable en un seul payement de 200 livres. Le bordelage a été commué eu un cens bordelier de 15 sols et 1 poule et demie.
(f 1687, 17 mai. Le docteur Gentil abandonna aux Pères Jésuites du collège les Champs Magnis. paroisse de Varennes-les-Necers, de trois quartelôes et une boisselée. Cette terre fut donnée à bail au sieur Pierre Snigne, sous la charge d'un boisseau et demi de seigle et d'uni; demi-poule. Le fils de Pierre Saigne fut marchand fayencier ô Kevers.
H Le même jour le môme docteur abandonne au collège tes
Champs Sftinl-Ci/r, paroisse de VarenneslenNeter"., village du
Banlag. Cette terre fut donnée ô bail au même Pierre Saigne, sous
la charge d'un denier demi-obole, 1 boisseau seigle, 1 boisseau
'avoine et une demi poule.
<i 1688, 11 juillet. Segault reconnaît tenir des Pères Jésuites du collège une pièce do terre d'une quarlelôe. si^e A Banlay, paroisse
de Varenne», sous la rhsrge de 10 sois 6 deniers, et une aulro pièc« de lerre do trois boisselôes, au mt-me lieu, tenant è la première, sous la clisriiÇL' de 10 sols et une poule. Ces deux pièces furent roo
duos le 14 juillet 17iî8 par Clan ■ , ■ -• ■ ''>. $a femme,
A Pierre Albert, marchand ô ' i. sa feranae.
ti 1688 (?). Bordelage de 3 livres 15 sols sur ta {{range etdieene» piiem de terre du domaine d'Origny, [jaroisse dé Coulai t dtJ
■parla veuve Berger. M. Pinel du Delïend o acheté le > on
1717 et s'est chargé de payer toutes les directes. « Pour ce qui re- H garde les profits, je croy qu'on peut les luy remettre et luy en n faire une honestulé, d'autant plus qu'il nous a remis la portion Il des arrérages de directes que nous devions à M. d'Aignon, son n beau-père, et qu'il a engagé Madame do Gœurty, sa belle-sœur, à u nouii remettre aussi la moitié )i.
•( 1697, 6 août. Les Champs Perouit, au carrefour ri- hû
pital général, de trois boisselées et demie, viennent au i _,. ;)ar
droit de retenue sur un nommé Léouard Dupont, moyennant 80 livres. — La directe a été échangée depuis avec Messieurs de Saint-Martin.
— Bordelage de 2 boisseaux froment, 1 boisseau aroine dû par Arnaul et Pierre Lafranchise sur une pièce de terre do trois quartolées et une autre de deux boisseléos situées è Baugy, paroisse de Montigny-aiix-Amognes,
Une note relate que, par testament du is^tembre 1640, demoiselle Gaillard de ta Chccalcrie légae su Odilège 2,000 livres aux charges y contenues. Une autre note, un peu moins brève, ditaun* plement : « 4 septembre l&iO, en testant dame Marie Guiltard, « reuoe de René des Lofjes, donna 2,000 livres au Collège >'. 11 m'a été impossible du découvrir autre chose ft ce sujet, mais j'ai trouvé que, le 15 octobre 16-tl, Anne Lailemant, veuve de noble homme Guillaume du Fayot, vivant seigneur de Cuisy, conseiller et secrétaire du roi, demeurant à Paris, rue Saint-Dents, noble homme Jacques Lailemant, avocat en parlement, demoiselle Lyée Lailemant, su femme, d'une part, et R. P. Pierre Lalieiuant, prêtre de la Compdgnio de Jésus, demeurant à Paris, se faisant fort pour ses frères les R. P. Charles et Hyérosme Lilleinant, religieux do ladite Compagnie, d'autre part, tous fils de M. Gabriel Lailemant, conseiller du roi en son Conseil d'Klat et privé, et de défunte Magdeloine Dauvergoe, sa femme, donnent 12,000 livres à diverses maisons do Jésuites, parmi lesquelles celle de Nevers reçoit 1,000 livres pour l'ediftcation de l'éfjlise du colléffe.
§ 6. — Emprunts
La plus grande partie des empraDts faits parles Jésuites, et dont to-vais dooniir une simple énumératio», semblent avoir été contrac-
pour ia coQStructioii do l'église de Saiwl Pierre, qui devait 6tro l'église du collège :
i« 1634, 27 juin. Le R. P. Antoine Perrin, recteur du collège, emprunte è Catherine Bardoullat. veuve de Pierre Guyard, et à vénérable persoone mesaire Jean Guyard, curé de Coulanges-los- Nevers, la somme de mille livres, hypothéquée sur tous les biens du collège, moyennant la rente annuelle de 62 livres 10 sols. Le remboursement fut fait le 7 juillet 1G35 par le R. P. le Sade, recteur.
« 1635, 7 mai. Le H. P. Le Sade, recteur du Collège, emprunte 6 Paris, à noble homme Claude Daniond, seigneur des Bruères, conseiller secrétaire du roi, maison et couronne de France, demeurant ô Paris, rue de la Verrerie, paroisse Saint-Jenn-de Grève, par l'intermédiaire des Pères Jésuites de Paris, huit milla livres, moyennant 400 livres tournois de rente annuelle. Au sujet des intôrôts de cet emprunt, une lettre adressée de Nevers à Parie, dit ;
« Pour ta lettre de change de 400 livres, j'étois aux champs ft « Pasfju es lorsque Ion vous escrivlt. Celui qui nous donne icy cette « lettre de change s'appelle le sieur Carimantran (1), marchand de " beufs et bestiaux et maistre boucher en cette ville de Nevers; •I son correspondant par qui il fait tenir cet argent est demeurant h (( Gergeau-sur- Loire, il s'appelle Monsieur Jacques Gallier dit (1 Bonnot, marchand de beufs, estant de présent à Paris, ou y doit (' estre demain, il loge à la rue des Noyers, près la place Maubert, i< à l'enseigne du Chappeau rouge, à Paris, ou cas qu'il fust déjà (' partiz on pourra savoir sil retournera tost après. Je tàcheray si « faire se peut de vous envoyer encores dans douze ou quinze jours « une autre lettre de change ou que jen puisse icy trouver la comn modité pour faire quelque somme d'argent pour M. Damond... ti.
M. Damond fut remboursé, le 12 septembre 1659, par les Révérendes Mères Religieuses du Monastère de Sainte-Marie de la ville de Saint-Denis en France qui prirent son heu et place.
(il Dans sa lettre du 15 avril 16^, il le nomme '^<uil!sume Carimantran,
iTace les deux ])rcmit^ri'B ayllabaa Cari. Il 4if : j'envoye eucorea une
e de change à notre PtTe'^Recieur par la voye d'Oriéons, au R, P.
I ..;... ..V., procureur du collège d'Orléans. M. Dainood' ost qualifiii soorétairo
da roy.
« 16:^7, 5 aoiil. Le R. l'. L» S^de, recleur, emprunui < I Gabriel {juyard.secrélaire do la Chambre du Conseil el des Coi; ; t ^ de S. A. de Mantous, dumeuranl à Nevers, ut à Jacquetle Bousseaa. 8» remine. 900 livres moyennant 50 livres d'iDtéréts. Remboursement du 20 avril 1G50.
« Ifl-iO, 17 juillet. Le R. P. Jérôme Bérard, recteur, eropruule è M. Pierre Gibieuf, conseiller au présidial de Bourges, 6,000 livre» pour laconutneciion dnit btitimentH du Collègn, moyennant 333 livres 8 solo 6 denier* d'iutôréts. Le 25 se|ilc.mbre 1671 celte somme tut remboursée par le Noviciat des Jésuites de Paris qui ne demanda que 272 livren li sols 6 deniers d'iotérôts.
« IGW. 26 juillet. Le R. P. Jérôme Bérard, recteur, emprunte l,iJ00 livres è Antoine Tenon, baron de La Guercho. Le prâleur étant mort, l'obligation arriva on partage 6 Jean Tenon, »ieur de Fonfayc, fils du décédé, lequel la céda, an iPih^, à Louis Ladvocal, conseiller du roi en ses cooseils, demeurant & Paris. Remboursé le 17 décembre 1653 •'.
A la date du 20 juin 1644, j'ai trouvé la curieuse pièce suivante :
'( R. P. François Jûïer, jésuite du collège de Xevers, donne
« pouvoir au porteur de ces présentes de comparoir pardevnut le « juge qu'il appartiendra et illec jurer et atUrraer que la somme de « 99 livres est bien et justement due par M. Jehan Guinet, prieur de « Lurcy le-Bourg, laquelle lui a été prêtée à plui^ieurs et divorsea « fois pour retirer son chapeau, chemises, habits, bottes et épée (« qu'il avoil engagés dans les tripots et cabarets A l'insu de son « père, el par ce moien l'exciter h lestudc à laquelle il nestoil pas u beaucoup aBectîonné, do laquelle somme il a promis de la paiur « audit père Joter, et mesme lui en a voulu faire sa promesse à « plusieurs fois, plus la somme de 50 livres qui luy auroit distribuée 1 par lordre el le su du sieur Guinet, son père, pour ses menus « plaisirs et nécessitez pendant huit mois et laquelle somme ledit « père Joïer auroit empruntée de quelques habitants de la ville de « Nevers. Présents: Gilhort Joing el Dominique Prostré, escoUiers, it demeurant A Nevers, temoings.
H Signé : Franc. Joier, Join, le Die, Preste x.
Il KiM, 22 uovoiubro. Rmprunl fait, par l'intermédiaire lies Je* «uitus du PorÏH, i«ux Jé.iiiitu^ ttii SiJminaire de Joyeuse, à Rouen
ïë^S.OOO livres, à raison de 400 livres de renié annuelle. Remboiirsé le 4 novecobre 1670 (1).
•< 1654, 3 juin. — Les R. 1'. Matliurin Moreau el Âmablo Oefretst, procureur du Collège, empruntent, par l'intermédiaire des Jésuites de Paris, à demoiselle Mariude Nathc^au, veuve de Laurent CbauDourneau, vivant écuyer, sieur des ■' Aoenages », demeurant â Paris, rue de l'Arbre-Sec, la somme do 1,000 livres, moyennant 50 livres de rente. Ileaiboursé le 11 soi>tetiibre 1663 A Jean Chautfourneaii, sieur des a Adnenages », avocat en la cour de parlement.
i< 1655, 27 décembre. Le R. P. Nicolas Lambert, recteur, et Denis Thierry, procureur du Collège, empruntent à demoiselle Elisabeth de Combarieu, veuve de maître Esme Merille, vivant conseiller du roi, doyen, docteur et professeur en droits en l'Unîvorsité de Bourges, 4.50 livres, moyennant 225 livres de rente. Remboursé le 8 novembre 1668 aux enfants mineurs de défunt Edme Merille et de Marguerite Dabert, remariée ô Cbarlos Leayeur(?), écuyer, sieur de Noniteau.
•< Le 5 octobre 1663, l'abbesse de Bussière signe, à Bourges, au nom de R. P. Gossement, à Nevers, une décharge de 708 livres qu'il a reçues » pour le couvent de Bussiëre des deniers pour les- (( quels ledit couvent étoit venu en ordre au décret et vente de la i< terre du Marest ".
Signé : S. Charl. de Castel.
n Le 3 novembre 1670, par l'intermédiaire de ceux de Paris DOS Jésuites empruntent, aux <i Pères de la Mission de l'isle de « Saint-Christophe, isle d'Amérique méridionale », 9,000 livres, moyennant une rente annuelle de 409 livres 1 sol 10 deniers. Cet emprunt devait être fait pour rembourser les Jésuites du Séminaire de Joyeuse à Rouen. Sept ans plus tard, le 12 septembre 1675, nos Pères Jésuites, pour opérer te remboursement d'une partie du prêt ci-dessus, ompruntC'rent 1,025 livres à Pierre Jamioeau, maréchal à Nevers, « qui sera substitué aux droits des prêteurs, môme à ceux « des Pères du Séminaire de Joyeuse ».
i< 1678, 11 juin. Le R. P. Jacques le Picard, recteur, emprunte ft noble Jean Naut, sieur de Savigny, avocat en parlement, demeurant & Nevers. 2,000 livres, moyennant 200 livres de rente annuelle,
(1) Voir 3 novembre 1670, - Voir ch. Xtl.
pour servir au remboursement d'une partie de l'emprunt fait au Noviciat de la Compagnie de Jésus, 6 Paris.
« 1690, 24 novembre. Les Jésuites du Collège de Nevers empruntent à Doble homme Pierre Brisson, sieur dti Poolot et du Tarraud, demeurant à Nevers, 600 livres à 3(> livres d'iatérèt annuel. Le 23 février 1693, le prôtuur déclare que ces 600 livres appartenaient non à lui mais à Eugénie Bridet, Hlle d'Audot Bridet, marchand boulanger et pâtissier, et d'Eugénie Cotlin. qui les lui avait remis pour les placer. Remboursé le 17 février 1720 à maître DidierSùbastien Cheron, employé dans les aides â Nevers, et h Claude^Marie Bridol, sa femme, petite-fille et héritière d'Audot Bridet i).
Un emprunt, sur lequel je n'ai pas de renseignements, fut fait A la famille Bourgoing. La somme prélée, qui produirait 120 livras de rente, fut partagée entre les Bourgoing et les Arvillon. Ces derniers touchèrent leur part d'intérêts jusqu'en 1714.
« 1720, 16 février. A la requête des Jésuites un notaire se rend. accompagné par le R. P. Jean-François Levesque, procureur du Collège, au domicile de Jean Vialay, marchand apoliquaire à Nevers, tuteur de Bernard et Mathieu Jobert (Jaubert), enfants mineurs de défunts Jacques Jobert. maître boulanger et pâtissier è Nevers, et de Claude Seguin, et là déclare que, sur le refus fait par ledit Vialay de recevoir le remboursement de deux principaux do rente de chacun 800 livres créés eu profit des Révérends Pères par les défunts, les 11 juillet 1690 et i'.i octobre 1691, il fait des offres réelles au sieur Vialay, lequel accepte, en présence de Claude Rarary, fayencîer h Nevers, curateur des mineurs, à condition qu'il ne pourra être tenu d'aucune perle quelque chose qui puisse arriver ».
§ 7. — TraUcments, Pririikffea, Ocfrois. etc.
En 1611. la ville de Nevers accorda aux Jésuites iOO livres par W è prendre sur les rerenm d'octroi pour l'entretien d'un professeur do logiqun n tni moyen de quoi leur ponsion de 1.300 livres se trouvera nionti^r A J,7flO livres», Nous avons vu que l'achat du domains do l'Ermitagu un 1621 ot divers arrangements successifs r^duisironl. en I62H, lo cliiflro do la rente A 1,438 livres 2 sols 6 deniers. Cette roiitu DU fii ti'iiiiumunl, conirnit on voudra l'appeler, ne fut pas lou-
îo^^xBcTemenr pay*^. Le 20 mars 1639, les échevms oraoSnepeht
à Pierre Mario» et consorts, fermiers du droit d'entrée des vins,
péage et autres droits appartenant ô la ville de payer aux R. P.
.Jésuites du Collège la somme de 555 livres 12 suis 6 deniers,
'savoir :
146 livres 10 sols pour reste du quartier de juillet et octobre
336 livres 2 sols pour le quartier de 163d.
73 livres pour le rembourâemeiit des tailles du domaîoe du Coudray, pour les deux dernières années.
Peu après la rente ne s'élevait plus qu'à 1,336 livres 10 sols, mais elle était payée si irrégulièrement que, le 19 juin 1641, à la suite de vives réclamations du R. P. Ilierosme Berard, recteur, les échevius (( assignent À tousiours audit collège sur la ferme 'de ta petite mesure de cette ville et faubourgs de Nevers, ladite somme de 1,336 livre.s 10 sols de rente pour en être fait paiement à l'avenir «u Collège par les fermiers d'icelle et en sera le bail à faire fait à la charge de payer icelle rente de quartier en quartier et par préférence )) (1}.
L'année suivante, Jacques Dadïer, fermier de la petite mesure, et Etienne Bourgoing, fermier du péage, ne jugèrent pas à propos de payer les Jésuites qui les assignèrent et adressèrent une supplique au roi dans le but d'obtenir la permission d'assigner le procureur du tait commun de la ville de Nevers et le sieur Jean Damond, receveur des deniers de la ville. Un arrêt du Conseil ;privé, en date du 13 janvier 1643, fit droit à leur demande.
Les finances de la ville étaient en tort mauvais étal et les saisies pleuraient chez ses fermiers et son Receveur. Quand, le 7 août 1643, les écbevins transigèrent avec les Jésuites, ils devaient plus de 2,000 livres aux R. P. I! fut alors convenu que « le contrat du « 19 juin 1641 continuerait, c'est-à-dire qu'il serait payé aux Jésuites <i du Collège, par quartier et par avance, 334 livres 2 sols 6 deniers « sur les deniers provenant de la petite mesure et, en outre, qu'il » serait payé, aussi par quartier, 200 livres sur ce qui leur étoit du <i des années précédentes, ce qui fera 534 livres 2 sols 6 deniers par n quartier, lequel paiement continuera ainsi jusqu'au solde da ce
(1) Différents actes disent : « Le droit do la petite mesure se prend et lève sur le vin qui se vend en détail an la viile de Nevors, fsubourge et croix tf'iuelle.
<> qui sera dû. Faute par la* âcherîns d'av<^ir mu y>
it échus k la an du mois d« septembre lus R. P. J(^s ni
« coDiinuu' leurs exécutioas n.
Cd traité ne fat pas soiTt d'effet et bs Jésuites s adressent de nouveau au Roi le 16 novembre 16i3. Il j a, k ce aujet, dans les archives de la Nièvre, des quantités de saisies des deniers d'octroi par tes créanciers de la ville, d'assignations et autres papiers d'huissiers. Tout celu peut ôtre iuléressant pour un boiume de loi mais n'est pas facile & dit^'érev pour un profane et {'aroue que je ne tue suis pas trop attardé dans cette poussière.
Les Jésuites n'eurent ils pas de réponse 6 leur dernière supplique? Je l'ignore, mais, le 26 février 1644, ils adressèrent au roi une demande pour être payés nonobstant toutes Un oppûsitiofis/aitât oa à /aire. Ils obtinrent le 17 mars 1645 un arrêt con/orroe do Conseil du roi.
Le bail de la petite mesure fuit pour cinq ans, te 12 - ' >;
1645, ô Charles Vaillant, porte celle clause : « è la cbar^ . ■ f
aux Pères Jésuites par quartier la somme de 334 livres 2 sols
6 deniers pour leur pension ». Il semblerait donc qu'alors las Jésuites étaient payés de leur arriéré puisque par la transaction du
7 août 1643 le quartier devait s'élever à 534 livres 2 sols 6 deniers. Quoi qu'il en soit, le fermier Vaillant ne respecta pas la clause da son bail car, le 28 février 1646, une sentence des Elus de Nevors le condamna à payer aux Jésuites deux termes restés en suspens et ce par préférence à d'autres créanciers, Cette sentence fut homologuée le 2 mars suivant par un arrêt du Conseil privé. Vaillant 6l appel mais un arrêt du Conseil d'Htal, en date du 2 mai, maintint la préférence en faveur des Jésuites. Il ne semble pas que les chose» aient pris une meilleure tournure pour la ville.
Les fermiers d'octroi continuent ô montrer la plus grande réserve. Le 20 août 1651 des lettres patentes du roi données en cn-^Âquenca d'un arrêt du Conseil privé, permettent aux Maire et 1 Tins de la ville de Nevers de payer, sur fc tirait dûctmi nommé petite mesure, lecé sur tes hosieliers et cabaretier» de cette tillf, aux Pères Jésuites du Collège ce qui leur est alloué pour leurs pension et traitements des régents et ce par préférence.
Le 7 décembre 1654 let> Jésuites usent encore du papier timbré et s'attaquent à Jacques Damond, receveur des deuiors de la villo, qui avait fait saisir, entre les mains des fermiers d'octroi do la petite mesure, tes sommes qu'ils devaient à cause de leur ermo, ol
jéclsrenl qu'ib se pourvoiront parrlevaDl nosseigneurs du Conseil. Le 10, le Père Moreau, recUnir du Collège, écrit k Paris :
(' V. R. scsura qu'è la requeste du Procureur général de la « Cbitmbre des Comptes tous les deniers communs de cette ville, et <i par suite ceux de 1» petite mesure, sont arrêtés et saisis pour les « dables dont on prétend que la ville est obligée su Roy. Si celle <i saisie subsiste nous sommes déboutez de toutes nos espérances Il désire satisfaits de plus de huit mille livres que la ville nous doit it et par suite de satisfaire aux arrérages <lont nous sommes rede (1 vables à nos créanciers qui d'ailleurs nous tracassent par des M saisies et des eséculions. Je supplie V. R. de nous aider en nostre H nécessité et de prendre la peine de voir le plus tôt qu'elle pourra *' M. ie Procureur général de la Chambre des Comptes ô ce qu'il (I coosento ou qu'il nous obtienne un nouvel arrest ou, si cela M manque, de nous obtenir du Conseil un arrest par lequel il soit « dit que de la saisie générale soit excepté l'octroy de la petite mar « sure obtenu et engagé pour les debtes de ta ville pour le collège (I qui autrement se perdra ».
Le Père Forest écrit à son tour le 20 décembre 1664 :
« J'apprends que nos eschevins sool allé ou ont envoyé à Mou- Il lins pour faire déclaration en la Généralité qu'ils abandonnoient i< l'octroy de la petite mesure pourvu que les Pères Jésuites du coli( lege de Nevers fussent payé dessus... ».
Et le 27 :
(( C'est pour renouveler mes debvoirs de respect envers "V. R. « au commencement de l'année approchante que je luy souhaite 41 heureuse et favorable. C'est aussi pour la prier de moyenoer « le plus tôt qu'il pourra l'arrest du Conseil pour obtenir main' rt levée des deniers de la ferme de la petite mesure ».
Il fut si bien moyenne que, le 25 janvier 1655, le Conseil d'Etat rendit un arrêt portant main levée des saisies faites par le receveur des deniers de la ville do Nevers.
Le 28, les Jésuites écrivent à Paris : « M. Sallonnyer de Nyon, <i procureur du fait commun de la ville, a'en va bientôt à Péris «* pour leurs affaires des deniers d'oclroy, il y sera probablement (• dans le commencement du Caresme pour y agir au Conseil, c'est n un homme assez deslié et spirituel qui n'est guères Jésuite, néano. moins il dit el témoigne qu'il a envie et désir de nous servir. S'il
— ae —
«IV 'A Pim, ooits TOUS prions qae nos intér nt
« c >ur la petite mesure et que rien ni> m f^ra a
Ua OMU «près, la2Sfv ' Sar.ui^; ou, qui u uUtI
|MS encore parti, dé) irre a irs un c> mstnUnt qn Us
n'ont rien reçu, depuis quatre ans, du rereou qui leur s été constitué par la viDe, é ratu« de retnpechemefU qui atoit à la lecée de* octroyt d'ieelU. Enfin te 21 mars suivant, la ville décide, sur ta demande des Jteuiles, qu'il leur sera alloué h l'avenir i.SÛÛ livres au Itsn de 1,336 livres 10 sois.
Las Jâsuités laissent coaler l'eau puis, le 8 janvier I6S6, ils demandent à la villa de leur payer l'intérêt des sommes qn'ils oui été obligés d'emprunter faute de pavement de leur donation. Le même jour, après avoir passé un contrat d'entente avec le prieur de Saint Etienne, ils obtiennent de la ville qu'elle payera >< sur li ferme de péage par eau v audit prieur de Saint Etienne, à la décharge du Collège, une rente annuelle de 7S livres 6 sols 8 deniers pour indemnité des maisons et héritages faisant sctaellemeot partie du Collège et qui étaient dans ta ceasive du prieuré de Saint- Etienne.
Inlassables ou plutôt insatiables, le lendemain ils présentent & la ville un compte d'apothicaire dans lequel je relève seulement quatre articles suivants :
i" Sommes dues pour le passé, par obligation
desécbdvins 1.800 livres
2* Pour quatre années de rente de 1,336 livres 10 sols depuis le 1*< octobre 1650 Jusqu'au !<' octobre 1654, conséquence du traité de fondation . 5.346 lii
30 Pour fourniture de sel pour les cinq dernières années 200 livres (I)
4' Pour dépens de l'affaire intentée par le
prieur de Saint-Etienne 400 livres (2)
Suivant tous les mouvements des écUevins, les Jésuites, par la plume du P. Thierry, écrivent é Paris le 4 mars 1656 :
« EnBn Iud de nos Messieurs partit hier dicy pour Paris. Il' H s'appelle Salonior de Nioa. C'est le procureur du Roy de le
|i> La vill« net en qom qa'ollo n'admet pas co oon)|>u<. (Z) La ville iodique qu'elle n'aixonlo itus SOO livres.
(I Communauté, homme de fort bon esprit, prompt, entreprenant
(I hsrdy, qui est aussy aoslre amy mais qui ayme à passer son
« temps Je mande tout cecy à V. R. alin qu'elle voie comme e!lo
(c doit agir avec luy, neaotmoiDs dans cette sorte d'affaire il fault
(( luy témoigner de la confiance et si on le peut servir pour la ville
« c'est le moien de le gagner pour nous, son principal dessein est de
Cl traiter avec Nfons.de Hallus pour faire modérer les taxes qui sont
« sur tes octrois. Nous y avons grand intérêt parce que cela diminue
<• noire fonds (?). Après qu'il aura celte modération il prétend
»' obtenir de nouveaux octrois. C'est le plus assuré moien de nous
Il faire payer des sommes considérables qui nous sont dues. J'envoie
i( & V. R. les pièces justificatives de deux, la première est une obli- « gation de 1,800 livres, la seconde est un certificat du procureur
Il du Roy de la ville comme il nous est deu quatre années de notre
« pension qui est de 1,336 livres par an, qui font en tout 5,346
(i livres, sans préjudice d'autres sommes. .. Mondit sieur de Nion
« m'a promis d'aller veoir V, R, Au cas qu'il ne vous trouve point,
« je prie V. R. de prendre la peine de le veoir, il m'a dit qu'il loge-
(( rait ô la rue du Harlay, à la Rose Blanche, mais V. R. peut
M attendre quelque temps pour luy donner loisir de venir »,
D'après la lettre du 28 janvier 1655 M. Sallonnier de Nion était un homme assez dealié et spirituel qui n'est guères Jésuite. Le Père Thierry le dit de fort bon esprit, prompt, entreprenant, hardij, qui est aussy notre amij qui aime â passer son temps 1 II conseille môme ft la Grande Révérence de Paris de prendre la peine d'aller le voir s'il n'allait pas lui-môme voir la Grande Révérence comme il l'avait promis. Eh bien I M. Sallonnier de Nion ne fit aucune visite et lo 2 aiTÎI 1656 le Père Lambert écrivit de Nevers & Paris :
« Le procureur du fait commun a qui j'ai envoyé letre adressée « 6 V. R. pour luy donner occasion de la voir monstre bien par ses (I poursuites secrètes qu'il veut faire sans nous ses affaires, du '.< moins il le faut soupçonner, cest pourquoy je supplie V. R. de « sca voir par ses amys du Conseil si les octroys pour Nevers ont « esté demandés et obtenus afin que nous [ intervenions ] pour « avoir patentes du Roy qui nous accorde ou la moitié ou du moins « le tiers desdits octroys jusqu'à ce que la ville nous ait payé ce « qu'elle nous doist, c'est-à-dire neuf ou dix mil livres sans compter « une ancienne rente de 1,300 livres par an... n.
Entre temps les Jésuites de Nevers avaient envoyé è Paris un
Mémoire pour le renouvellement des octrois de la ville de Kevert, mémoire duquel j'extrais ceci :
« Il y a principalement deux octrois é renouveler.
f( Le premier est celui du vin qui passe sous les ponts. Le Roy en a accordé le reDOUTellemeot par des lettres patentes en la forrae ordinaire, mais la Cour des Aydes ne la pas vérifié. Du depuis on a obtenu un arre»l du Conseil qui porte que sans avoir égard à l'arresl de vérification de la Cour des Aydes on jouira dudit octroy, néantmoins on n'en jouit pas, on verra quelle voie on prendra pour en jouir.
(( Le second, qui est bien plus important, est un octroy sur les greniers à sel du Nivernois qui n'a pas été renouvelé depuis assez longtemps. Messieurs les adjudicataires des gabelles ont intérôt à faire passer cet octroi parce que c'est un bon moien pour empêcher le faux saunage dautant que quand les Eschevios seront inlêressés à la vente du sel ils veilleront plus soigneusement quon n'en débite point d'autre v.
Le mémoire ajoute ceci :
« Le collège a grand intérêt que ces octrois soient remis pour estre payé des sommes considérables que luy doit la ville et il faut dans les lettres que Messieurs (les Echevins) en obtiendront faire mestre : il la charge de payer aux Pères du Collige de la Compagnie
de Jésus establi à Nevers la somme de par chacun an par prefe-
renre jusques à. l'entier payement des sommes qui leur sont dues par la Communauté do A^eoers en conséquence du contrat de fondation et dotation dudit Collège et pour les arrérages des pensions y mentionnées et autres charges par ledit contrat en date du..... Si la chose se pou voit foire de la sorte il faudrait obtenir des patentes expresses par lesquelles le Roy ordonneroit que sur les octrois il nous seroit payé tant lan par préférence jusqu'à l'entier payement ».
Le 7 février 1657 un arrêt du Conseil du roi ordonna que les sommes dues aux régents du Collège leur seront payées par privilège et préférence h tous autres créanciers et qu'il aéra passe outre aux oppositions qui peuvent causer du retard audit payement. Il semble qu'un arrêt de la Cour des Aides ait été contraire & cet ordre, car les Jésuites adressent une requête dans ce sens au Conseil d'Etat qui, le 17 mars, permit de lever 10 sols par tonneau de vin
passant sôus les ponU el ordonna de payer sur cet octroi « et autres aneieos » les arrérages de la penâion dea Jésuites. Les suppliques, méoioires, aasignittioas contiouent quand même et, le 11 juillet 1667, le Conseil d'Etat ordonne que nonobstant les saisies faites par les créanciers de la cille les Pires Jésuites seront payés par préférenct sur les octroix pour les années échues et à écheoir.
Peu apr^s les choses prennent une tournure plus sombre encore, Ed effet, par son édit du mois d'aoûl 1657, le roi voulut qu'il soit levé à perpétuité, à ton profil, la moitié de tous Us droits et reoenus de» dons, roncesaions et octrois tant anciens que nouteaux et deniers communs accordés aux pilles et communautés du royaume. Les discussions recommencent avec les Jésuites qui, le 21 décembre 1657, déclarent qu'ils n'empêchent pas la levée dés deniers royaux à condition tjue ce prélëvement ne préjudiciera en rien à leur pension ànnueile. La Ville se trouve fort embarrassée par celte diminution très sensible de ses revenus et ne sait trop comment faire. Les Jésuites la tiennent dans leurs serres et ne la lâchent pas. Le 3 avril 1658, ils obtiennent un nouvel arrôt du Conseil d'Etat les maiotenant dans la préférence dK payement de 1336 livres 10 sols sur les deniers d'octroi. Comme nous le verrons plus loin ils furent payés jusqu'au l" octobre 1659. Puis les non payements recommencent.
Le 9 mai 1661, les Jésuites s'adressent à M. de Pomereu, seigneur de la Bretesche, intendant de la Généralité de Moulins, et lui exposent qu'en exécution du traité tail avec les échevins, ils ont obtenu des lettres patentes pour le rétablissement du droit de petite mesure afin d'être payés annuellement des 1500 litres d'une part pour la dotation de leur collège et de T5 livres d'autre part pour f indemnité due an Prieur de Saint-Etienne, seigneur des héritages dans lesquels partie de leur collège est bâti. D'après ces lettres patentes ils devaient être payés par préférence aux autres créanciers de la ville, et cependant Michel Cassial, forai ier dudit droit, fait refus de payer à cause de prétendues saisies 6 lui faites. L'Intendant ordonné immédiatement le payement qui ne se fait cependant pas. Les mémoires, procédures, saisies, etc., s'accumulent sans résultat. Lés Jésuites réclament le 6 novembre 1662. Le Conseil d'Etat ordonne, comme toujours, îe 19 mai 1663, qu'ils seront payés par préférence des 1575 livres qui leur sont dues chaque année. Le 30 juin suivant le roi rend une ordonnance conforme à cet arrêt. Puis une nouvelle complication surgit. Au mois de décembre 1663 le roi s'attribue la moitié de tous les deniers d'octroi. Pendant douze ana l'affaire parait puis disparaît et enfin, le l"' octobre 1675, les Jésuites sou-
metteot aux Echevins le compte de ce qui leur est dû depuis le l«r octobre 1659 jusqu'au dit jour :
Sommes dues .
Sommes touchées .
Fartant il leur est dû
Que firent les écbevins? Je n'ai pas pu consulter le registre des délibérations de la ville. D'après les renseigoemeots laissés par les Jésuites, les echevins auraient prié, le 15 janvier 1678, les Présidents Trésoriers généraux de France en la Généralité de Moulins, d'assigner aux R. P., pardélégation expresse, la somme de 80 livres par année sur les deniers d'octroi de la ville de Nevers (1). On leur répondit de se pourvoir pardevant le roi ei nosseigneurs de son Conseil. Il y eut probablement un appel quelconque car, le 13 septembre, il intervint un arrêt conforme du Conseil d'Etat.
Une lacune existe alors et nous retrouvons, au commencement de 1725 les Jésuites réclamant à la ville de Nevers la somme fabuleuse de 37,147 livres 12 sols 10 deniers, non compris les intérêts, et demandant qu'il leur soit alloué 225 livres par an. Une délibération du 15 mars fit droit è leur demande.
Les habitants de Nevers, enfin lassés, se débarrassèrent de leurs échevios et les nouveaux élus adressèrent, le 15 février 1733, à l'Intendant de Moulins un mémoire dans lequel on lit :
« Si l'on consulte tous ceux qui ont consenti et signé la délibé- (( ration du 15 mars 1725, l'on verra que jamais ils n'ont entendu H donner aux Pères Jésuites que la somme de 700 livres, savoir : « 500 livres pour le régent de philosophie et 200 livres pour les prix, M le surplus qui est énoncé dans ladite délibération est une surprise « ou un vice du secrétaire. D'ailleurs, cette délibération a été con~ (« sentie sans que l'alTaire ait été distribuée et entendue. Les posté- « Heures délibérations justifient que les Pores Jésuites se prépan raient des moyens pour faire les demandes qu'ils forment aujour- « d'hui. La ville est en état de redemander aux Pères Jésuites les « entrées des vins, des tailles et autres droits que l'on a mal à « propos pour eux payés j).
La délibération du 18 mai 1733 ttxpose trop bien la situation
|1| C^tte rente avait été accordiie ù causo de J'ôvicUon de aaiat Anloine. Voir délibération du 18 mai 1733.
pour que je ne la reproduise pas lolle qu'elle est aux Archives de la Préfecture :
R Cejourd'huy dix buitmay mil sept cent trente trois, assemblés rt extrâordinnireineiil au bureau de l'Hôtel do Ville de Nevers pour M déctarersur le mémoire et requeste présenté par les Pères Jésuites
I au Hof et A nosseigneurs de sou Coaseil, à laquelle assemblée se « sont trouvés les vingt quatre conseillers soussignés. Messieurs « les Eciievins et Commissaires nommés par notre délibération du (< dix sept mars dernier, ont dit que depuis ledit jour ils ont lu et u extrait toutes les délibérations concernant les Pères Jésuites K depuis leur preaiière fùndation, qui a commencé depuis 1572 et t( qui a été condrinée le 11 janvier 1607, jusqu'en la présente année, f» et que par l'examen de toutes les délibérations, charges y conte- « oues, non seulement la ville ne doit rien aux Pères Jésuites, au
II contraire qu'ils sont eux-mêmes redevables de sommes considé- II râbles, que pour en justifier, ils offrent d'entrer en compte depuis (1 la fondation des Pères Jésuites, qu'il ne leur a paru que 5,346 H livres de légitimement dû pour quatre années de leur pension I' dont le payemeut a été interrompu pendant les années 1651, 52, i( 53, 54, sur laquelle somme ils ont reçu 164 livres depuis 1656 par <i an, 120 livres sur le vin pussent aussi par an, et 2002 livres d'an- <i ciens arrérages du principal de 6347 livres que la ville leur a <i cédés depuis le 21 mars 1655, et que depuis ledit jour, ils doivent « l'intérêt de la dite somme à 6437 livres au denier seize, lesdiles H rentes leur ayant été cédées à pareil denier-, que par le même Il examen qu'ils ont fait des charges portées au contrat de fondation » du 11 janvier 1007, par lequel la ville ne se charge procurer i< aucunes exemptions que celles qui dépendent d'elle, la ville n'est u Qullemeot soumise à les garantir aux droits de ceosive prétendue Il par le Prieur de Saint-Etienne, quoiqu'ils aient louché 75 livres ti annuellement pour raison d'icelle, que même l'indemnité de "< 80 livres de rente donnée en 1675 pour raison de l'éviction de i< Saint Antoine subsista encore quoique les Pères Jésuites jouissent fi de ladite éviction, que pareillement il ne leur est rien dû pour B raison de l'entrée de leurs vins puisque ceux que les Pères « Jésuites recueillent ne proviennent point des biens que la ville I' leur a donnés outre que la ville ne s'y est point assujétie par le Il contrat de fondation cy dessus dette, lesquelles sommes opèrent •< un montant de près de soixante mil livres puisque les Pères ^1 Jésuites ont touché cette somme injustement,., depuis 1656, 1657,
(( 1678 et 1707, la rilte n'ayant pas été entendue ou défendue, ou les a toits passés lui ayant été inconnus.
(( Après avoir entendu leurs rapports, fait lire les dîfféreos coq- (i Irats de fondation des Pères Jésuites, celle de 1608, celle du i( 29 avril 1655, celle de 1678, les différentes délibérations de Tanode i< 1725, ensemble ouyie Procureur du Roy de cette ville etcommu- *( nauté, il a été délibéré que cette ville se pourvoiroit contre les (( Pères Jésuites pour avoir restitution des sommes qu'ils ont trop « reçues. A i'efiet de quoy l'on entendra, après l'agrément de « M" l'Intendant, une commission du Conseil à cet eQet, et que II leur pension qui n'avoit dû être que de 1336 livres au lieu de 1775 <i portée en l'arrêt de 1681 qui tixe les charges de celte ville, soit et H demeure réduite à 936, et pour répondre au Mémoire des Pères (' Jésuites atlachô à leur requeste présentée au Roy, Messieurs i< Thonnelier, curé de Saini-Didier de cette cille de Necefs, Thibault « et Riffet ont été choisis, lesquels se conformeront aux délibéra- <( tions dont ils ont entendu faire lecture, pour être leur Mémoire (( joint h la Requeste des Pères Jésuites et envoyé mercredi 20 du « courant à M" l'Intendant après néanlmoins avoir été transcrit (( sur les registres de l'Hâtel de Ville, pour que ceux, qui viendront '< après nous soient à jamais instruits.
« Fait au Bureau de l'Hôtel de VÎUe les jour et an que dessus.
« Signé : Prisye de Chazelle, Moisy, Vincent de Marcé, échei vins; C.-L. Camuset, curé de Saint-Pierre ; Rabuteau, Thonne- « lier, Boiret, Faure de Sallô, L'Empereur, Rifîet, Thibault, u Raboin, Enfert, Barleuf, Noël Faure, Bravard, tous vingt-quatre •H conseillers de ville; Paicbereau, procureur du Roy, et Litaud, « secrétaire »,
Les Jésuites, que les curés de ia ville de Nevers ne chérissaient pas du tout, ne perdirent pas de temps et mirent en mouvement tout leur monde, ainsi que le prouve une délibération du 9 décembre 1733 dont j'extrais ceci :
(t Sur la requête des Jésuites communiquée à la ville par les (( ordres de M«' l'Intendant en date du 20 novembre dernier, les (( Maire, Echevins de Nevers et Conseil de Ville qui ont pria « communication de la présente requête et de l'ordonnance de (' communication, représentent très humblement à M*' l'Intendant « qu'il est surprenant que les Pures Jésuites aient osé présenter la « présente requête, très forts instruits qu'ils doivent être que par » délibération du 17 mai, ils sont redevables de la somme de 57098
K lierea, de laquelle délibération et des pièces y énoncées iU ont eu n communication par copie en forme qu'ils ont encore entre mains. M La pauvreté alléguée de ia Maisou est affectée ; aucune comniu- H D8uté do cette ville n'étant si opulente, ayant pour rentrelten de « huit religieux fondés par la ville huit mille livres de rente sans « aucune charge.
(I Les Maire, Echevins et Conseillers de ville demandent qu'il i< soit mis néant sur la requête des Pères Jésuites.
« Fait et délibéré au Bureau de l'Hôtel de Ville de Nevers, le <i Conseil de Ville assemblé, le neuf décembre mil sept cent trente « trois.
« Signé : Vincent de Marcé, Chaillot de la Chaâseigne, Pernin, « Vincent, curé de Saint- Etienne, Rabutenu, curé de Saint- Victor, « Thonnelier, cure de Saint-Didier, Dronereau, Lempereur, Gue- « neau de Marcé, Enferl, Boiret, Prebault, Flamen d'Assigny, (I Lion, BrissoQ, Gourjon, Paichereau, procureur du roi. Litaud, (( secrétaire ».
Les chercheurs futurs trouveront certainement la suite de celte querelle.
§ 8. — Impôts.
Dans le traité du 11 janvier 1607 il était dit : a esté accordé que lesdils bien» et/ dessus délaissés aux dila Pères et autres qu'ils leur pourront cy après bailler, neronl libres, francs et exempts de toutes tailles, emprunts, gabelles, impositions, droits d'entrée en cille et toutes autres charges quek-onques et de quelques qualités qu'elles soient, encore que, pour l'expression d'icelles il fut nécessaires de eUiuses spéniales et particaliùres lesquelles lesdites parties ont tenu pour bien et deument spécifiées et exprimées.
Cet article fit naître de nombreuses difficultés entre la Ville et les Jésuites. Nous avons vu, en parlant de Saint-Antoine et du Coudray que le 30 juillet 1608 il avait été dit, relativement aux impôts des fermiers :
Il La ville ue s'est engagée à rien autre qu'à exempter lesdits domaines des impositions la concernaDt mais non de celles concernant Je roi. Pour le payement de la taille qui a été et sera imposée aux métayers du Coudray. Saint-Antoine et Saint-Eloy, il sera fait extrait du taux que les métayers payaient dans la paroisse dont ils
sont sortis et que, dans le cas 0(1 ils auraient été augmentés pour lesdits domaines, la Ville payerait la différence ».
Première concession funeste aux inlérôts de la ville. Le chat fit semblant de dormir jusqu'au mois de septembre 1650. Il se réveille alors et une bonne et belle réclamation de 1800 livres est faite aux éclievins qui durent s'incliner, très heureux même furent-ils de voir les Jéauites accepter d'être payés ô raison de 400 livres par an. Dans cette somme étaient évidemment comprises les tailles du domaine de l'Ermitage acquis en 1621, avec l'autorisation de la Ville, et au moyen d'une partie des rentes constituées par divers particuliers au profil du Collège. Les rentes étaient exemptes d'impôt mais le domaine n'avait pas le même privilège (1).
Pour le rachat et extinction des charges de mouleur de bois et charbon le roi mit un impôt qui frappa la ville de Nevers, Les Jésuites furent taxés à 56 livres 7 sols 6 deniers. Naturellement ils refusèrent de payer quoique ce fut. Menacé d'être poursuivi, le R. P. Pierre Cailhe, recteur, écrivit, le 11 mai 1698, 6 M" de la Molhe le Vayer, Intendant de la Généralité de Moulins « pour le supplier humblement de faire payer cette taxe par les échevins ». Soumise aux échevins, cette demande tut repoussée le 1"' juin 1^8, parce que « la taxe étoit particulière, extraordinaire et imprévue, qu'elle eloit faite sur les bois et charbons par rapport à la consommation que chaque particulier en auroit faite. Il est constant que quand les Pères auroient acheté sur té port des bois et des charboDS ils en auroient payé le droit aux jurés mouleurs et n'en auroient eu aucune raison pour s'en dispenser. Sa Majesté ayant changé la forme de cette imposition en obligeant les villes et communautés de faire le rachat et extinction des charges de jurés mouleurs, l'im position actuelle tient lieu des droits qu'on payoit avant... i>.
Les Jésuites ne craignent pas de faire immédiatement le voyage de Paris où l'Intendant se trouvait alors. Ils ne le rencontrèrent pas mais lui firent cotinattre le but de leur visite et reçurent la lettre suivante :
« A Paris, le 30 juillet 1698.
« Mon Révérend Père,
(( Je vous envoyé une lettre pour les officiers de la ville de Nevers, auxquels je mande de surseoir les poursuites qu'ils font
(i; Voir ce qui esl dit des tailles au ctiapitro eouceroant le domaine dt l'Erm liage.
contre votre compagnie pour raison de l'impositioa des bois et charbons de la ville de Nevers, jusqu'à ce que, estant de retour dans ma Généralité je sois en eslotde tous donuer une ordonnanco pure et simple de descharge. Je scay les peines que vous avez prises de venir tant de foy inutilement icy chez moy et je suis très fasi'bô de ne m'y eslre point trouvé, j'espère en passant bieoli5t par votre ville vous en faire mes remerciements et vous assurer qu'on ne peut estre plus que le suis,
« MoB Révérend Père,
« Votre très humble et très obéissant serviteur, « Le Vayer ».
L'Intendant, tout acquis aux Jésuites, vint à Nevers oii, le 11 août 1698, il donna décharge aux Jéeuites el condamna le Maire et les Echevinsde les acquitter, garantir et indemniser de la somme à laquelle ils avaient été taxés. Les Jésuites ne disent rien de la taxe des Biens aliénés qui les avait frappés. Ils se rattraperont en 1704. Imposés pour une somme de 25 livres, ils adressent une supplique très humble à M'f de Maupeou, Intendant de ia Généralité de Moulins. Communiquée aux échevins le 26 septembre, celte supplique reçoit, le 24 octobre, cette réponse :
tt Quoique personne ne soit tenu des faits du roy et que en 1698 les Jésuites aient payé la taxe h laquelle ilsavoicnt été imposés pour pareille cause el n'aient pas tenté de s'en faire rembourser, cependant, sans que cela puisse tirer à conséquence pour l'avenir, et par une espèce de reconnaissance des soins qu'ils donnent pour l'éducation de la jeunesse, ladite somme de 25 livres sera prise sur tes deniers de la ville ».
Autre chose en 1708. Le 23 avril, les Jésuites envoyent ô M*^ Mansard, comte de Sagone, Intendant, une réclamation tendant h obtenir une décharge de l'impôt de 10 sois de droit d'entrée par rouid de vin auquel ils sont inscrits pour 1707 et 1708. Le 25, cette demande est soumise aux échevins qui répondent le 28 que « n'ayant pas moyen d'empôcber la demande des Jésuites relativement aux vins qu'ils font entrer pour leur consommation, s'en rapportent à Mi' l'Intendant d'en régler la quantité ». Consulté h son tour, le fermier des entrées déclare, le 29 avril, que « les Pères Jésuites ne peuvent prétendre aucune exemption de droit d'entrée
h mahra de Le» iiKknes de tmÔTwatsî
et oa q^att île vtn. pro* le caDamnaiKtioo
el «a qQirt pour U pr^ la préseole année.
10 BK» 17I&. — EaMe de 35 |
» iiiiiimIhi 1T15. — 3
S BCT-siîjre ITtS — 35 potaçnks.
21 noTemlsre 1717. — 32 poinçons an quart.
aO janvier 1719. — 39 poinçons entrés aux mois d'octobre et de nOT^embre 171*.
5 decenibre 1623. — 47 poinçons an qaart.
28 janvier 1725. — 85 poinçons.
30 décembre 172S. — 44 poinçons.
Inlassables les Jésuites, par la main da R. P. Roger, recteor da Collège, rédigeront cette noarelle et cariease demande :
« Projet de requête à Messieurs de la Ville en conséquence de M l'ordonnance de M. l'Intendant du 28 septembre 1726. On a <- attendu un temps favorable pour la présentation qui ne s'est pas " trouvé, il y avait dans le Conseil et la Maison de Ville des per- " sonnes qui n'étoient pas bien disposées en notre faveur.
« Messieurs les Maires, Echevins, Procureur du fait <• Commun et Conseillers de la Ville et Commu- '< nauté de Nevers,
« Supplient les Pères du Collège de la Compagnie de Jésus de « Nevers et vous remontrent humblement que, par contrat de foa-
(1) A cette taxe s'ajoute celle des droits d'inspecteurs des ytaa, des droits de courtier de ria et de jaugear de Ai taille. ~~
dation dudil Collège du 4 jnnvier 1607, passé enlro vos prédôcesu seurs et ceux des suppliants, il a été accordé en ces termes que <( lesbien.s délaissés aux Pères de la Compagnie de Jésus, et Hulres Il qui pourroient leur être baillés au lieux d'iceux pour In fondation ii dudil Colltige, seront libres, francs et exempts de toutes tailles, « empnints, gabelles, impositions, droits d'entrée, garde de ville et •( toutes autres charges quelconques et de i|uelque qualité qu'elles « soient, encore que pour l'expression d'icelles il fut nécessaire de Il clauses plus spéciales et particulières, lesquelles parties ont tenu (I pour bien duement spécifiées et exprimées, qu'en conséquence de <( ladite clause qui regarde les tailles imposées sur les domaines de « Saint-Antoine, le Coudray et Saint-Eloy, baillés aux supplians <i par vos prédécesseurs par ledit contrat de foudation, et de Tller- (I mitege acquis pour les supplians par vos prédécesseurs des deniers « provenant du remboursement des rentes constituées par les parti- <| culiers de la ville pour la fondation dudit coSlôge, vos prédéces- « seurs, par obligation du 22 septembre 1650, reçu Jaubért, se i< reconnurent redevables envers les prédécesseurs des suppliants <i de la somme de 1800 livres faute d'avoir acquitté, à leur décharges <i les tailles desdtts domaines depuis l'année 163S jusqu'à ladite (' année 1650, et par un autre acte du 20 février 1660, par forme de « compte signé par Messieurs Millot et Mocquol, commissaires Il députés en vertu des ordres de M, Colbert, lesdits commissaires «I députés s'obligèrent pour la ville à rembourser aux Jésuites les « sommes qu'ils avaient payées pour les tailles desdits domaines. <i Que nonobstant lesdits actes et contrat de fondation, ladite clause it qui regarde Taflranchissement de tailles desdits domaines et des (c gabelles n'a point été exécutée depuis plusieurs années, ce qui Il cause un tort notable aux supplians, pour à quoy obvier vous « aves eu la bonté d'accorder aux supplians, par votre délibération Il du 15 mars 172518 somme annuelle de 225 livres, mais comme (I ladite délibération n'a point encoreeu son exécution, les supplians <i ont été conseillés de se pourvoir pardevant Monseigneur l'ialen- (( dant de la Généralité de Moulins pour l'exécution d'icelle, lequel « a ordonné que la requête à lui présentée par les supplians voua « seroit communiquée & l'effet de faire assembler le Conseil de « Ville pour délibérer sur le contenu en ladite requête.
« Ce Considéré, Messieurs, il vous plaise en conséquence de « ladite ordonnance, dudit contrat de fondation et des actes cy « dessus rapportées, déclarer que la demande des supplians est « juste et que conformément à icelle vous consenties que la ville
« paye annuellement aux supplisns les sommes qui conviennent « pour la taille desdits domaines el pour les gabelles qui est le droit « que le Roy exige outre et pardessus les sommes qu'ont coutume « de payer ceux qtii prennent ie sel et qui n'ont point le franc salle, « ce qui peut monter par chacun an pour le regard des sapplians A « la somme de 50 livres pour ledit droit de gabelle et de 175 livres n pour les tailles desdits domaines. Les supplians continueront d^ « prier le Seigneur pour votre prospérité et santé ».
J 'arrête ici mon chapitre X avec ses huit [laragraphes et j'avoue sans honte que j'ai tant soit peu peiné pour donner un air présentable aux indigestes renseignements qu'il contient et que j'ai recueillis dans tous les coins des Archives de la Nièvre où ils se reposaient sans ordre. Malgré toute ma bonne volonté, tout cela est un peu touffu, je le reconnais, mais a son utilité. De plus jeunes en tireront la quintessence, j'en ai du moins l'espérance, el peut-être rendront-ils quelque justice à mon labeur.
Je passe à un autre sujet qui ne manquera pas d'ajouter de précieuses indications à celles qu'on vient de parcourir.
CHAPITRE XI
Droits d'amortissement et nouveaux acquêts. Procès avec la ville. Déclaration des biens du Collège : 1" Droits d'amortissement (rente sur le duché, rentes des particuliers, métairie de Saint-Elov avec deux bols taillis, maladrerle et hâpital de Saint-Antoine, métairie du Coudrayi 2" Nouveaux acquêts «métairie en la paroisse de Coulanges, vignes de CarcttIzY» vignes de la Perrière). Charges i 15 à 16 religieux, 3 domestiques, réparations, luminaire de l'église, etc. — Requête des Jésuites â l'Intendant. Réponse des Echevins. Embarras de l'Intendant. Détail des droits dus. Jeu de paume appelé Tripot Lemercier.
Le 24 juillet 1641 le roi donna, à Reims, la déclaration suivante: " l'ur nos lettres de Déclaration du 19acril 1639el autres inter- « venues en conséquence, nous avons ordonné, entre autres choses, (( que tous les ecclésiastiques, bénéfîciers, etc., etc., el généralen ment tous les gens de mainmorte payeraient les droits d'amoi-lis « sèment qu'ils nous doivent à cause des acquisitions par eux faites « depuis l'année 1520. A la suite de ces déclarations, plusieurs « significations ont été faites aux bénéficiera payant décimes el « injonctions de fournir aux commissaires généraux députez pour « l'exécution do ces lettres, les déclarations des acquisitioDs non
« amorties pour être procédé à la taxe du droit d'amortissement. (' Mais s'étant rencontré de (grandes longueur.s et dilticuUés h la « recherche des titres et dépenses extraordinaires, nous avons par « nos lettres de déclarai ion du 24 octobre J640 déchargé tous les « bénéficiers payant décimes do fournir la déclaratioir de leurs « biens non amortis en payant le tiers de la valeur de leur revenu I" en deux années. Mais cet expédient n'a pas produit leflel quo •'< nous espérions pour le bien de nos alTaires et nous avons reconnu « que la liquidation du tiers de leur revenu serait aussi difBcile que « récloircissement de leurs acquisitions. Enfin plusieurs autres n propositions ayant été examinées par les députez généraux du (I clergé de France assemblés par notre permission en la ville de (t Mante (1641), parmi lesquelles, pour noua désintéresser des droits i< d'amortissement à nous dus, il nous serait accordé ctny millions <t cinq cent mille liorea, savoir 4.70O.O0O livres par imposition sur « laquelle il serait déduit 200.000 livres pour la taxe des Commani< deursde Malte, ettlOO.OOÛen moyens extraordinaires, ce qui s été (t accepté par nos conseillers députez par nous é ladite assemblée. « En conséquence ordonnons que, moyennant le payement des Il taxes faites en l'assemblée de Mante sur tous les bénéficiers •« payant décimes et autrescoramunautez ecclésiastiques, ils demeu- (1 refont quittes et déchargez de tous les droits et sommes de (I deniers dont ils pourraient être redevables à cause des biens par n eux possédez à quelque titre que ce soit, avant et depuis l'année « lâ20 jusqu'au dit jour, date des présentes. Voulons que toutes Cl terres, chaumes, domaines, héritages, fiefs, cens, rentes qui ne « sont racheptables, droits, profits et émoluments dont ils jouissent « & cause de leurs bénéfices soient et demeurent perpétuellement (t amortis )i.
La royauté vit une fois de plus qu'il n'a jamais été possible d'obtenir 'a vérité — je ne parle que financièrement, bien entendu — des ecclésiaslitjues, congréganistes et autres jésuites.
Nos Pères du Collège de No vers imposés adressèrent en ces termes au cardinal Mazarin leurs raisons pour faire ooir i^u'ils ne doieeni estre contrains au payement de ta taxe faite à Manie :
« Le feu Roy, d'heureuse mémoire, ayant, par ses lettres de « Déclaration du 7 janvier 1640, ordonné que les ecclésiastiques et <' autres gens de mainmorte paycroient les droits d'amortissement n deus à S. M., en auroit par les mesmes lettres déchargé toutes f Maisons el Collèges des Pères Jésuites, attendu qu'ils ne pos-
(( sëdent aucun bien dans le Royaume qu'à titre onéreux et n'ont « autre revenu, pour le service qu'ils rendent au public, que leurs' (( simples alimens.
« Ed suite desdites lettres de Déclaration la Chambre souveraine (( establie pour lesdits droits d'amortissement, auroit par son jugeu ment du 23 août 1640, déchargé lesdits Pères Jésuites de bailler u aucune déclaration de leurs biens pour payer lesdits droits ainsi « que faisoient les Ecclésiastiques et autres gens de mainmorte.
« Et d'autant que la recherche desdits droits d'amortissement « estoit difficile dans rexécution et grandement onéreuse aux dits i< ecclésiastiques, S. M. auroit, par contrat passé â Mante entre « elle et son clergé, permis d'imposer au lieu et place du droit <t d'amortis<)ement la somme de cinq millions cinq cent raille livres, « sans révoquer par ledit contract la gr&ce et privilège accordé aux (1 Pères Jésuites et aux colli'iges de Navarre, Boncour, Tournay el « autres mentionnés esdites Lettres de Déclaration.
i< Au préjudice de ce que dessus, et ce qui est bien remarquable, « les collèges de Navarre, Boncour et autres ayant esté déchargez ^ <c à Mante de ladite taxe, en vertu desdites Lettres de Déclaration, (( néant moins quelques Députez des Provinces auroient compris « dans cette taxe les collèges et maisons des Pères Jésuites et iceux « imposé à des sommes immenses et excessives ; on ne scait par ' » quel motif : quel qu'il soit, il est contre l'équité et la raison, veu (( qu'il est contre la volonté du feu Roy et contre l'ordre arrêté à « Mante qui porte que les communautez tant séculières que régu- H lières payeroient seulement un dixième de leur revenu ; et toute- (( fois en cette taxe on oblige plusieurs Maisons desdits Jésuites à^ *i payer des sommes qui excède leur revenu.
« Les Pères Jésuites ayans esté taxez et souffert quelques saisies (« & raison desdites taxes, furent obligez d'aller faire leur plainte au « feu Roy estant pour lors en Picardie (c'estoit au mois d'octobre « l'an Î641). Sa Majesté ayant été informée de ce traitement fait aux « Pères Jésuites commanda à Messieurs ses Ministres de faire <( cesser toutes poursuites contre lesdits Pères Jésuites et de les faire « jouir de la grâce à eux accordée.
K En conséquence de ce commandement et ordre de Sa Majesté, tt le Traitant qui a le Party de la taxe faite à Mante, a donné des (( surséances durant deux ans aux Pères Jésuites du payement qu'on u prétend sur eux, lesquelles surséances il ne peut continuer davan- « tage.
« Les Pères Jésuites se voyant aujourd'huy contrains su paya-
pr ment d uae taxe si excessive en leur endroit, qui aeroit la ruine )• de leurs Maisons si elle avoit lieu, sont obligez de recourir à la « protection de Monseigneur l'EmineDlissime Cardinal Mazarin, u afin qu'il luy plaise faire confirmer de nouveau la grAce et privi- « lëge qui leur a été accordé par le feu Roy d'heureuse mémoire et « faire cesser toutes les poursuites qu'on pourrait faire contre leurs (I collèges et maisons, et ils contioueront leurs prières pour la pros- <i péri té de son éminence. »
Richelieu était mort en 1642 et Louis XIII disparut à son tour en 164:^. La taxe ayant été faite en 1641 et le Traitant ayant accorda deux ans de répit, la supplique ci dessus doit être de la fin de 1643 ou du commencement de 1644. Grâce aux cardinaux, archevêques et évéques, un royal coup d'épongé fut donné au passé par une nou' velle « Déclaration du Roy portant amortissement général pour tous « les ecclésiastiques payant et non payant décimes, communautéa « séculières et régulières, monastères, offices claustraux, chapelles, tt prestimonies, obits, trésors, fabriques et autres fondations pieuses « généralement quelconques, sans que lesdits ecclésiastiques puisu sent être recherchez & l'avenir à cause du bien qu'ils possédoient « lors du Contrat de Mante », ainsi conçue :
« Les grandes et excessives dépenses qu'il a cooveDU faira de-
N puis le commencement de la 'guerre pour !a conservation de cet
!• Estât et l'entretien des armées au dehors, auroient obligé le feu
» Roy, notre très honoré seigneur et Père de glorieuse mémoire,
•« de faire rechercher des moyens extraordinaires afin de soulager
« le peuple des continuelles levées dont il est surchargé, et luy ayant
(( exposé que les ecclésiastiques et gens de mainmorte lui estoient
« redevables de sommes très notables en raison du droit d'amor-
i* tissement, il auroït expédié des lettres de Déclaration pour la
« recherche, taxe et liquidation du droit le 16 avril 1639. En l'exé-
u cutioo de la dite Déclaration il se seroit rencontré de grandes
« difficultés, tant en raison de ce que lesdits béoélîciers auroient
« payé lesdits amortissement es années 1520 et 1552 que parce qu'au
(I lieu de nouvelles acquisitions depuis ledit temps il auroit été fait
(( plusieurs aliénations du plus beau des biens de l'église, outre ce,
tt la discution pour reconnaître les biens sujets audit droit d'amor-
i( tissement auroit été trouvée si pénible, accompagnée de si grands
n frais et les deniers qui en proviendraient de ai difficile perception
«< qu'après plusieurs déclarations et arrêts dont le Clergé faisoil de
« grandes plaintes, il leur auroit été permis de tenir une assemblé»
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trésor royal, une déclaration du 11 mai 1653 ordonna « aux Eccle- ^&stiques, Communautés et autres gêna de main-morte possédant des héritages féodaux, roluriers ou altodiaux, des rentes, censives, âixmes inféodées et autres biens et droits immobiliers non smortys d'avoir à payer les droits d'amortissement, n
Une nouvelle déclaration du 23 mars 1672 '< régistréa ot besoio a esté a ordonné estre payée par les Ecclésiastiques, etc., mesroe les couvents, monastères nouvellement establis qui avoteot esté axceptés par la déclaration du roy du 11 mai 1653, la valeur d'une année de revenu desdits biens pour le droit de nouveaux acquêts dus à Sa Majesté à cause des vingt années de jouissance desdits biens depuis l'année 1652 jusqu'en Tannée 16^3 pour avoir faculté et pouvoir des biens et héritages sans être tenus de les mettre bora de leurs mains, n Déjà, le 9 mars 1673 la signification suivante avait été faite aux Jésuites du collège de Nevers :
« Oe l'ordonnance de M. le Commissaire subdélégué en la com- <i mission des Francs Fiefs et nouveaux acquêts, à Nevers en date (i du 20 jour d'octobre 1672, à la requête de M, le Procureur du « Roy en ladite Commission... on faitscavoirô tous gens d'Eglises, ti Collèges, Communautez et de mainmorte et à tous les Roluriers et Il non nobles qui n'ont satisfait à notre première ordonnance publiée u le 30 octobre dernier et autres jours suivant, qu'ils aient dans Il quinzaine pour tout délai, après la présente publication ou signi- « âcation a apporter ou envoyer par personne au GrelTe de la Cornu mission à Nevers l'entière déclaration au vray et par le menu « deument signée scavoir : aux gens d'Eglises, Communautezet de « mainmorte de toutes les terres, héritages féodaux, roturiers, allo- II diaux, rentes, possessions et biens immeubles par eux tenus, (I acquis et possédez à quel filtre que ce soit, tant par legs, donation, t( fondation, achapt qu'autrement. De quels seigneurs lesdits héri- (I tages par eux possédez sont tenus et mouvans, en quels justice « (nie) ils sont assis et situez, de quelles charges et redevances ils «1 sont chargez et affirmer au vray, pardevant le sieur commissaire K subdélégué, le revenu annuel de-idits héritages, rentes et posses- K sions. Et depuis quel temps ils les ont possédez, et porter au « greffe les levées d'amoctissement, permission, respicts, baux i< BÊfermes et soufTrances, si aucunes ont obtenu de posséder les « héritages dont ils jouissent maintenant ou bien les copies d'iceux n deument collatioonês... n
Les Pères Jésuites de la ville de Nevers, en conséquence de la
— Si-
déclaration du 23 mars 1672, furent « taxés 6 quatre mille cioq t( cents livres et les deux sols pour lirre montant à quatre cent (I cinquante lÏTres, au payement de laquelle somme ensemble des « deux sols pour livre d'icelle, seront les dénommées au présent (I Roole contraJDlz par les voyes accouslumées à tadita Déclaralioa « et arretz du conseil donnés en conséquence. Faict et erresté au « Conseil Royal des Finances tenu à Saint-Germain-en-Laye le (( li avril 1673. Signé, par collation, Berryor. » Après la signification qui leur fut faite le 12 mai 1673 par Jean Sauteresu, huisaier royal à Moulins-en-Bourbonnais, les Jésuites s'adressèrent en ces termes aux Echevins de Nevers :
(( 20 may 1673.
Messieurs les Echevins et Procureur du fait « commun de la ville de Nevers.
« Vous remontrent humblement les Pères Jésuites du Collège « de cette ville que par le contract de fondation dudit collège du « 11 janvier 1607, a esté entre autres choses accordé que les biena " à eux délaisser et qui pourraient en aprex leur entre baillés au lieu « d'iceux seraient libres, francs et exempts de toute taille, emprunts, « gabelles, impositions, droits d'entrée, garde de cille et toutes autres 't charges quelconques de quelque qualité quelles soient, encore que (f pour l'expression d'icelles il/ust nécessaire de clause plus spéciale ff et particulière, lesquelles ont été tenues pour bien et deuement spéit eijiées et exprimées, à ce que lesdits Pères soient maintenus et (( gardez en leurs privilèges et exemptions, qui sont les propres « termes du contract.
• « Or il est arrivé que le 12 du présent mois d'avril 1673 (1) on (( leur a signifié une taxe faîte sur ledit collège de la somme de « quatre mille cinq cens livres avec deux sols pour livre, laquelle « signification lesdits exposans ont aussitôt envoyé h Paris au Pro- (( cureur Général de leur Compagnie pour employer tous ses soins (( et le crédit de leurs avis pour la radiation de ladite taxe, laquelle « on les presse de payer dans quinzaine. Mats comme la ville est « obligée, aux termes dudit contract, d'acquiter cette taxe à leur « décharge, ils ont esté conseillez de vous fuire, Messieurs, leurs (( remontrances à ce qu'il vous plaise, comme la chose presse extrè- » mement, de délibérer les moyens pour faire cesser les poursuites
(1) La signidcaiion fut faite le 12 mai.
« ol exécutioDS qui pourroieat estre faites contre eux, qui les met- « troieat hors deslat de pouvoir faire subsister ledit collège, veu « que la taxe excède tous leurs revenus, offrant de leur part d'emit ployer tous leurs soins et leurs amis pour la radiation de Indite « taxe à laquelle cependant il est nécessaire d'apporter un pront <( remède pour faire cesser les poursuites et exécutions qui se Il pourroient faire pour le payement d'icelle.
« Ce considéré, Messieurs, il tous plaîseï ayant égard au con- « tract de fondation dudit collège, mettre ordre et délibérer des <i moyens de faire cesser les poursuites qui se pourroient faire « contre lesdits exposans pour le payement de la dite taxe, offrent (I de leur part pour le service do la ville d'employer tous leurs soioga t( et leur crédit pour la radiation d'icelle et vous ferez bien.
« Gilbert Girault. «
Cette supplique est revêtue des annotations suivantes :
(( Soit la présente requeste communiquée au procureur du fait « commun de cette ville pour luy ouy estre ordonné ce que de n raison faire, 20 may 1673.
« Dbmbhu. ))
(( Veu la requeste cydessus et auparavant faire droit sur tcelle, a je requiers pour l'intérêt commun que les suppliants habiliteront K leur requeste des pièces juslificalîves d'icelîes pour, ce fait, estre « conclud par moy ce que de raison. Conclud. 20 may 1673,
c< Jacques Moquot, proc. du f. commun. »
K Soit fait comme il est requis.
(t 20 may 1673 : Dbmbru, Pailuihd, VmcKNT, Qdartier. »
« Veu la requeste cydessus, ordonnances au bus d'icelle et pièces (( y jointes en exécution, je requiers pour l'interest commun que « pour y faire droit assemblée soit convoquée des vingt quatre con- <i seillers et notables habitans de cette ville pour en délibérer pour « ce fait estre conclud ce que de raison.
« 28 may 1673, Moûuot, p. du t. commun. »
n Soit fait ainsi qu'il est requis, ce 28 may 1673.
« DsMBRu, Paillard, Vincemt, Quartier. »
Probablement peu sûrs de leur démarche, les Pères Jésuites foDt stgoi&er à Hervé Gaillon, greffier de la subdélégation des francs-fiefs, nouveaux acquêts et amortissements, que par sa déclaralioa du mois de janvier 1637 le roi a entendu que lea Pères Jésuites seraient et demeureraient quittes, francs, exempts et déchargés de toutes contributions et impositions généraiement quelconques mises et à mettre, excepté des deniers qu'ils payent annuellement pour les bénéflces unis ot les tailles pour les autres biens donnés à leurs maisons comme les tenant ô titre onéreux et à la charge de vaquer à l'instruction de la jeunesse ce qui les oblige A des dépenses auxquelles leurs revenus ne suffiraient pas s'ils n'étaient d'ailleurs charitablement secourus et assistés. Il ne semble pas en effet que les Echevins aient décidé quelque chose de favorable aux Jésuites qui, en somme eurent le temps de la réflexion, puisque ce fut seulement un an après la requête du 20 mai 1673 que ces H. P. leur firent signifier, le 21 mai 1674, un exploit de (t saisie de 6 bœufs et « 8 vaches de leur domaine de l'Hermitage faite sur le nommé M Dimanche Robert, leur fermier, pour obtenir le payement de la <i taxe de 4.500 livres et 2 sols par livre ô laquelle le coU^ffe avait i< été imposé, la taxe et poursuite étant à la charge de la ville de '< Nevers qui est obligé de les faire cesser suivant le contrat de (' fondation. »
Le 5 juillet 1689 le rot ût encore une Déclaration pour la levée des droits d'amortissement et nouveaux acquêts et, dans son Conseil du 30 juillet, chargea M. Jean Fumée du recouvrement de ces droits. Un arrêt du Conseil d'Etat, du 27 août, ordonna (* qu'à la « diligence dudit Jean Fumée il sera affiché des copies de ladite u Déclaration partout où besoin serait et fait commandement à tous H tes Ecclésiastiques, Beneficiers, Supérieurs et Supérieures de (' communautés séculières et régulières, administrateurs d'Uo- » piteux, Maires, Echevins et Sindics et généralement tous gens n de mainmorte, à l'exception des Hôpitaux et des Hotels Dieu, ;i actuellement employés à l'entretien et nourriture des pauvres, de H fournir audit Fumée, ses procureurs et commis, aux bureaux qui « seront par eux établis dans les Provinces et Généralités, ou aux u Intendants et Commissaires départis, leurs déclarations des biens <i sujets aux droits d'amortissement et nouveaux acquêts, et faute <i d'y satisfaire ils y seront contraints par les voyes portées par u ladite Déclaration ; Veut Sa Majesté que tous notaires, tabellions, « greQiers et autres personnes publiques chargées de leurs mi- « nutes, soient tenus de délivrer audit Fumée, ses procureurs et
à commis, des extraits eo boDue forme de tous le» contrats d'acqui- » sitioD, donation, fondation et autres actes passés tant par enx que » par ceux ft la pratique et place desquels ils ont succédé, A l'égard (( du droit de contrôle des exploits qui seront (ails è la requête dudit « Fumée, ses procureurs et commis, il oesera payé que 10 sols pour « le contrat desdîts exploits. En attendant que lesdits gens de main- « morte ayent fourni leur déclaration, il sera arrêté des états de « recouvrement des droits de nouveaux acquêts sur le pied de ce tt qui aura été payé en coQséquertce de la Déclaration du mois de « mars 1672 suivant le compte rendu eo la Cbaœbre des Comptes u par le garde du Trésor Royal. »
Cet arrêt fut signifié aux Jésuites de Nevers le 2 décembre 1689.
Ha répondirent par un mémoire relatant, entre autres choses, que, par sa déclaration de janvier 1640 le roi avait exempté toutes leurs maisons de droits d'amortissement et nouveaux acquêts, qu'en conséquence ils ne sont obligés de donner déclaration que des biens qu'ils ont acquis depuis 1611, » au reste le motif qui porta te Il roy en 1640 à exempter toutes les maisons de Jésuites de la re- « cherche du droit d'amortissement et de leur accorder, en 1642, « l'émolument du droit des contrôles des biens aliénés, pour tenir (( lieu et payement de leurs taxes, subsiste encore aujourdhuy. Les « revenus des P. Jésuites n'ont point augmenté. S'il paroit quelques « acquisitions nouvelles c'est ou parcequ'on leur a imposé de nouu Telles charges dans leur collège, comme de Philosophie, Théo- « logie, Mathématiques ou il n'y en avait point auparavant, ce qui « les oblige à entretenir plus grand nombre de r'îgentset d'ouvriers t« ou parce qu'ils ont été obligez de remplacer des rentes et rem- « boursements qui tenoient lieu de leur première fondation. Mais « ils n'en sont point plus riches, ils ont à peine leurs simples ali- « mens et ils ne subsistent que sur les biens donnez h leurs Maisons (( pour servir de dotation à icelles et d'entretien pour leurs profes- « seurs. »
Depuis plus de quatre-vingts ans la royauté cherche ft se faire payer par les Ecclésiastiques et Communautés diverses les droits qui lui sont dûs pour les acquisitions faites chaque jour et elle ne parvient que très difficilement èi un maigre résultat. Chaque fois qu'elle tente quelque chose, cardinaux, archevêques, évêques et autres prélats gémissent sur tous les lotis, soulèvent des difficultés, démontrent des impossibilités tant et si bien que le roi est obligé de •'incliner et d'accepter ce qu'on veut bien lui donner. Encore cette
4'BlaC da
iJ*-
tvjuL <
•tus
.«■ vortad*
niBoisloas
I o« aloateroat
, les héritait* «t bieos tmiBO-
■fitaèes par doosol legs tH
BMS leur» aofBS on de celay à iaor profit. • Cet sândies et coin* I s'étersat ao double des droits dus poor lea biaoa oaia daaa laon dédantioes. Il tooIuI exprassémeol qo* « lovlaa pewcnaea aoieBl lafca • ddaoncc les ooûtsiou des « bieaadesgeasde ouio morte et qoesor les imeiide» et biâiu dè- ■ aooeéa, — k» cbafges déduites et les droiti d*amorti£seineni et « de BOavel aeqnet pnialablemeat acquitté — le tiers da surplus « appartieodra aa dAaoacimteor qoi loj sera payé par M. Jeao H Famée lequel eo sera retnboorsé par les Recerears géaéraax da a Domaine sar le prix des biens deaoacez et qui seroal reodos. ■• Uo aotre arrêt do 13 février 1691 ordonna que dans le délai d'an mois, a à compter da joiir de la pablicatioa dadit i», les romma* □aatés ecclésîsHliqaes et (es curés foarniroat à M. Jean Famée, ses commis ut préposée, un état signé et certifié d'eux, •< des Presti- « mooies, Chapelles, Obtts et ooairérîes u dont le service se fait dnns leur église. El dire que c'était le roi glorieax et très chrétien qui ordonnait toutes ces persécutions t
Ce n'est pat tout, le goarememenl appuie de plus en plus sur Is corde et reul nrrivor A un résultat. Uo troisième arrêt du Conseil d'Etat, du 18 mars 16d2, ordonna que (• lea Bénéiiciers et Gens de « rnriin morte décloriTOnt au greSe des Enregistrements qui seront (( étnbliH, la qualité vt r.unstHtiiace de leurs domaines et biens, où ils H ttotil ititués, qui tient h forme, si c'est un domaine ou nouvel ac- '< quel, les tenons et aboulissans et lus notaires qui ont leurs baux, « «t qu'Un feront dès fe présont uno déclaration par devant notaire
« des biens qu'Us font valoir par leurs craicis, laquelle ils feront (I rogtstrer builaine après la publication d'icelui à peioe do trois « cents livres d'amende. Enjoint à tous notaires de déclarer 6 la flo « des baux qu'ils passeront desdits biens qu'ils sont sujets à l'enre- (t gtstrement sous môme peine portée par l'édit du mois de décembre « 1691. I» A la suite de cet arrêt, maître Claude Geoffroy, notaire royal en la ville de Nevers, qui tient son bureau rue de Loire, paroisse de Saint-Sauveur, — l'histoire ne dit pas s'il fut excommunié — fit savoir * & tous ecclésiastiques et autres gens de main morte qu'en conséquence de l'édit du mois de décembre dernier 1691. par- (aut création de Greffiers des Domaines de Gens de main morte, dont il a commission, ils aient incessamment à apporter en son dit Bureau tous leurs baux de ferme, accense tant de leurs fonds que de leurs dîmes pour être enregistrés, sinon et faute de ce, leur déclare qu'il se pourvoiera contre eux par saisie de leur temporel et les fera condamner à l'amende de 50 livres conformément audit édit, promettant récompense à ceux qui l'avertiront des baux que lesdits Gens de main morte auront fait et qu'ils ne feront point enregistrer, aRn qu'ils n'en ignorent, m II fallut deux ans k nos Jésuites pour se décider h produire ce qu'on leur demandait. Ce n'est en effet que le 5 mars 1693 qu'ils fournirent.
l" Déclaration des biens du Collège des Pères Jésuites de Nevers :
(I Premièrement on leur fait deux pensions par leur établisse- « ment, l'une de deux mille licres sur le duché de Neeers, l'autre de » due sept cent soixante qmnxe lieres sur la ville et qui se paye sur «( les deniers d'octroy. Mais sur leurs pensions ils ont de grosses i< charges à payer, car faute d'avoir été payé durant plusieurs an- H nées de la pension sur la ville, ils ont été obligés d'emprunter « 8000 livres portant intérêt de la somme de 333 livres au denier Il vingt quatre, laquelle somme ils payent tous les ans aux Reli- « gieuses de la Visitation de Saint Denis en France. Ils doivent i( outre cela 80 livres par chacun an au Prieur de Saint Etienne de u Nevers pour l'indemnité de l'emplacement de leurs bâtiments qui Il sont dans la censive du prieur. Et depuis deux ans ils ont encore « emprunté 1200 livres portant intérêt de la somme de 110 livres H par an pour payer le droit d'amortissement de leurs nouvelles M acquisitions au Roy (1). Lesdits Pères possèdent encore, d'ancien
(Il 11 y a beaucoup tic choses h illrc sur ces réflexions, O'abord la renie de le ville n'était iinmilivemeel que de 1300 livres el elle a été augmentée pAr nulle des proccs coDtinuels et des revendications inlassattles des JâBiiitee.
A domaine et par leur établissement, une petite métairie dans la
(( paroisse de Saint Eloy avec deux petits bois taillis, laquelle tné-
i( tairie est aSermâe SO livres au nommé Frebesu, laboureur, par
u contrat du 19 septembre 1687, reçu Pliilberl Gentil, notaire royal.
« Ladite métairie doit à la prieure de la Fermeté un boisseau
« d'avoine et une poule, à Monseigneur le duc de Nevers diverses
I* prétendues redevances. Le collège jouit encore d'environ 30 ou
« 40 livres d'anciennes rentes de la mile par manière de pension.
« Leadits Pères possèdent encore d'ancien domaine par leur éta-
« établissement et par lettres d'union de Sa Majesté deux petites
Il métairies situées de là le", ponts de Loire. L'une est la maladrerie
« et hospital de Saint-Antoine, dont ils n'ont plus que la moitié,
n l'autre moitié ayant été donnée par le Roy aux Chevaliers du
XI Mont-Carmel. Ils font valoir par leurs mains ce qui leur eo reste (f avec Vautre métairie qui est dans la paroisse de Sermoise et toutes
Il deux ensemble, charges déduites, produisent è peine 160 livres,
(I les inondations de la rivière de Loire gastant presque tous les
« ans les terres de Saint-Antoine. Celles cy doivent au Chapitre de
« Saint-Cyr 10 sols de cens et 3 ôcus d*or ô chaaue changement
« d'évôque, et au seigneur de Sermoise un boisseau et demi d'avoine.
«I L'autre métairie doit à l'abbesse de Nevers 5 sola et une poule
« de cens, n
2fi Nouveaux acquêts :
« Lesdits Pères possèdent par nouvel acquêt irne métairie en la ri paroisse de CouUinfjes pour laquelle ils ont payé le droit d'amor- Il tissement et nouvel acquêt ait Roy et en ont la quittance. Ils la u font valoir par leurs mains et, toutes charges déduites, produisent (I à peine 100 livres par an. Elle doit à Monseigneur le duc de <i Nevers plusieurs petites redevances et au chapelain du vœu de « Luc 7 sols et une poule. Comme elle manque de revivres pour les Il boeufs, lesdits Pères sont obligés d'en prendre à titre d'accense i< pour 25 à 30 livres par an.
H Plus lesdits Pères possèdent par nouvel acquêt deux vignes (i dont ils ont payé les amortissements au Roy et en ont la quittance. <» L'une est en la paroisse de Garchisy, l'autre aux Perrières sur Il deux buttes de terre de la donation de messieurs de la ville. lia « font valoir lesdites vignes par leurs mains et les deux ensemble, (« toutes charges déduites, ne leur valent qu'à peine 140 livres. « Doivent 20 sols de bordelage aux héritiers de M. Roux, 20 sols « et une poule aux sieurs Des Colons et Biltaut, 2 deniers et un
i< boisseau et demi d'avoine aux héritiers du sieur Queneau. Ledit « collège desdits I*ères Jésuites possède ces biens à titre onéreux « aÏDsi que les hospitaux; il est obligé de fournir à l'entretieu et «( aux voyages des régeas et autres religieux nécessaires pour l'insu iruction de la jeunesse et te service du public. La nombre de ses « religieux est de quinze à seize et quelquefois davantage quand « quelque régent tombe malade. Il nourrit trois domestiques & qui •< il donne 90 livres de gages. Les réparations de la maison et des (( métairies montent à plus de 200 livres par an. Il fournit à l'église (( en luminaires et autres choses pour plus de 90 livres par an. Les <i religieux ne prennent point de rélributiou pour les messes, ils •I n'ont ni peuvent avoir de fondation d'obits, messes, saluts ou « autres services non plus que les autres maisons. Ledit collège fait n de grandes avances pour la nourriture, les tailles et l'ustensile de Il ses métayers qui sont insolvables. Il doit 3400 livres de debtea tt actuelles et mobilières et s'offre de les justifier. De là, et de ce qui II a été dit au premier article touchant ses charges plus essentielles, Il il s'ensuit qu'il n'a pas assez de revenu pour subtiister et sera dans n peu obligé d'avoir recours à la ville afin qu'elle lui ayde à sa it subsistance. Déduction faite des charges et de la subsistance des <t regens à HOC livres par an nous restons redevables de la somme « de 4d55 livres.
(( Donné te 5 mars 1693 au sieur Lombois, procureur au bail- « liage. ))
Les droits d'amortissement firent écrire à Paris, par les Jésuites de N'evers, les lettres suivantes :
« Mon Révérend l'ère,
« ... Or voici la grosse et importante alTaire dont je voulais vous Il parler. Le 24 d'avril dernier, après avoir veu les eschevins de « cette ville de Nevers je fus à Molins présenter requeste à Monsei- « gneur d'Acquin, Intendant de la Généralité, à ce quil luy pleust « ordonner que la ville de Nevers nous dédomageat des sommes i( que uou.<3 avons payées pour le droit d'amortissement et nouvel « acquêt du domaine de TUermitage, à Coulange. Les moyens de !■ la requeste sont que par le contrat de notre fondation, que vous )< auras bientôt, les eschevins et ladite ville nous donneront pour « 1300 livres de petites renies constituées sur plusieurs particuliers « habitans de le dite ville, à condition qu'en cas que quelques « unes de ces petites rentes fussent rachetées les deniers qui pro-
« viendraient dudit rachat seraient employées en autres biens et (( revenus par les eschevins. Or il arriva quelques aoDées après (( quoa remboursa ces petites rentes jusqu'à la somme da 4900 livres « laquelle somme fut employée, du consentement et à la descharge (( des eschevins ti l'acquisition du domaine de l'Hermitage pour K nous tenir Heu de fondation (1). De ce principe seul il s'ensuil que ' Il les esche vins' sont obligés de payer pour nous le droit d'amortis- (( sèment et nouvel acquêt de l'Hermitage, puisqu'il nous a été « donné pour partie de notre fondation à litre onéreux et à condi- (( tion d'entretenir cinq régents... de plus,., dans le contrat de fon- « dation les eschevins se sont eux-mêmes obligés à acquitter pour (t nous la charge de l'amortissement et nouvel acquêt par cette « clause spéciale du contrat qui porte expressément que les biens « qui nous sont laissés par ledit contrat et autres biens qui qoui a seront donnés cy après au lieu d'iceux demeureront francs et <i quittes de tous droits, gabelles, tailles, impôts et généralement « de toutes charges quelconques... Comme donc l'Hermitage nous (( a esté donné par les eschevins au lieu des petites rentes consti>- (» tuées pour notre fondation, il s'ensuit que les eschevins nous (( doivent dédomager de l'amortissement et nouvel acquêt qui est (( une charge naturelle et inséparable des biens qui sont donnés en (( mainmorte. Par la mèmerequeste j'ay demandé le dédomagement H pour l'amortissement de la vigne de la Perrière attendu qu'elle (( fut donnée par la ville pour augmenter notre fondation.
« Mgr l'Intendant ordonna la communication de la requeste i( aux eschevins avec les pièces justiiîcalives. Ils répondirent foi- « blement Je retournai à Molins avec mes pièces, mais Mgr l'Ini< tendant ayant encore demandé de plus grands éclaircissements, « je m'en retournai sans réponse. Depuis ce temps j'ai poursuivi (I l'affaire par l'entremise du Père de Villers à Molins. Enfin Mgr (1 l'Intendant a rendu une ordonnance par laquelle il nous renvoyé <i au Conseil mais da telle manière qu'il ne se peut rien voir de plus (( favorable que l'avis qu'il donne. Il notts adjuge 1194 littre» que la n mile nous doit donner et que nous acons payé» pour l'Hermitage (t {car la Perrière, il n'en fait point mention)... Notre avocat est « d'avis qu'il ne faut que l'ordonnance de Mgr l'Intendant avec une « requeste pour obtenir un arrest. Un ami que voua acex au Conseil H peut/aire la chose forl promptement et on prétend que dès que
(U Pour l'Hermitage, D'oublions paa que oe sont les Jésuites eux-Didme> qui ont demauds à l'acquérir.
» l'on saura le jugement de Mgr l'iDlendant le Conseil n'hésitera « pas À nous donner un arrest. Je vous dis ma pensée et celle des H autres, à quoy j'ajoute qu'il faut garder un grand secrett user 'I d'une diligence incroi/able et surprendre l'arrest piutoat que ie )i l'obtenir, pour ainsi parler de crainte que quelques personnes ne (( s'y opposent....
« Gavet. w
C'est en effet le 24 avril 1693 que nos Jésuites avaient adressé la requête suivante :
« A Monseigneur d'Acquin, chevalier, marquis de Chateaui( renard, Conseiller du Roy en ses Conseils et en sa Cour de Parlei( ment, secrétaire ordinaire du Cabinet de Sa Majesté, Intendant or de justice, police et finances de la Généralité de Molins.
n Supplient humblement les Pères Jésuites du Collège de Nevera <( disant qu'ils ne se sont établis dans la dite ville que sur la dota- (( tion et fondation faicte dudit collège par tes sieurs écbevins de la i< dite ville qui leur aurotent entre autres choses fait constituer de <( petites parties de rente par les particuliers habitans de la dite ville « jusqu'à concurrence de, treize cent et quelques livres par an h la « charge et condition que les dites rentes ou partie d'icelles venant « è être remboursées, le fonds en seroil employé en Rachat d'héritages <i propres au collège que les dits sieurs e^cbevins seroient tenus de Il leur garantir francs et libres de toutes charges generallement « quelconques et de quelque qualité qu'elles soient, encore que pour « l'expression d'icelles il fut nécessaire de clauses plus spéciales et Il particulières et qu'en effest en l'année 1621 une partie de ces ren- « tes ayant été rachetés, par les débiteurs il y en a eu un fond de (( 4000 livres qui fut employé en l'achat d'un petit domaine appelé « rHermitage scis dans la paroisse de Coulange, pour raison de « quoy les dits suppliants ont été taxés à la somme de 980 liorea •( pour le droit d'amortissement et à celle de 214 licres 16 sols pour « le droit de nouvel acquêt, outre quoy la ville leur ayant encore » donné une vigne size aux Perrière pour la mâme fondation, ils a ont aussi été taxés ft la somme de 160 livres d'une part pour le K droit d'amortissement de la dite vigne et 35 livres d'autre pour (I celui de nouvel acquêt, lesquelles sommes jointes aux deux sols <( pour livre reviennent à l'entière de 1528 livres 14 sots non compris « les frais faicts qui montent & la somme de 20 livres dont les sup-
<« pliants ayant averti les sieurs esclievins qui e^toienl < ~sl
i< en charge de la dite ville et les ayant requi» de pay^r i is
« conformément 6 la fondatioD, ils n'en auraient tenu aucun compte t( vl uuroieal renvoyé les dits suppliants ft une autre snnto ofio u d'éluder leur demande ; d« sorte que les suppliants qui etoieat « d'ailleurs contraints et exécutés par les commis au recouvrement de Il ces taxes ont ôlé contraints d'emprunter deniers pour payer partie Il sauf recours contre la ville et âonl encore débiteurs de l'autre. Et (I comme il est non seulement des règles que les fondateurs acquittent Il les droits d'amortissement, de nouvel acquêt et d'indemnité des bériit tages par eux donnés aux corps et communautés ecclésiastiques, i< surtout quand il s'agit de fondation faite à un collège pour une <i cause aussi favorable que celle de iiostruclion de la jeunesse, Il mais encore que parle contrat de fondation les dits sieurs escbevins i( se sont expressément soumis & payer et acquitter tous les dits « droits en s'obligeaol de rendre leurs héritages francs et libres de H toutes charges généralement quelconques de quelque qualité Il qu'elles fussent et sans qu'il fut besoin de les spécifier plus precii( semant ; ils sont obligés, Monseigneur, puisque les dits sieurs « eschevîna refusent un acquittement aussi juste que celui-cy d'avoir Il recours h votre justice ordinaire pour leur être sur ce pourveu. Ce « considéré. Monseigneur, il vous plaise, veu la requête cy-dessusel <i ayant égard que lesdîts sieurs eschevios en qualité de foodateurs (1 du collège sont tenus tant par la nature de la fondation du collège it que par la convention de ce faite au contract de la fondation & la « descharge des suppliants tous les droits d'amortissement, de nou- « vel acquêt et autres qui seroient demandés sur les héritages Hcquis a des deniers du rachat des dites rentes constituées. Il vous plaise (I ordonner que sur les revenus et deniers d'octroy et palrimoniiiax » de la dite ville les suppliants seront acquittés et payés tant delà it somme de 1&4S livres 14 sols à quoy montent les dites taxes Il des droits d'amortissement et nouvel acquêt pour raison du dit « domaine de l'IIermitage et vigne do la Perrière, frais et dépens n faits en conséquence, que des intérêts de ta dite somme depuis (t que les dits suppliants ont été contraints de l'emprunter pour peyer n la meilleure partie de leur taxe, ut qu'à cette fin la requeste et n pièces dessupplîants seront comniuniquésauxditssteurseschevios H pour y donner leur réponse incessamment et de jour à autre. El « cependant pour seureté de l'acquittement des dites taxes, permet- « tre aux suppliants de saisir et arrêter les dits revenus et dénie C doctroy et patrimoniaux de la dite ville sans préjudice d'HUlr*
« droits et vous obligerez les dits suppliants à contiouer leurs prières Il pour votre prospérité et seolé.
« MicuBL Gavkt,
■f jn'ûcureitr du collège de Neccrs, de la Compagnie de Jésus, u
Cette requête qui sue !a chicane est revôtue des annotations sui- V an tes :
» Soi l communiqué aux Eschevinsde la ville de Nevers ensemble M les pièces justificatives d'icellew pour y fournir la réponse et icelle M veue estre par nous pourveu ainsi qu'il appartiendra.
K Ce 24 avril 1693.
U D'ACQDIN. U
a Les Eschevlns el procureur du Roy de la ville de Nevers qui « ont pris communicalion tant de la requeste cydessus quo des Il pièces y attachées déclarent qui no peuvent être tenus de la taxe i< qui 8 este fsitte aux R. Pères Jésuites pour raison des amortisse- (I ments comme n'étant point garants des Tsits du Roy et attendu i< qu'il n'en est point parlé dans la (oodationet que d'ailleurs n'étant M point maistres de disposer des revenus de l'octroyilsse rapportent IX à Monseigneur l'Intendant pour en ordonner ainsi qu'il advisera « bon.
« DOLLBT, PlNET DE M,\NTELBT, BeROER, MoQUOT d'AuNON,
'f procureur du, Roy, »
L'Intendant, qui semble avoir été un peu embarrassé, ordonna que « les Pères Jésuites de Nevers se retireront par dévers le Roy (I et nos seigneurs de son Conseil pour leur estre par Sa Majesté « pourvu sur leur requeste ainsy qu'il appartiendra, n C'était pour faire plaisir aux échevios, toutefois i! ajoute, pour Être très agréable aux Jésuites u Si la ville ne payoit pas la taxe les Jésuites seroienl Il en quelque sorte dispensés de soutenir à l'avenir leur collège sur « le pied de son établissement, ce qui seroit autant préjudiciable & « la ville qu'aux pères jésuites. Que du reste il faut faire différence n des faits du prince, ceux ci étant des droits inséparablement atta- « chés à la chose donnée ou léguée à la mainmorte. »
Nous venons de voir par la lettre ci-dessus que le Père Gayet anoonijait que l'Intendant leur avait adjugé 1194 livres, qu'il fallait user d'une diligence iucroyable, garder le secret et surprendre l'arrêt plutôt que de l'obtenir. Les choses ne marchèrent pas aussi rapi-
demenl que le soubaitaît le père procureur el ses lettres, daas iesquolîes il paris beaucoup des conseils deravocatMarion, renouvelées dans le cours du mois d'août, les €, 19 et 27 septembre et 18 octobre, ne font que ressasser les mômes idées « l'amortissement n'est pas un fait du roi mais un droit acquis à Sa Majesté et le plus ancien da tous les droits que personne ne peut ignorer. »
Les Jésuites avaient été ainsi taxés pour les 32 articles du domaine de l'Erniitage et autres achats : (1)
(( Pour le droit d'amortissement au 5" de la somme de 900 livres (I et au 6' de celle de 4000 livres, 746 livres, 13 sols 4 deniers,
« Et pour le droit de nouvel acquêt, pendant 17 ans 1/2 de jouis- (I sauce au denier 20, la somme de 214 livres 7 sols 6 deniers.
H Plus B cause d'une Perrière de demiboisselée et deux buttes )) de terre contenant trois quartelées, donnùes par les eschevins par « contrat du 25 septembre 1620, estimés 900 livres : pour le droit « d'amortissement au 6" la somme de 150 livres, et pour le droit de « nouvel acquêt pendant 17 ans et demi de jouissance au denier 20, « la somme de 39 livres 17 sols 6 deniers.
n Plus à cause de 80 hommes de vignes situés à Garchizy, (c dans lu censive de Peuilly, dont 38 hommes acquis moyennant K 609 livres et les 42 hommes restant estimés 1200 livres, revenant (( le tout â 1809 livres : pour le droit d'amorlissement au 6". 301 li* « vres 10 sols, et pour le droit de nouvel acquêt, pour le mémo (( temps de jouissance, au denier 20, 79 livres 2 sols 10 deniers.
n Plus 6 cause d'un jeu de paume, circonstances et dépendances, « situé à Nevers, censive de Nevers, acquis par décret le 6 novem- « bre 1677 moyennant 560 livres ; pour le droit d'amortissement au (» 6», 70 livres 6 sots 8 deniers ; et pour le droit de nouvel acquêt t( pendant 11 ans 8 mois de jouissance, au denier 20, 15 livres 17 sols « 4 deniers (2).
« Plus è cause d'un pré situé & Sermoise, censive dudit lieu, » acquis du sieur Arvillon, par contrat du 27 février 1683, moyen- « nant 1600 livres, sur quoi il convient de déduire 123 livres pour
(l). Voir chapitre X.
(3), Co jeu de paume, appelé oussi Tripot Lemcrcier, cour à cOté et corps de logis par derrière, assis en Ja rue des Bourgeois, paroisse el cenJiive tiniver- ■elle de Saiut-ELierinft, tenant d'orient aux maison et Jardin di^ r de
Chamizoy qui fut h M. Ar6 Brisson, du midi A la rue deH Bom i ul-
deot a la maison du collège, do septentrion au collège, fui ocquis .-,., :. ..» d« Thomas Lomercier sous la charee de IS deniers de cens au prieur dt3 Saiulr EUeune. — Voir le plan de 16£i où on indiqua le TeDemeut du jeu de p&um4 de la malle, et diapure XII.
"les droits de lots et ventes compris dans le prix de l^cquisition « reste 1477 livres : droit d'accroissement au 6", 246 livres 3 sols « 4 deniers ; droit de nouvel acquêt pendant 6 ans 3 mois de jouis- <( sance sur le pied de 75 livres de revenu déclaré ; 23 livres 8 sols « 9 deniers.
« Plus à cause de 6 portions de pré situé à Coulanges, en franc « alleu, acquis du sieur Cotignon par contrat du 12 novembre 1683, « moyennant 1078 livres 2 sols : {lour droit d'unaortissement au 5", >• 215 livres 12 sols 4 deniers ; pour droit de nouvel acquêt pendant » 5 ans 8 mois au denier 20, 15 livres 5 sols 6 deniers.
(( Plus à CEiuse d'un patureau situé à Coulanges, en franc alleu, " acquis du sieur Raucors (?), moyennant 60 livres, et encore à « cause d'un denier de directe censivière à prendre sur des héritages « dans la mouvance du duché de Nevers, estimés 50 sols, !e tout « par contrat du 9 janvier 1676, revenant à 62 livres 10 sols : droit <i d'amortissement au 5\ 12 livres 10 sols ; droit de nouvel acquêt <( pendant 13 ans et demi, 2 livres 1 sot 8 deniers.
<( Plus à cause d'une pièce de terre ô seigle situéeen la paroisse « de Coulanges, en la censive de M. de Nevers, acquis de Jean Rot' bert, par contrat du 3 décembre IS?^, estimé 60 livres suivant le revenu déclaré : droil d'amortissement au 6*, 10 livres ; droit de
louvel acquêt pendant 9 ans 7 mois de jouissance, su denier 20, « 1 livre S sols 9 deniers,
« Plus à cause d'une pièce de pré située derrière la chapelle de H Saint-Antoine, en franc alleu, acquis de Jean CarîmantreD,moyen- « naiit 160 li^Tes par contrat du 15 mai 1679: droit d'amortissement « au 5«, 320 livres, droit de nouvel acquêt pendant 10 ans 1 mois de << jouissance, au denier 20, 4 livres 8 sols.
En total t
Aroortisseraent 2072 '. 15 ». 08 '*.
Nouvel acquêt 395 10 06
Cette somme ayant été modérée le 14 février 1604 par Sa Majesté
â 2159 '. 16 K OS*".
plus les deux sols pour livre ... 216 »)> >»)
Il es dû..... 2375. 16. 05
C'est le 31 mars 16d4 que le conseiller du roi, garde de son trésor royal, donna quittance des 2159 1. 16 s. 5 d, et que Jean Fumée,
de son côté donna quittance dd 215 livres 19 sols 4 deniers pour les sols par livre.
Le 2S février 1709 un huissier signifia aux Jésuites l'Edit du mois de mai 1708 et la déclaration du 28 juillet suivant. Je ne vois pas que cette signifialion ait eu une suite quelconque. Il est vrai que, par son testament du 18 mars 1707, M. Charles Roy leur avait donné 150 livres de rente et que, à cause de celte donation, ils furent poursuivis en payement de 508 livres 8 sols 6 deniers, plus les 2 sols par livre. Mais dans une supplique adressée à M, Turgot, Intendant de la Généralité de Moulins, ils déclarèrent que, leur Institut ne leur permettant pas d'accepter des legs à charge de faire dire des messes, ils avaient abandonné la rente à l'Hôtel Dieu de Nevers « pour en disposer et faire dire les messes dont ledit legs était chargé. » Un acte sous seings privée du 18 juillet 1709, 2 heures après midi, dit que le R. P. François Morin, recteur du collège des Jésuites de Nevers, avisé d'avoir à toucher à l'Hôtel Dieu le legs revenant aux R. F. a déclaré abandonner le legs à l'Hôtel Dieu. V mais que néanmoins, en attendant les ordres du R. P. général, ils ont fait dire les messes ailleurs et qu'en conséquence les Direc leurs ont bien voulu leur donner 150 livres pour les quatre quartiers du passé sans qu'à l'advenir ils puissent prétendre aucune chose pour ledit legs. »
Avant d'aborder les nouvelles luttes des Jésuites avec le prieur de Saint-Etienne et d'autres personnages, peut-être mes assidus lecteurs Irouveront-ils bon de rester un instant éloignés des réclamations incessantes des Pères de notre Collège, réclamations qui pesèrent si lourdement sur les ÛDances de la ville de Nevers.
(A suinre).
Victor GUENEAU.
LE JANSÉNISME
Les Religieuses de Port-Royat et ies UrsuUnes de Nevers
Rechercher dans le passé ce qui peut inléresser le présent, l'exposer avec impartialité et laisser les lecteurs en tirer les conséquences, c'est l'un des rôles les plus arides mais aussi les plus attachants des Sûciélés Académiques. Les Mémoires de notre Compagnie prouvent surabondamment que nos érudits collègues n'ont laissé échapper aucune occasion de nous faire partager le fruit de leurs recherches et généralement
Une aimalile gaielâ mêlait & leurs propos Les grâces de l'esprit et le sel des bons mots.
Aussi, n'est-ce pas sans quelque appréhension que je viens aujourd'hui vous entretenir d'une question qui, peut-être plusieurs d'entre vous l'ignorent-jls, excita certaines passions en Nivernais et cause du remue-méuage dans le couvent des Ursulines de Nevers.
U s'agit du Jansénisme. Mais, rassurez- vous, je ne veux pas recommencer la dispute ni même faire son historique. Je laisserai de c<ité le fond de cette question qui, comme le dit Landais, malgré de nombreuses répliques de part et d'autre n'a jamais été bien nettement décidée.
Il m'arrivera, en passant, de faire quelques constatations résultant de l'exposé des faits, mais mon but est plutôt de parler des à-c6té de cette question et de vous soumettre quelques unes des conséquences de la célèbre dispute. Ici, point de question religieuse. Aussi nedirai-j6 que ce qui sera nécessaire pour la bonne compréhension de toutes qui se rapporte à notre Nivernais.
Louis Molina, jésuite espagnol, publia, en 15S8, à Lisbonne, un livre, la Science moyenne, sur l'accord de la grôce et du libre pr-
bttre. Ce livre fui très vivement attaqué par les Domi' li lr«
déférèrent à i'Ia(iuisiliûn. Finalement l'affaire fui jn;;!. _ . y,vi-:
Molinistes (1) et DotninicoiDs furent entendus conlradicioiremenl
par les papes Clément VIII et Paul V. Les C
râbles aux Molinistes, n'obtinrent, au mois d . <
assez indécis, qu'une défense aux parties de se censurer mutuelle-
meul.
A celte époque Jean du Vorgier de Hauranne et Janséniiu faisaient ensemble leurs études théologiques & Louvain et se liaient d'amitié. Ils se retrouvèrent & Paris puis à Bayoane. Dès lors ils étaient d'accord sur tes idées qui devaient former la base d'un nouveau système sur la grâce. Chacun suivit ensuite soa chemio dans le monde.
Jean du Vergier de Hauranne fut pourvu, en 1620, de l'abbaye de Saint-Cyran (2). Il jouit de ce bénéfice mais habita Paris od, voulant une église hardiment sainte, il se fil, dans tous les rangs dtti la société, de nombreux .disciples. Chargé delà direction spirituelle du couvent de Port Royal, il trouva chez la mère Angélique Arnautd, supérieure et réformatrice du monastère, chez sa sœur la mère Agnès et les religieuses de leur ordre, des émes dignes de lui et cepables de supporter ses austères enseignements |3). Dans an pelil livre, devenu fort rare et qui avait pour litre : Question royale politique, il démontra en quelle extrémité, principalement en t»mps de paix, se trouve placé le sujet obligé de conserver la vie du Princ aux dépens de la sienne propre. Violemment attaqué par les Jésuites on suppose que ce fut sur leurs instances que Richelieu le fit empri* sonner en 1638. Il ne fut rendu à la liberté que cinq ans plus tard
Quant à Jansénius, il retourna en Hollande, son pays, devinl principal du collège de Loavain en 1605 puis évéque dTprea en 1635(4}. Le plus important de ses ouvrages esl VAt'y ' %i
lequel il expose, dans le but évident de cotnbatlre : ii]
jésuite Molina. la doctrine de saiul Augustin sur la grâce. \t> libre arbitre et la prédestination. Cet ou%Tage, publié en 16-10, deux ai après SI mort, fut si vivement combattu par les Jésuites que te pa(
(If C'est ainsi qu'on dt.Vai^ue Içs {xirlisaas de la dootriDs de Mo»n«. (?) .Saint-Cyrnn fait )>artk> aujourd'liui da \a eommum* de I$atnl4ticb€ nrroiidisscmont du Blanc (Itidro).
(S) Cîaliot, nisloire (U I-Yan'-r, tomo IV. p. 8fl.
(4) CurnciUc Jaugea dit luas^nniB Ukiiuit k Accoy (Iloltanda) en IMâ ci mourut un nm.
UrbaÎD VIII dut iotervenir, Par sj huile île U'>42 il hli'ima aussi bien le livre de JaDsénius que les tlièsts dos Jésuites, C'.minie résultat, la dispute s'échauffa de plus en plus. Les Dominicains tirent des œuvres de ssïdI Thomas d'Aquin, le plus célèbre des Pères de leur ordre, des doclrloes également éloignées des deux autres et forment ainsi l'école des Thomistes.
En France, chacun se croit obligé de prendre parti contre ceaxci ou contre ceux là.
Ces! alors qu'apparaît Antoine Arnauld, le grand Arnauîd, un Nivernais par le sang. Il était le vingtième enfant d'Antoine Arnauld, avocat général de Catherine de Médicis, et de Catherine Marîon de Druy, allé du célèbre jurisconsulte nivernais Simon Marîon, celuilà même que Guy-Coquille alSrme avoir été te premier entre les acoeats, et que Pierre de l'Etoile appelle homme accort, fin, subtil, plut élo<jueni que pieux dit quelqu'un, dont le jugement appartient à Dieu êtnonaujc hommes. An loine Arnauld fait paraître, en août 1653, son livre De ta fréquente communion dans lequel il présentait, pour ainsi dire, l'application des doctrines de Jansénius, attaquait vigoureusement la morale des Jésuites et ce qui lui semblait un criminel abus du sacrement de la communion. A partir de ce moment tes luttes deviennent plus aigres et la doctrine de Jansénius est réduite, par ses adversaires, à cinq propositions. Je rappellerai seulement la dernière : te Christ n'est pas mort pour tous tes hommes, mais pour les seuls prédestinés, parce qu'elle a laissé en Nivernais des signes ostensibles de son existence. Dans les images et les sculptures le Christ, mort pour tous les hommes, a les bras appliqués sur la barre transversale qui forme la croix et la tète inclinée à gauche, tandis que le Christ, mort pour les seuls prédestinés, a les bras rapprochés de la tête en forme de V et la tète inclinée à droite. En Nivernais on vit autrefois, dans les églises et les carrefours, de nombreux Christs jansémstes.
Pour bien saisir la doctrine de Jansénius, renouvelée de saint Augustin et de saint Thomas d'Aquiu, il me paraît utile de la résumer en quelques lignes :
.Dieu sait tout, le passé et l'acenir; il connaît donc le sort réservé A toute créature jetée sur la terre. S'il cûnnaft cette destinée, l'homme ne peut s'y fioustraire. En conséquence tout homme en nuissant eut élu ou réprouvé d'avance. Alors, que ses actions soient bonnes ou maucaise», c'est de la grâce de Dieu seul qu'il peut tenir son salut. Qu'il t'épuise en prières, en sacrifices, qu'il fréquente l''>t églises, qu'il
donne atue prêires pour racheter se« fautes, rien ne peut influer sur aon iori futur. Le& intermédiaires entre l'homme et Dieu sont inutiles. A ([uoi bon les prêtres, les étéques, le pape, l'égiisef A ^uoi bon les dons au clergé f
L'église catholique, dont tous les étémeDts constitutifs sont les intermédiaires, ne pouvait laisser passer de semblables idées qui tendaient à ruiner la hiérarchie sacerdotale (1). Quatre-vingt-cinq évèques s'adressèrent ô Rome et demandèrent la condamnation des cinq propositions dans lesquelles ils renfermaient ta doctrine de Jaosénius. Le pape Innocent X Si droit à leur demande par sa bulle du 1" juin 1653, La persécution commence alors contre Port-Royaldes Champs où s'était retiré Antoine Arnautd (2).
Selon tes Jansénistes Is doctrine condamnée était différente du sens condamné. Ils inventent la distinction du fait e! du droit, ou pour mieux dire ils acceptent la décision pontificale sur un point de droit ou de dogme, mais ne se regardent pas comme tenus à la même soumission sur un point défait, car les cinq propositions censurées n'étant pas, selon eux, dans le livre de Jansénius, ailes n'avaient pu être censurées dans le sens de Jansénius. Dans une lettre imprimée, Antoine Arnauld ayant écrit qu'il doutait que les cinq propositions fussent dans Jansénius, les évoques de France déclarèrent aussitôt qu'elles y étaient et qu'elles avaient été condamnées dans le sens de l'auteur. La lettre d'Arnauld fui dénoncée à la faculté de théologie de Paris. Jugé par un simulacre de conseil qui dura du moi.s de décembre 1655 è la fin de janvier 1656, Arnauld fut censuré et rayé de la liste des docteurs. Il paraît que soixantedou^e docteurs, qui ne voulurent pas souscrire à la censure, furent exclus de la Faculté. C'est alors que dans ses Provinciales (3), Pascal, si grand, si bon, si doux, soutient Arnauld contre ces
(1) Ce n'çBt qu'en t&>4 que fut représenté le Tartufe, Je Molière, ofi on trouve eetie attlriuation:
L'ufiaur ifuî UDiia ntlicbc «d1 liMaLés étLTQi-lli» N'ékiiifTc fat en oont l'iisonr Atà UtD|N>reIi(!i.
(ÀdfllI.Se-fiutlI.t
(2) A PorL-Ro.vfll-desChampis avaient véeu, comme relipeuaes, Catherine lie Saiitt-iUjnê \farion de Druy, morle on 1(Ï34; Cnllierine de Sainte-Félinté Marion de Driiy, veuve d'Antoinu Arnauld, morte le 38 Wvrier 16*1 ; Mugdeleine de* Sabtd-Anget Marioii de Druy iiui mourut eu 1671.
(3j Lettres de Louis de Moûlalte il un provincial de ses amis et bus RB. PP. Jésuites sur la morale et la politique de ces Pères. — Dans sa retraite à Port-Rojal-de.^Champs, Arnauld écrivit, avec. Nicole el Lancelol. La Grammaire, puis La LonUjue, œ Livres qui font le plus grand hounoir k leurs autours.
}n et surtoul de pratique qui pensaient aranl toul &
roiéflioires.
Measire Antoine Amauld, prêtre, docteur en théologie de la Maiton et Société de Sorbonne, demeurant ordinairement 0 Port- Rayaî-des Champs, prie Checreme, fit signifier, le 27 janvier 1656, sa protestattoD notariée à Measieura les Doyen, Si/ndie et Greffier de la Faculté de Théologie de Paris. Cette protestation très digne, très curieuse, est malheureusement trop longue pour être reproduite ici ot c'est avec regret que je me vois obligé de passer sous silence les atteintes portées par certains docteurs à la libre discussion de toute l'aHsire. Du reste, lettres el proleslalioos n'crnpêchè rent pas le pape Alexandre Vil. par sa bulle du l(i octobre 1656, de déclarer que les cinq propositions étaient dans JenBônius. Il est vrai que cette bulle n'empêcha pas uoa plus le Jansénisme de faire de nombreux adeptes parmi les laïcs et !e clergé, spécialement à Never3(l). En 1658, MM. GunUl, curô de Sainl-Trohé; Fleury, curé de Saint Didier; Bernard, curé de Saint-Jean; Guillemeau, curé de Saint Genest; Gentil, curé de Saint-Sauveur; Monin, curé de Saint-Laurent; de Saint Clivier, curé de Saint- Victor; Goby, curé de Saint-Ëltenne; et Damond, curé de Saint-Arigle, adressèrent à leur évoque, iiustache de Cliéry. une RequHe contre l'apologie des casuisles {2). Les assemblées du clergé, en 1660, 1661 et 106-t, proposèrent la signature d'nn formulaire de foi qui fut adopté et ordonné par le pape et le roi en 1665, Dès lors, dans tous les diocèses do PYance. le Formulaire dut être signé par les ecclésiastiques, les religieux, les religieuses et autres. Ceux qui refusèrent leur signature furent interdits et excommuniés. Dans Tépiscopal, i! n'y eut que quatre évéques opposants. On voulut faire le procès ft ces évéques qui, dans leurs mandenjenis, avaient distingué \e fait du droit el déclaré qu'ils ne demandaient qu'une soumission de silence respectueux pour le fait. Mais, tout en gardant secrètement
doctrine du silence respectueux sur la question de fait, ces 6ques parurent se soumettre et la Paix de réi)li!ie arriva en 16t>8.
L'oratorien Quesnel publie, en 1671, ses Réjlexiona morales sur le ■ <e»ttuiicnt et ranime aussitôt la querelle du Jansénisme.
En , _ ■ dans la disgrâce du Père Abel de Sainte-Marthe, général de l'Oratoire et grand partisan d'Arnauld, il se retire à Orléans
(1) La magisLroture elle-ruèrne fui. Janséniste.
(ï) Crosnicr. — Congrégatious reUgieunes; hommes, p. 533.
fehJI
ea 1681 et refuse, trois sds plus tard, de signer le formulaira quf proscrivait l'ensaignemeiit de lu philosophie de Descartes et des doctrines de Jansénius. Il se rend ensuite à Bruxelles et là, il compléta ses Réjtexionft morales qu'il publia, en 1693, en quatre volumes, avec l'approbation de M. de Noailles, évoque de Ghalon.
Transféré au siège de Paris, M. de Noailles condamne, en 1696*, V Exposition de la Foi de l'église touchant la grâce et la prédestination, par l'abbé de Barcos, neveu de l'abbé de Sainl-CyraD. Un bénédictin, dom Thierry de Viaixue, assure, en 1698, dans ses Problème» ecclé^iastiguea que la doctrine condamnée par l'arohé- Téque de Paris est la même que celle qu'il avait approuvée daus les Réjleicions morales (1). De tous les côtés ces questions religieuses surexcitent les consciences. La paix de l'église n'est qu'un vain mot.
Les contestations renaissent en 1702, è l'occasion des Cas de conscience; décision, signée par quarante docteurs de Sorbonne, qui déclarait suffisante, sur la question de fait, une soumission de respect et de silence. Les condamnations qui frappèrent le Com de conscience ne ramenèrent pas ses partisans. Le pape Clément XI leva le doute par sa bulle Vineam Domini, 1705. La lutte continua quand même et cinq ans plus tard, 1710, apparaît l'ordre donné par Louis XIV lui-même, de démolir l'Abbaye du Port-Royal. Cet ordre fut impitoyablement exécuté pendant les mois de novembre et décembre 1711. Les corps des mort» tirés de terre, tes uns eniièremeni consumés, les autres rt dem.i-pourris. Us autres dans leur entier, furent coofondut pèle mêle en un gros monceau pour ôtra transportés ailleurs sur des charrettes, les /ossoi/eurs ne prennent pas la peine de leoer un corps entier quand ih le trouvent, i/« le hachent à coups de bêche {2). L'exhumation générale terminée, tous les restes informes de ces corps mutilés furent transportés au cimetière de Saint-Lambert où on les jeta dans une grande fosse creusée du côté du midi !
Quant à l'Abbaye elle-même, d'Argenson y arriva dans la matinée du 29 octobre, avec des escouades d'archers, se fit ouvrir les portes, fit assembler la communauté au Chapitre et, sans donner
(t) M. de Noailles approuva pais coudamna Fêiiélon, approuve puis condamua (juesnel, tergiversa toujours ol cotisenlil, seulement en t72?, à sii;ner la tiullâ Uniffetiiiux.
(2) Hàtoire générale de Part-Royal, Amsterdam, chei Vandureau, 1T57, tome X, pages iif et suivanles.
ptu$ d'un quart d'heurt, t'enlepa tout entière. Il avait amtné force carrosse* attelés, anec une femme d'âge dan« rhacun; il y distribua tes religieuses suicani les Ueux de leur destination, qui étaient différents monastères A dix, à vingt, ù trente, a quarante et Jusqu'à cinquante lieues du leur, et les Jit partir de la sorte, chaqite carrosse accompagné de quelques archers à cheoal, comme on enlêee des créatures publiques d'un mauvais lieu (1). Quiaze religieuses du Chœur cit sept sœurs converses fureal dispersées. Va grand nombre d'ealre elles fut placé dans des couvents d'Uraulioes.
C'eat en 1622 que les Ursulioes arrivèrent à Nevers et s'installèreot dans une maisan de la rue Saint-Martin. Peu à peu elles acquièrest et font démolir plusieurs maisons Toisines de la leur. En présence de cet accaparement, les Echevins de Nevers et la Princesse Marie de Goozague leur font défense expresse de s'éleodre dans la ville. Elles achètent alors, en dehors de la Porte de la Barre, h au village de Martelai », i*hôtellerîe do Plat d'Etain, la transforment et font construire à côté une chapelle. La rue qui conduisait chez elle ne tarda pas h porter le nom de Rue des Ursulines, Dom qu'elle perdit, vers 1880, pour prendre celui de Hue de Ctamecg (2).
Après la Révolution, l'enclos des Uraulines devînt propriété nationale et fut utilisé par rAdmiaistrsttOQ de la Fonderie de canons. En 1847, il devint le Grand Séminaire.
C'est là que furent amenées deux religieuses de Port-Royal, suîur Magdeleine (ie 5a£n/e-/rft' le Vavasseur qui fut transfôrôo, au mois d'avril 1710, chez les tilles de SainteMarie, du diocèse d'Autun, et sœur Marie de Sainte-Anne Couturier qui y resta jusqu'au mois de septembre 1716.
Les évéques et les supérieures des couvent.soù les religieuses de Fort-Royal furent réléguées, les tourmentèrent pour leur faire sigBer UD formulaire de foi. Les priver des sacrements fut le premier moyen de coercition employé; puis on les menaça de les en
(Il Mémoires if: ' s'ainiSinion. — On rasa Port-Royal, la Uiaiton.
l'église el Ion* le- ■*, eo sortir fiii'il n'y resta pas jnerre sur pierfC.
Tous l«s matériauv .. .\:atlua ; on lalioura et sema la piano.
(8) Voir les Rue» de Neoeri, manutcrit de M. Victor Oaoneau.
priver au moment de leur mort. Quel css peut on fair« alors des signatures ainsi arrachées h de pauvres filles qui étaient traitées de rebelles à l'Eglise, d'excommuDiées, de damnées? {l).
Sojur Couturier aurait donné sa signature le 4 janvier 1710. el le 7 du roême mois, M. Bargedô, évoque de Nevers, écrivit h M. de Noailles pour lui annoucer la parfaite et entière coneertion de cette religietuff.
Nous croyons ne pouvoir mieux faire que de transcrire textuel lemenl les renseignements qui sont donnés sur la sœur Couturier dans ['Histoire générale de Port-Royal, tome X, pages 49 el suivantes :
« Elle n'écrivit point à M. de Noailles : Je ne pouoais pas ce me semble, dit-elle (2), allier la croïance où nous étions d'avoir tuioi le sentiment de notre propre conscience en différant de signer, avec celui de demander pardon. Après ta signature, on lui fit signer une lettre à ses sœurs pour les exhorter à Taire ta même chose. On lui fait dire dans cette lettre, qu'il if avait longtemps qu'elle attroit/ait ton devoir, si on lui eût expliqué les choses comme on a fait. Ces paroles trahissent les persécuteurs et séducteurs de celte vierge chrétienne. Car enfin, si c'est la manière rfoni on lui a expliqué les choses qui l'a engagée à signer et à consentir à oe qu'elle avoit refusé, cette explication du Formulaire était donc différente de celle qu'on lui avoit donnée jusqu'alors. On lui fit donc entendre que aa sigoalure ne tomboit que sur le droit et non sur la fait. Mais ce n'est point ici une conjecture ; c'est un fait certain que nous apprenons de Mademoiselle de Joncoux, ai célèbre par son altacbemeot à Port Roïal (3), ou plutôt nous apprenons de cette religieuse ellemême dans les lettres qu'elle écrivit à cette demoiselle, et que la prudence ne permettoit pas pour lors de publier, parce qu'on l'auroit exposée à une nouvelle tentation, et qu'on commis des personnes qu'il falloit ménager. Quoiqu'il en soit dit dans le recueil dessiguetures que la sœur Couturier a signé le P'ormulaire et la Balle,
(1) Hittoire de Port-Royal, pages 43, 44,
(2) Troisième lettre de Madcmoïi^elle de Joncoux, Histoire de la dimiire ptn^culio», tome III, page D(.
('-] Françoise Marguerite de Joncoux, d'une famille d'Auvergne, fat intimement liée avec Pori-Ro.vol. Elle ne cenaa pendant (outa sa vie de rendre eux relif^îpascs, avec un î:éle infatigable, tou.4 les servit.'!'» qu'elle put. Aprds leur disperatoD, elle parvint à avoir un coinmeree de lï^ltres avec plusieurs d'entre elles, ce qui lui fut fort utile pour découvrir et faire conasUrp a toute l'Eglise les mauvaises voies el la mouvaise foi qu'on employa pour arracher & fffs malheureuses de prétendues !iignaturea.
Mademoiselle de Joncoux ne craint point d'assurer qu'elle n'a certainement/ait ni l'un ni l'autre (1) mais qa elle fiif/na seulement un papier qu'elle écricit elle même et qui contenait assurément une dittinetion du fail et du droit bien nette et bien claire. Pour engager cette religieuse à signer, on lui dît qu'on en demandait pas davantage. Telle était la fourberie et l'artifice dont on se servoit pour les surprendre : c'est ce qui doit apprendre quel jugement on doit porter de ces prétendues signatures et quel cas on en doit taire. »
Voyons ce que dit sœur Couturier elle-mén^ dans une lettre qu'elle adressait à Mademoiselle de Joncoux (2] :
« On m'enooïa quelque lemp» aprét que je/us arrivée ici le con/es- I' aeur des fille» de la Visitation de cette cille, qui aooit été du tems I' dans la même difficulté que nous, qui sait tout ce qui s'est passé sur tt les matières dont il s'agit, et qui a même ou ton» les écrits de part « et d'autre, à ce qu'il m'a dit. Après l'avoir entretenu plusieurs fois, u malgré que je lepriolsfort de ne se point donner la peine de venir « ti touoent inutilement, enfin un jour, après m'avoir parlé d'une (( grande force sur la peine que je deoois avoir d'être séparée des Cl sacrements et des 'prières de l'Eglise, et que je ne participois à " rien, je fis beaucoup de réjlexions sur tout cela. Mais au lieu de « m'affaiblir, je me fortifiai si bien de plus en plus, que quand je le H revis, je lui dis qu'après avoir bien considéré tout ce qu^il m'avait H dit, je concluais qu'il fallait plutôt passer pour séparée de l'Eglise « aux yeux des hommes qu'aux yeux de DieUy en faisant une ekose à u l'extérieur qui ne se rapportoit pas à l'intérieur; que je n'étais H nullement disposée â faire un jugement, ni capable non plus. Il me n répondit à cela : On ne vous le demande pas non plus, mais que «I vous vous soumelliez seulement h celui qui a fait l'Eglise. Alors u toutes mes difficultés cessèrent entièrement Je m'en allai après me « jetter entre les mains du Bon Dieu, lui demander avec instance de <i ne rien faire en tout cela contre ma conscience, et qu'il neperniit « pas que j'eusse jamais de paix, si je faisais une chose que je ne Il dusse pas faire. Il ne me retenait après cela d'autre pensée que » celle que je ne poueoie pas refuser cette soumission : je signai trois I' semaines après. J'ai bien du regret de n'avoir pas copie de notre
(1) Histoire de la dertdér» persécalioii, t. III, p. 41.
(2) Voir iè» Mémoire» kistoriqueë, uVl, p. 474 et suivantes où les lettres do la sosnr Couturier sont donnée*.
agiffnaiure car elle est bien diiïérenltsdH celle tjui est imprimée (l); Il el j'ai aoucent (l'i ijui- .<« ;<(jn ^o'ih-» l'm'un^nt cne, elle* n'aurûieni » pa» fie peine à ia /aire de même.
<( Ce fut ainsi que la soeur Couturier se laissa engager & io signature, mais é> une signature bien di^érente de celle qu'on publia ensuite sous son nom. C'est ainsi, dis- je, qu'on trompait ces pauvres filles; c'est pour cela qu'on ne leur laissait point de copie de ce qu'elles avaient signé; et après cela on faisoit passer sous leurs noms des choses auxquelles elles n'svoient jamais pensé, et qui éloienl non seulement contraires à leurs dispositions antérieures, mais même aux signatures qu'on leur avoît arrachées. C'est pour cela encore qu'on ne vouloit pas leur permettre de dire les roîsons qui les avoient déterminées à signer, dans les lettres qu'on leur faisoit écrire, parée que ces raisons auroient découvert la fourberie et les artifices dont on s'étoit servi pour les surprendre. »
Ecoulons encore sur ce sujet la sœur Couturier (2) :
« Je souhaiterais pouvoir envoi'er la si ff nature que j'ai faite, mais i( il ne m'est pas permis de facoir, <;a été mon confesseur qui la dressa H avec M. l'Ecéque, qui ne l'a jamais coula faire voir à la Cour. H » en a fait une, comme il a voulu apparemment, quand on la lui a (I demandée pour mettre dans cet écrit (c'est-à-dire dans le recueil » des signatures) comme sont celtes de nos sœurs,,. Mais ma sensible n douleur est d'avoir consenti, quoiqu'atee bien des combats et des « résistances, ù écrire une lettre qu'on m'acoit composée pour toutes « nos soeurs. L'on ne voulut point m'accorder ce que je soufiailoit,
(il Selon !a pi'ouèa-verb»! dressé par M, de Bargedé, la sœur Coulurier BMura qu'elle itoit prête à signer le Furtnut'ûre dans l'esprii et dans toute l'étendue ifufi la demande notre .lainl Père U Pape CUmeni XI, et «lie demanda pardon à Dieu, au liai et à M, le cardinal de fv'aaittet du refit* qu'elle droit /mt de «f soumettre ouai ConstiUitiatu des Sauceraint Ponti/ct... Elle pria ce prélat de rececuir ta signature qu'elle a Juré être sincère, libreel roiontaire, et tw le rhnmp elle a stgné le dit Formulaire. Le Formulaire qui est joint au prwes-viîrbat eat L^pouvantab'le et par conaéiiuent ne |ieut tire celui que la soeur CotiUirier crut signer. A.msi il est visible que par une insigno lourb<3rie on lui lui itn formulaire qui n'étoïl point mauvais (si touterois il peut y en avoir un qui ne Je soit pas), et qu'on lui en fit signer un autre. La sui'jirise ciii elle fut eu voiant imprimé la Formulaire qu'oTlo uvoit signé, est une preuve gensitjle de ce que noua avançons. M. de Baptfedù ne niaof(ua pas d'annoncer cett* prûtendu-j victoire A M. de Pontchartraia qui, do son côté, a'cmpresss d'en fairt; part eux Evoques comcnc il faisuil duuB toutes les ooca- Bto.is semblables. — Louis Fhilippeaux, comte de Pontcbartrain, était niora cha net' lier de France, Il parait que la nouvelle d'une signature arrachée a quelque pauvre religieuse prisonnière ou moribonde le comblait de joie. C'est sa petite-tille qui ëpousa notre célèbre duo de Nivernais.
(!) Histoire de la derniiire persécution, tome 111, p. 40.
« qui éioii de leur dire simplement comme l'on m'aoait persuadée de « me soumettre, et <ju'on m'aagitroit f/ue ce i/uej'acoia/uit, étoit moins (( fort r/ue ce tjui était dans Itt déclaration de M. de. Péréjixe. C'est <i pour(fiiui, ce que je mandois à mes sœurs ne s'accordoit pas à ce « quu j'avûis fa il, ce i/ui m'a donné un regret mortel, et ce que l'on Il m'a fait me donne sujet de le ressentir de plus en plus.
n On découvre dans ces paroles tout le mystère des signatures prétendues; et l'artifice qu'on emploîoil pour les arracher, c'était de donner aux religieuses une nouvelle explication du Formulaire, de te présenter aous une autre forme, en leur faisant croire qu'on leur demandoil moins que ce qui étoil dans la déclaration de M. de Pérélixe, et qu'on ne les engageoit point à la créance du fait. Mais après leur avoir surpris la signature par c«t artiflce, on ne voulott pas leur permettre de dire tes raisons par lesquelles on les avoit persuadées de se soumettre. Pourquoi faire un mystère de ces raisons? Pourquoi les cacher si elles étoient Ijonnes? Vit-on jamais rien de si singulier que de faire écrire une lettre à une religieuse pour exhorter ses sœurs à se soumettre, et à faire la même démarche qu'elle a faite, et de ne lui pas permettre de dire les raisons qui Font persuadée de faire cette démarche et de se soumettre? En fautil davantage pour dévoiler la mauvaise foi avec laquelle on agissoil à l'égard des religieuses de Port Roîal des Champs pour leur arractier des signatures? C'est pourquoi lorsque ces pauvres filles virent dans le recueil de leurs signatures que les Jésuites publièrent, la tournure qu'on donnait aujL démarches qu'on les avoit engagées de faire, et les conséquences qu'on en tiroit en leur attribuant des choses auxquelles elles n'avoieut jamais pensé, elles furent pénétrées delà plus vivedouleur, et dans une surprise qui ne peut s'exprimer.
« Votant les choses, dit la sœur Couturier (1), sur ce que l'on i< nous fait connaître de toutes les conjectures que l'on lire de ce que « nous avons /ait. Je ne puis me consoler de la lettre que J'ai écrite, Il et que l'on m'aroil composée pour nos sœurs; mais encore plus de n celle de M. l'Eoeque de Neeera, que Je ne puis pas dire que je ne H l'aie pa-i faite, dont Je suis dans une surprise terrible d'attoir cxpri- »t mê des sentiments si contraires à mes cérilables dispositions, (I comme Je l'ai remarqué dans ce que J'ai écrit ; et ce qui m'est arrivé « en a bien donné des preuves ici, car J'ai été tellement rencersée après
(1) Histoire du la demiért pertécution, tomà III, p, bl-6X,
i< aeoir eu eettt Uttrt daiu VtM;
m y doHHOÙ, parois$oU Ure «/m , -.. , - .....,._ ^. ^_^ .....
» t\ie « étaôrriie qut Je ne poutoU marrhtr. Car Von m'of
» qme Ton en dùoit, et /atois repondu v "< possible qut
A femste écrit des ehoee» si éloignéee de - ^ ine mon ocritr.
Il X^e même joar la sœur Coatarier aîaot rencoolré la reli^euM qui la gsrdoil araat qu'elle eul signé, elle lui dit qu'elle étuil bt«o étonnée cotnmeat elle IrouToit sa s-:.— -' -^ daas cet écrit, quQ <i elle l'ayoit fait ainsi, elle la Touioit . et qu'il n'y avoit qu'à
le dire à M. rErèquede N'evers. Dans une autre lettre & M«* de Joncoux, du 12 décembre 1710, la sœur Couturier témoigne la douleur qu'elle a de la lettre qu'on l'aToit forcée d'écrire & ses soeurs, et :'. [ue si elle aroit prérn ce qu'il lai en a coûté depuis, j e
Oc 1 auroit fait. Puis parlant da recueil des sigaslures, q ^..i-
liûe de liMle, eUe dit qu'on est fort étonné dans l'endroit même où elle e:tL, de ce qu'os dit d'elle, parce i
que cela n'ext pas véritobU ; elles r. . , ^
sœur Couturier, et le disent mime tout hautement au partoir. Qu'on juge par là de la boQDo foi qui règne dans le rcc ; " ' ■>
signatures des religieuses de Port Roial el du fc ^ . : •;
sur un tel écrit, m
On en jugera encore mieux par ce que la sœur Couturier écriril à ce sujet (1) :
« J^ai une sensible douleur d'un écrit qui court oA l'on nous fait 41 dire bien des choses que nous n'avons point dîtes et particulière' « jnefi(<fiuie lettre qu'on m'a foreée d'écrire û mes sœurs, que Von « m'aeoit composée, à ijuoi Je me suis rendue à mon grand regret *• après bien des combats en disant guej'acois plus de peine à le/aire * dans ce* termes que l'on me prescricoit, qu'à signer le F ' ''e
m car l'on ne voulut point accorder ce qtieje demandais aeti t-,
M qui étoit de leur expliquer de moi-même comment l'on m'aeoij per « suadée que je pottrois signer sans hlexser ma conscience; que nous ne " dérogions point a la déclaration de M. de Péréfixe, que Je n'acois « été non plus quelles, nous une autre obéissance que celle de l'Eglise, <i ainsi qu'il n'étoit pas besoin de les inoitcr à y rentrer. Je n'aurai* i< Jamais consenti à cette lettre si J'acois prévu ce qu'il m'en a eoMi « et ce qu'il m'en coûte présentement, coiani ce que Je eoit. Si J'ai dit
(i) Hutoirede (a dernxire fiersécution, ionie lli| |>. 57
'' dans celle de M. l'Ercffite que je souhaitoi.i racheter le tems pprrîn, « ce n'ett pas f/iicje n'aie cru avoir toujoum etc dans tine bonne cote; « mats il eat erai que je m'y «m's très mal expliquée, et certainement « je n'aeoi» pas te dessein d'y mettre te sens qu'il paroit >j aroir, car Il il seroil tout ù fait « condamner; et je «ni» très fdchêe de ne m'étre (' pas mieujs explii/iufe. Il me donne l'honneur de dire beaucoup de Il belle» chûiie» auicifuelleii je n'ai pas pensé. Je n'ai point du tout Il regardé la communion que j'ai faite aprùa la signature, comme la a première, ni n'ai point fait de confession générale. Je n'ai point eu f de cierge. Il gérait bien à nou/iaiter qu'on noua donnât à toutes la w liberté de dire en public ce que nous pensons sur ce beau libellé. La (■ première fois que je eis M. l'Éctkjue, quelque temps après avoir H signé, il me dit qu'on étoit fort content de moi à la Cour sur tout ce M qu'il acoit mandé. Je lui répondis que je voi'ois bien qu'il in'acoit «I fait plus d'honneur qu'il ne m'en était dti, en lui témoignant qu'il « m'avait bien fait parler., et même que je me regardai» a l'égard <i de ce qu'on louait en moi, comme une hypocrite puisque l'on admi Il roit ce qui n'en éloil pas. Il auroit été bien à souhaiter qu'on m'eut it hissée dans le silence fipre.i ma signaturCt comme je le dé>tirois de n tout mon cœur, sans m'acnir forcée à le rompre comme on a fait et à (• mon grand regret; et je crois f'tre bien obligée de demander pardon a a Dieu a l'Eglise et à nos tirurs, d'aroir consenti à te rompre en " la manière que l'on me l'a fait faire, en donnant sujet de parler « contre la vérité et la charité, et à no* strurs une sensible douleur. « Pour ce qui est du catalogue, dont on parle, nous ne sacans du « tout ce que c'est ni, à ce que je crois, pas une decellea qui sont vi- M cantes. Je n'ai point vu non plus les oraisons à Port-Rotal qu'on a « mis dans cet écrit. Il y acoit de» tableaux en grande quantité et des t( images de tous ceux que l'Eglise honore et réoêre, ei il n'y a rien <i déplus /aux que tout ce qui est dit sur cet article, aussi bien qu'en tt beaucoup d'autres. J'ai été bien surprise de ma signature comme i( elle y est, tout à fait autrement que <::elle qne j'ai faite, que l'on a Il apparemment changée quand on l'a demandée pour la faire imprit( Hier aoec les autres. Car devant cela on ne me l'avoit point encûïée : I' ce que j'aumis souhaité de tout mon cœur que l'on eut fait, c'est « que l'on g changeât rien. Je cois bien que l'on est fâché à prégent « de ce que j'ai vu cet écrit ; mais il a été presque impassible de me (I refuser de voir une chose dont on parloil beaucoup dans Nevers, « que les religieuses apprenaient au parloir et dont elles me deman- « dolent l'erpiication sur ce que l'on disait qui étoit dedans. Il y a » plusieurs personnes à qui il ne fera, pas l'<iffct que l'Auteur s'est
u proposé. Il semble qu'il est bien étrange de dire des/auMetés pour f prouver qu'on ne muaient que la vérité.
c Tel estlejugemeDtque la soaur Anne Goaturier porta du recueil des sigaalures; toutes les autres religieuses pensèreal de nième et se plaignirent qu'on leur avoit fait dire beaucoup de choses auxquelles elles Davoient jamais pensé. Mats la sœur Couturier ne se coDteâta point de témoigner de vivo voix et dans des lettres particulières ce qu'elle pensoit de cet écrit, elle fit, le 26 janvier 1711, une relation en forme de sa signature et un désaveu formel des faits qui la concernaient et sur tous ceux que M. Bargedé avoit avancés dans sa lettre & M. de Pontcbartrain. »
Nous allons mettre ces lettres sous les yeux du lecteur
Lettre de M. de Nevers i M. de Pontcharlralii
s janvier t7tO
t< Sur les instances réitérées que la sojur Marie-Anne le Couturier, religieuse de P. R., me faisoit depuis quelque tems pour lui permettre de signer le Formulaire, j'allai hier aux Uraulines du Fauxbourg, et après l'avoir encore examinée et connu tout de nouveau que Dieu l'avoit touchée, je lui présentai le Formulaire tel que j'ai l'honneur de vous l'envoler, et elle le siyna anec une joie infinie, protestant qu'elle n'atoit t'amais rien fait pbin librement et plus coîonlairement. Ensuite je dressai le procès-verbal qu'elle signa; après quoi, comme elle me demanda en grâce de la conduire à la communauté des religieuses pour demander en leur présence pardon à Dieu, à l'Ef/lise, au Roi et à M. le cardinal de Nouilles de sa
Oéuveii de la «sur Couturier ^6 janvier 17 fi
« Le livre intitulé Recueil de
pièces concernant les Reltffieuies de P. R, qui se sont sounnses à l'Eglise, imprimée Parisde l'Imprimerie roîale en Ï710. étant parvenu jusqu'à moi, je no puis m'empôcher de marquer la très grande surprise oh je suis de ce que l'on dit de moi dans l'article qui me regarde. Bien loin d'acoir signé avec une joie infinie et d'apoir protesté que je n'avois jamais rien fait plus librement et plus colontairement, comme il est porté dans ce recueil, j'aurois souhaité qu'on m'eut accordé les sacre mens sans m'obliger àsigner.
Il n'est point crai non plus que j'aie demandé engrâee d'être conduite à la communauté des religieuses pour demander pardon, en leur présence, à Dieu, au Roi et à M. le cardinal de Nouilles de
— sa-
lée, nous deseendlmea I arec elle.
<( Lft elle se mit à genoux et dit des choses fort toucha otes sur ce qu'elle venoit de faire, s'hutniliant devant Dieu, coudamnant sa conduite passée...
« Eite se retira dans sa chambre où elleécricit, selon son génie, une lettre à toutes ses sœurs.
>' Environ un mois après elle îl une confes^sîon générale et corntunia, ai'ant un cierge à la main; I la fin de la messe on chanta le 'Te Deum et elle appela celle cérémonie sa première communion. Il
nia désobéissance, nt i^ui; j aie condamné ma conduite passée comme it est porté par cette iottre.
« Il n'est point vrai non plus que J'aie écrit, selon mon génie, la lettre que j'ai écrite à nos sœurs. L'on me l'acoit composée et l'on m'a forcée de leur écrire malgré moi, et dans laquelle on n'a jamais voulu souffrir que je marquasse les raisons qui m'avoienl déterminé ta signer.
Cl Enfin il n'est point erai que J'aie/ait une confession générale, que j'aie communié un cierge à la main, que j'aie appelé cette cérémonie ma première communion, »
Le démenti est net, il est formel. A tous les articles de M. de Nfivers, la sœur Couturier oppose la dénégation jointe à une noble indignation. De plus elle assure que toute la maison peut rendre Sœoîgnage de la fausseté de ces faits.
Après avoir nié tous ces faits, de la fausseté desquels toutes les religieuses de cette maison peuvent rendre témoignage (ce sont les
Iparoles de la sœur Couturier) elle demande pardon à Dieu, à l'Eglise }t à ses sœurs du scandale qu'elle leur a causé par sa signature et par les deuic lettres qu'elle avait écrites, l'une à M. de Nevers,
^l'autre à sus sœurs. A l'égard de sa signature, elle dit que elle ne troïoit nullement en avoir signée une telle qu'on l'a publiée, puis elle ajouta ; Je déclare donc de tout mtm cœur que je At rétracte. Elle
irétracle aussi la lettre qu'on l'aTait forcée d'écrire à ses sœurs et
'méma celle qu'elle avait écrite à M. de Nevers parce qu'elle s'y est mal expliquée. Je rétracte donc encore cette lettre, dit-elle, par rapport au mauvais sens que l'on peut donner aux expressions dont je me suis sercie. Puis elle continue ainsi : Voilà ce que je me crois obligée en conscience de déclarer par cet acte pour être un témoignage de mes oéritables sentimens et des faussetés que l'on a avancées dans ce recueil... Je remets ma rétractatien entre les mains de mes amis pour faire tout ce qu'ils jugeront â propos. S'ils trouvent quelque mo'ien pour la faire savoir au public, je ne m'y oppose pas, nesauhaitant en
cela que d'accomplir la rolonié de Dieu, n'osant pas moi-même exposer ma/aiklesse, au moin» pour le présent, après les épreuves que j'en ai faites.
Le lecteur fera telles réflexioBs qu'il jugera à propos sur ce qui s'est passé à l'égard de la sœur Couturier. Nous nous trouvons en^ prôseoce de deux personnalités. A laquelle des deux doivent aller nos sympathies, uos préférences. L'une affirme ce que l'autre nie- D'une part nous trouvons un prélat avec toutle presltgede sa haute fonction, de l'autre une modeste religieuse à laquelle on impose, en raison de ses croyances, la plus cruelle des tortures, la privation des sacrements. La sincérité des sœurs de Port-Royal est trop bien établie pour qu'on hésite, ne fût ce qu'un instant, sur le parti & prendre. M. Bargedé n'était parvenn è l'épiscopat qu'en faisant signer à son prédécesseur une démission que celui-ci croyait être un démissoire. Après un le! acte, sur lequel nous allons revenir, est- il exagéré de penser que ce prélat ait avancé des faits peu con formes 6 la vérité? Du reste n'oublions pas que le Père Grassîn, qui servait de secrétaire 6 M. deNevers, qui était son homme de confiance, appartenait à la Compagnie de Jésus. N'oublions pas non plus de dire que la sœur Couturier lut assez bien traitée par tes Ursulines de Nevers et qu'elle te reconnaît en ces termes dans une lettre qu'elle écrivait le i2 décembre 1710 : « J'ai le bonheur d'être dans une maison où toutes généralement ont des bontés pour moi que Je ne saurais exprimer. Mais peut-tl y acoir une eériiable consolation pour de paUpres exilées comme nous le sommes, qu'au pié de la croix, pour y répandre nos cœurs pénétrés de tant de sortes d'aj^ictions, pour nous réfugier dans len plaies d'un Dieu qui ne les a oitoertes que pour nous y receooir. Mais Je oous assure que ce n'est pas sans craindre de n'être pas digne et d'être rejetée comme une cierge folle, pendant que nos sœurs qui sont demeurées fermes, et-gueje n'estime point du tout qui soient hors de la sainte Eglise, seront reçues de l'Epoux auquel elles appréhendent tant de déplaire. Mais hélas! que peut on faire autre chose au milieu des épaisses ténèbres où l'on vit à présent, que de sejetter acec un profond anéantissement entre les bras de Celui qui promet qu'il n'abandonnera point ceux qui mettent toute leur conjiance en lui (1)? »
Cependant les Jésuites étaient les maîtres de l'Eglise, le Jansénisme, battu en brèche, disparaissait. C'était le triomphe des inter-
(1) Histoire de la dernière ^lersécutiAtn, tome UI, p. 55.
médiaires. Alors, le c<e victis. prononcé à Rome, eut une nouvelle application. Les plaintes que la sncur Couturier fit de vive voix et par lettres contre les faussetés avancées dans le Recueil de pièces, la rendirent suspecte et refroidirent, à son égard, les religieuses Ursulines. La perséeution commença. " La prisonnière essuia de noiioellea attaques. M. de Necers s'etant fait écrire une lettre par M. de Pontehartrain, de la part du Roi, pour ë'aasurer de ses sentimeng, enpoia, le 17 novembre J7J 1, le fameux Père Brassin lui en faire lecture. Le député x'aci^uitta de sa commiêgion, mais il ne put rien tirer d'elle, sinon qu'elle était dam les senti mens ou elle déçoit être et dans lesquels elle avait toujours été ». Sans vouloir entrer dans aucune discussion avec le Jésuite, elle se contenta de lui dire : ff Je suin et serai toujours ^Ue de l'Eglise »,
Un mois après, dans le moment même où elle cherchait le moyen de réparer la faute qu'elle avait commise par so signature et ses deux lettres, elle revit le Père Brassin et lui dit ff qu'elle se croïoit obligée en conscience de lui déclarer ses véritables sinUmens plus clairement qu'elle n'atoit fait le jour qu'il les lui avoil demandés; qu'elle aooit bien eu du regret de ne l'avoir pas fait alors, mais que pour marque de sa sincérité, elle lai remettait en mains l'acte qu'elle avait fait aussitôt qu'on lui edt montré sa signature telle qu'elle était. Je ne crois pas pouvoir trouter de meilleur moïen que celui-là pour m'acquitter de mon devoir (1) ».
Depuis ce jour elle fut de plus en plus surveillée et, croit-on, privée des sacrements. Elle en devint dangereusement malade mais resta inébraalable malgré tous les efforts qu'on fit pour l'amener & changer ses sentiments, Dans le courant du mois de septembre 1716 elle fut transférée de Nevers dans l'abbaye de Malnoue (2), Elle y mourut le 16 juin 1729 après avoir protesté contre les violences qui lui avaient été faites ot rétracté ce en quoi elle avait pu avoir part.
Nous venons de voir que M. Bargedé était parvenu 6 l'épiscopat par un subterfuge. Coadjuteur de l'évoque Edouard Vallol, il lui aurait fait signer une démission au lieu d'un démissoire (3). On assure qu'en apprenant la mort de M. Bargedé, le duc d'Orléans s'écria ; « L'évt^que de Nevers, avant de mourir, avoit abjuré la
(1) Lettre du 2'i Jécembre nil.
(2) Malnoue, en Bric, entre Paria et Mcaux, fut une célèbre ahbaye de Dt^nedictines.
(3j Le dimisioiri;, dont on a f&it demi.isoir« est la pennisaion doQuée |inr un iv^qnrt A un lie sen diocésains de coniacrer un autre âvi^que.
« constitution et eut mieux fait d'abjurer la démission qu'il avoit H fait signer & M. Vallot son prédécesseur, au lieu d'un démissoire « que le bon évoque croyoit signer ». Cette action, que je n'ai pas à juger, fît regarder M. Bargedé comme un intrus. Il eût de graves démêlés avec son chapitre, mais dans les derniers jours de sa vie, il Qe parlait plus que de paix, d'union, de charité et faisait sentir que s'il recouvrait la santé « l'homme ennemi n'aarail plus trouBé ni le temps de semer la titanie ni l'occasion d'entretenir le trouhle (1).
J'ai fini.
Me rappelant que, dans sa Première Messénienne, Casimir Delavigoe avait dit :
Nous devons tous uos ihaux à ces diviBions Que noarnt notre iotolâranea,
j'ai pensé que je pouvais, moi aussi, comme vous, mais moins habilement que vous, mes chers collègues, soulever un petit coin du voile qui nous cache le passé et j'ai fait ce que j'ai pu. Que voujezvous? Chaque homme a sa tournure d'esprit qui est la sienne propre et qui n'est pas celle d'un autre, mais « i! faut, ainsi que l'a écrit 0 notre dernier duc du Nivernais dans un article sur l'ttgage de « l'esprit, il faut étudier comme homme, pour s'instruire de ce « qui intéresse l'humanité et surtout pour prendre et pour fortifier c( par l'étude de l'histoire et de la morale les sentiments de bienveil- (( lance et de fraternité universelles, n
Lkon BOUTHORS.
(U Mandemenl du Chapitre de Netors tiii 30 juiltel 1719. Voir La Praneal pontificale, diocéis dç Nerers, par M. Fisquet, pages 93, W et P6.
Notice historique sur Corvol-dTmbernard
CHAPITRE PREMIER
En nllant par le chemin de fer P. L.M. de Clamecy è Nevers, 00 reDCODtre deux stations porlaut le nom de Corvot. La première, aTsot d'arriver à Varzy, esl dite Cûtvo\-\' Orgueilleux par corruption de VArffiletiit: ; la seconde, dont nous allons nous occuper s'appelle Corvol-d'Embernord.
Dans diDérents textes français le nom de Corvol a pris les formes Courrai, Courrai, Courratil, Courrou, Coreaul, Corvottl, CoreoU En latin, on trouve généralement le root Cormlium Dompni Bernardi (Corvol du seigneur Bernard) qui devrait correspondre ft la forme Corvol ftampbernard . L'habitude qui est une seconde nature, ayant fait prévaloir l'orthographe Corcol-d'Embemarà, nous devons accepter ce nom qui est du reste officiel.
La Généalogie ie ta Maison de Cotirpol en Niveri^ois, 2" édition, 1753, ch- I. page 9, relate que, d'après une charte du Prieuré de La Gharité-sur-Loire, de l'an 1088, Indiction X!I, Hugues de Courvol tenait le fief àe Gourvol de Robert des Oulches, lequel en donna la mouvance au monastère de La Charité du consentement d'Agnès, sa femme.
Le Cartulaire du Prieuré de La Charité, publié en 1887 par M. René de Lespinasse, est absolument muet â ce sujet mais l'Inventaire des Titres de Necers, col. 98, contient ce précieux renseignement : K 1088, à La Charité, Extrait du Cartulaire prouvant que « Robert des Ouches (de Olchiis), du consentement d'Agnès, sa » femme, donne au monastère de La Charité deux champs et un <i pré qui les joint, qui sont dans l'étendue de Munot, et ensemble « ta terre de Corbery {de Corberio) en la paroisse de La Marche. Il <i donna aussi le fief de Corneui! (de Cornolio) que Hugues de Gor- « neuil tenait de Robert. •> M. de Soullrait, dans son relevé des Fie/s de l'ancien Nicernais, qui fait suite ft VJnDentaire des Titres de Necers, dit que Comeuil est un lieu détruit àeLaMarchr. M semble
donc ressortir de ces citations que l'auteur de la Généalogie de Coureol a du confondre le fief de Carnolio avec le fief de Corvoiio qui l'iotéresssil. Cette confusion a peut-être soo excuse eo ce qae le Prieur de La Charité 'ovait te patronage de la paroisse Corvold'Embernard.
Jusqu'à ce jour oo n'a retrouvé aucuDe trace de l'occupation romaine sur le territoire de ïa commune de Corvol. Un chemin ferré venant du îlamoy (1) traverse, du sud au nord ouest, las bois de Corvol (section C. n" 1282 du plan cadastral) Ce chemin ne louche aucun village de la commune ; il se reliait probablement à la voie romaine de Lormes à La Charité.
Le territoire de la commune appartient au terrain jurassique, étage inférieur du sysidme oolitliique. On trouve dans le voisinage, à droite en allant à Clameey, des marnes et des minerais de fer ; k gauche, des argiles et des silex. Il est arrosé par un petit ruisseau qui, après avoir grossi celui de Chdzeuil, se jette avec lui dans le Beuvron.
L'altitude varie de 250 à 363 mètres. Le climot est tempéré. En général, à l'exception cependantde ceux venant du Sud ou de l'Est, les orages sont peu à craindre,
La commune de Corvol comprend 986 hectares dont 309 en bois, 79 en vignes, 131 en prés et Ion étang. Sur les 309 hectares de bois, la commune en possède 270 qui sont divisés en vingt et une coupes ordinaires et six en coupes extraordinaires. Les terres sont bien cultivées. Elles s'eUerment de 20 à 50 francs riiectore. Dans les prairies, qui valent de 3 è 4.000 francs l'hectare, se forme de bon bétail de race charolaise. La vigne donne d'assez bons produits ainsi du resté que les pommiers, poiriers, pruniers, noyers et autres arbres fruitiers do nos pays.
Depuis 1875 le chemin de 1er de Nevers à Laroche a doté Corvol d'une gare qui lui est fort utile, La commune a de plus de nombreux moyens de communies lion avec les villes voisines. Sans compter ses chemins vicinaux et ruraux qui lui donnent de grandes facilités, elle est traversée par le chemin de grande communication n^ 2 de Villiers le-Sec à Arzembouy, et par les chemins d'intérêt commun
(1) le Rftinoy, sis en la eonitnune do Oiazeuil, ]>^si=-i- |>c>iir avoir tHA uni camp romain. Trots voios devaient y nboutir. On y a trouvé des armes et des' Biivielpltes. Avpc lu temps, lo camp sa traiiaforms pti cliaunip ui de grandes roariis y naquirent , l'une d'elle fut même surnommée le Lac. En fîSSS, la cUaumê fui afiarmôe cl le« rooros ctiaparurenl.
n» 27 de Brinon à Donzy, el n" 45 de Varxy è Saint-Saulge. Les habitants n'ont qu'un regret, c'est de n'avoir pas do bureau de poste.
Jadis, Corvol avait deux foires par an et un marché le lundi de chaque semaine. Ces foires, ((Ut se tenaient le 3 mai, jour de Sainlo-Croix, et le 25 novembre jour de SainleCatherine n'existaient plus longtemps avant l'outiée 1749. On en a môme perdu !e souvenir.
En 1746 00 comptait 94 feux ànas la paroisse de Corvol. Combien y avait-i) d'habitants par feu ? Si on en compte seulement six, et ce cliitîre n'a ricsn d'exagéré, il y aurait eu alors 574 habitants. En 1831 on on comptait 541. Trente ans plus tard, il n'y en avait plus que 501. i 1 ) Ce cbifïre tomba peu après à 382doril329 pour le cheflieu. Aujourd'hui, il iilteicit à peine 296 sur les(iuels on compte 117 électeurs. La dépopulation tient principalement aux facilités de communications qui ont entraîné vers les villes bien des gens qui espéraient y trouver des salaires meilleurs et des distractions plus abondantes. Aussi, les bras manquant, a-ton transformé beaucoup de terres en prairies et la plupart des habitations sont-elles abandonnées et tombent-elles en ruines.
Sou» l'ancien régime Corvol dépendait de la Généralité de Moulins, de l'élection et du grenier è sel de Claraecy.
C'est par un acte du 15 août 1493, dont nous parlerons plus loin, que les habitants de Corvol furent affranchis. Nous n'avons pas de renseignements sur le chiffre des tailles qu'ils payaient autrefois, mais nos lecteurs trouveront, è ce sujet, tous les renseignements désirables dans l'ouvrage de M. Victor Queneau : Impots anciens, inipôtn nuuKatix. Les documents concernant la Révolution Française ayant disparu des archives de Corvol, cet ouvrage noua ^prendra également qu'à cette époque Corvol faisait partie du Disict de Clamecy.du canton de Brinon-Ies-Aiiemands, et qu'il fut le chef-lieu d'une perception. Plus tard, à cause de l'impossibilité pour le percepteur de trouver un logement, la résidence de ce fonctionnaire fut fixée h Varzy. Le rôle général des contributions s'éleva en 1906, ô 8.760 francs et les recettes ordinaires de la commune atteignirent 7.3G0 francs.
Corvol est une des rares communesde noire déparlement qui soit exempte de centimes extraordinaires. Tous les six ans elle vend une coupe de bois qui lui rapporte de 6 à 8.000 francs. Cependant il n'est pas inutile de remarquer, en passant, que les contributions directes
atteignent un chiffre trop élevé comparaliveaient à celui des communes voisines. Presque toutes les terres furent, autrefois, classées de 1"> classe tandis t|u'ailleurs elles !e furent de 3^ classe. Pour uae valeur cadastrale de 1 fr. le centime s'élève à Corvol ft l fr. 0296| tandis qu'à Marcy, par exemple, dont les terres yalenl celles de Cop-< vol, le ceottme n'est que de 0 fr, 50.
Sous le rapport de l'instruction primaire, tes registres paroissiaux n'indiquent presque rien. En général tes témoins des divers actes de l'état-civil ne savent signer. Quand ils signent, on ce sont les officiers du baillage ou ce sont les seigneurs du pays. J'ai cependant découvert l'existence de quelques inslituleurs. Peut-être en aurai-je trouvé davantage si i'svais pu parcourir les minutes des notaires du lieu, mais il faut bien laisser quelque chose à gianer| aux chercheurs futurs. En 1675, Louis Boizard est mestre d'école dfl Courtou. En 1688, c'estMichel Lefebvrequi se dit tanïôt preeepteiir des enfants de Courpoii, tantôt recteur des escholes de Coitrcott. Le 28 novembre 1700, Michel Fevro est désigné comme maître d'école et en 1750 c'est Letebvre qui porte ce titre. li est probable qu'il y a eu une suite de Lefevre à l'école de Corvol. L'obscurité se fail alors et jusqu'en 1831 je n'ai rien trouvé. A cette date, la commune ofïrait cent francs par an, pour avoir un instituteur. C'est seulement pen-J dant l'année scolaire 1839-40 qu'une école communale fut ouverte à Corvol. L'instituteur eut de suite 24 garç-ons et 8 filles. A son traitement fixe de 300 francs s'ajoute une rétribution de 1 fr. par élève, rétribution qui produisit 312 francs. (1|. La maison d'école avait été achetée par la commune qui l'appropria en 1884. Filles et garçons donnèrent en 1889, le chiffre considérablts de 85 élèves, chiflre qui tomba depuis à 45, pur suite de la dépopulation. M. Quellet qui dirigest bien l'école depuis le 3 décembre 1881 m'a beaucoup aidé dans le travail que la Société académique publie sujourdbui et je le prie d'accepter mes bien cordiaux remerciements.
Nous n'avons pas de données exactes sur l'origine de la paroisse de Corvol qui faisait pnrti» de l'évéché de Nevers et de l'archiprôtré de Prémery.Dans son Tableau si/nopliguede l'IIUtoire du. SivernaL et du Domiais, M. l'abbé Crosnier dit que notre Corvol était paroisse en 1110. Je n'ai rien trouvé ô ce sujet dans La France Pontificale (Diocèse de Nevers), par M. Fisquel. Il est probable qu'une église
(1) Ea 1858 on comptait 39 garçons ot li Itlles mais Cbazeuil, qui b'a coostrult une école qa'eo 186S, envoyait alors tes enfants k Corvol,
existait h Corvol au XI* si&cle mais on ne naît absolument rien sur ses cominenccmeDls. Nous devons cependant remarquer, saos appuyer toutefois sur ce (ail, que prèsdn celle égli^ie se trouve encore aujourd'hui le pm du Clointre dont le nom est citô dans un acte de l'an 14&3.
Située sur une éminence, près du village, l'église de Corvol s da faire partie de l'ancien cbateau fort. Elle a été démolie en 1S40 et remplacée par une autre qui n'a aucun caractère archéologique mais qui est restée comme la précédente, sous l'invocation de Saint-Gengoul dont la fête se célèbre le 11 mai. Saint-Gengoul, Geugoull, Gengoux, est le patron des cordonniers et des tanneurs qui sont fort rareaàCorvol. Il estinvoquénoo seulement pour les enfanls malades mais encore, mai» surtout pour les goos mal mariés et, par suite, pour la bonne union des ménages.
Il parait que le bon Dieu pour éprouver Gengoul, qui croiisait chaque jour bn sainteté, permit è Madame Gengoul de croître en malice, de se laisser séduire et de soutUer le lit conjugal de la façon Is plus scandaleuse (t). Nous n'avons pas ici è rappeler la légende le Saint-Gengoul qui a été si bien racontée en 1890 par notre regretté président, M, Lucien Gueneau, dans les Mémoires de notre Société.
Les curés successifs de Corvol n'ont rien relaté dans les registres paroissiaux qui mérite d'être relevé. Une abjuration de la religion protestante faite le 18 février 1672 par une jeune fille, âgée de dixhuit ans, la bénédiction d'une cloche en 1734 et la bénédiction d'nne lUlre cloche en 1755, voilà tout ce qu'on trouve depuis Tannée 1639.
Ajoutons cependant le petit boniment suivant inscrit h la an du registre de l'année 1759 et que dut adresser, & l'occasion d'un mariage, le curé Bonamour à des gens qui sont restés inconnus :
{( Le bon amour, par le curé Bonamour. — Deux coeurs réunis « par les liens de fortune, c'est l'eflet de l'intérôt du monde ; « deux cœurs unis par une vocation surnaturelle qui est l'effet des » mesures que les vrais chrétiens prennent pour se disposer au « mariage. Permettez moi de vous féliciter sur votre choix réci- « proque, car le monde vous dirait que vous épouse?, les grâces et « moi je vous dis que vous épousez la vertu. Pour vous, Mademoi- M selle, vous trouvez dans votre illustre époux la noblesse de la
tt) LessaÏDls patrons des corporations et protecteurs, par l^ouisdu Broc de Seganges, 1. i, p. 353,
« Daîsssnce, la grandeur des seatimenls et plus que cela une sincère « piété. » C'est court, mats ça manque un t>eu de style.
D'aprës lés registres G 536 des Archives nationales le curé de Corvol jouissait, en 17Ki, en dixmes de 300 livres, en novales de 30 livres et en casuel de 15 livres, soit en total de 345 livres tournois, somme qui représentait à peu près 2.400 francs de notre monnaie.
Disons pour terminer ce chapitre, qu'aucun nom de niédecia n'est venu jusqu'ô nous. Deux chirurgiens seulement nous sont connus : Jean Garemier, en 1646 et Ktienne Chauve, en 1705. Comment se soignait-on jadis 6 Corvol ? sorciers et rebouteurs ne manquaient sans doute pas et, pour les naissances, les bonnes mères étaient toujours prêtées. Une seule sage femme est indiquée, c'est Jeanne Siramy, qui vivait en 1714.
CHAPITRE II
La seigneurie de Corvol- d'Bmbernard relevait du comté deNevers & cause de la châtellenie de Montenoison (1).
Il ne reste rien de l'ancien château fort. Les fossés, dont on remarque encore la trace sur le monticule où s'élève l'église, en indiquent suffisamment l'enceinte. Le château qui le remplaça esl situé au pied de la montagne qui sépare Corvol de Champlemy. Il date probablement du XV" siècle et est bien indiqué dans divers actes des 15 août 1493 et 26 mai 1598. Un titre du 26 octobre 1749, mentionnant ce chôteau, dit : a plus appartient auxd. seigneur et dame « un autre château au milieu dudit Corvol consistant en plusieurs (( bâtiments, cours et basses-cours, avec un jardin attenant, au bout « duquel il y a un petit bouquet de bois d'ormes et un étang attenant (( ledit jardin, ou bas de la chaussée duquel est un moulina moudre « grains appartenant auxd. seigneur et dame, au long duquel étang, Il du côté du midi, est un verger dans lequel il y a plusieurs arbres it fruitiers, ainsi que dans ledit jardin. » A part quelques ruines, cette description est encore exacte aujourd'hui.
Le seigneur de Corvol avait droit de haute, moyenne et basse justice pour l'exercice de laquelle il nommait bailli, lieutenants,
(t) Arcliivea de la CAIe-d'Or, B. &.498.
reffiers, sergâllSTinîissiers el notaires qui liretit vivre de nombreux praticieDS ou procureurs |1).
Ed 1285 Jeun de Courvol (ait hominagaau comte de Nevers pour sa seigoeurie de Courvol (2). C'est probablement de lui que vint Gaucher de Corvol, seigoenr de Corvol d'Embernard, à propos du<}uel Thautnas de la Tbauniassière cite un acte de l'an I30I dans son Histoire du Berry, p. 360, acte que l'auteur de la Généalogie de Corcol dit n'avoir pas connu.
De ce Gaucher sortirent, entre autres, Gaucher qui suit, et Jean cité en 1330.
Gaucher de Corvol, vivant en 13S4, eut d'Isabeau, sa femme, trois Ris :
l" Guy, Hergoeur d'Isenay, qui testa en 1390, ot laissa quelque chose à ses trois bâtards et vécut jusqu'en 1399. 2» Jean, vivant en 1396.
3* Girard, vivant en 1394.
Que se passa- 1 il alors pour Corvol-d'Embernard ? Jusqu'à ce jour aucun titre n'est venu nous le dire. Nous savons seulement qu'en 1370 Perrenelle de Thouars, était dame de Corvol d'Ember- □ard. Indiquons immédiatement la filiatioD de cette dame.
I. Jean II, comte de Dreux, grand chambellan de France, mort le 7 mars 1309, épousa :
l" En 1293 Jeanne de Beaujeu, fille unique d'Humbert, seigneur de Montpensier, connétable de France, et d'Isabelle de Mello, dame deSaint-Maurice-en-Thizouaille, dont il eût :
II. Robert V, comte de Dreux, mort le 22 mars 1329 ayant eu de Marie d'Enguyen, sa femme, deux filles mortes avant lui.
II. Jean, comte de Dreux, seigneur de Montpensier, mort en 1331 sans enfants d'Ide de Montvoisin, qui se remaria avec Mathieu de Trie.
II. Pierre, comte de Dreux, seigneur de Montpensier, mort le [novembre 1355, mari d'Isabelle do Melun, fille de Jean, vicomte
Metun, et d'Isabelle, daine d'Antoing, d'où :
m. Jeanne, née le 10 juillet 1345, morte le 12 août 1346. Sa succession passa à sa tante Jeanne.
(If Les re^stres <le l'Etat civil ont conservé un certain nombre de noms de ces justiciers el praticiens parmi lesquels les Grittot et les Gainîer abondent. (2) Titres de Nevcrs, col. 521.
n. SituOD, 80U5 doyen de t'égUse da Chartres, II. Béalrix, sans alliance.
2P En mars 1308, Perreoelle de Sultt, veuve de GeotTroi de Lâzii gnao, vicomte de Chstellerault, dont il eût :
II. Jeanne, comtesse de Dreux après la mort de son frère Pierre, femme de Louis, vicomte de Thouars, dont elle eiU ;
III. Simon de Thouars, marié le 12 juillet 1365, avec Jeanne d'Artois et tué en duel dans un tournoi, le jour de son mariage. Jeanne d'Artois, comtesse de Dreux, jouissait h Corvol-d'Embernard à titre de douaire, et en fit hommage au comte de Nevers le 22 avril 1380. Les archives de la Côted'Or, B. 5498, donnent sur elle les renseignements suivants: «1362-74. Dépenses du Conseil du Comte (I faites à Corvol d'Embernard, quend demoiselle Jehann d'Arlfaoys « vouloit oster h Mgr. la souveraineté du chAteau dudit lieu, qui de « tout temps ressortissait au chftteau de Montenoison. n Jean d'Artois, vivait encore en 1424 (1).
III, Perrenelle, femme de Clément RouSut, dit Tristan, seigneui de Maran. Le 20 octobre 1370 ils vendirent les terres de Saint-Mad'' rice-en-Thiïouailleelde Corvol-d'Embernard, 8ai(/TMstt/"raé<à/ean ne d'Artois, ceuve de Simon de Thouars, 6 Bureau de la Rivière, seigneur de la Rivière, et à Marguerite, dame d'Auneau, sa femme.
Bureau de la Rivière, Bis de Jean et d'Isabeau d'Angerao, seigneur de Ja Rivière, Marcy. Nannay, Champallement. etc., surin tendant des flnances, était membre du Conseil secret de Charles V qui lui donna la seigneurie de Cézy (Yonne), en récompense de ses services. Il avait épousé Marguerite, dame d'Auneau près Chartres, et de Rochefort en-Iveline.
En 1380, après la mort de Charles V- Il fut accusé de haute trahison et d'intelligence avec les Anglais. Défendu par Olivier de Ciisson, qui lui devait son épée de connétable, i) ne devint pas rie time du pouvoir judiciaire aux ordres des passions politiques {2}! Huit ans plus tard Charles VII le rappelle au Conseil, mais en 1392, ayant conseillé le voyage de Bretagne pendant lequel le roi devint
(1)Kq 1415, le Roi niaada à ses oDlders de payera BoDue d'Artois, comtesse de Kevers, Si.tiOT livres 17 sols tournois que Jeanne il'Artois, demoiselle de Dœux ilaote de Boane), avait Tait meltre en dépùt au trésor de l'âgliu do N. D. de Rouen, et que le Roi avait fait prendre pour les ft'ftts de guerre* (Titres de Nevers, id. 42.}
)!) Ouixot. BiitQir^ da Eranee, 1. 11, p. 178,
^îou, îlful emmené à l'aris et enfertm^ fin Louvre. Il aurait été décapité, dit-on, si te roi n'était redevenu lucide un moment.
Il fut exilé en Nivernais et mourut en 1400. Ses entants furent
i. Charles qui épousu 1" Blanche de Trye, dame de Dommartin : 2" Isabeau de la Trémouille, veuve do Pierre de Tourzel d'Alégre. Il mourut sans postérité eu 1432 dinenl les uns, en 1440 disent les autres. Le 29 avril 1444 inventaire fut fait de ses biens sis dans le baJllai^â de Chartres, A la requête de l'errelte, sa sœur et de Waleran, de ChÂtiUon, son neveu (I).
2. Jacques, sire d'Aunt^au fut emprisonné parles Bourguignons, en 1413, à cause de sa fidélité au dauphin. Il mourut, peut ôtredéca* pité, sans enfsnls de Jeanne de Damas, sa femme.
3. Perrette, femme de Guy, sire de la Rocbe-Guyon, mort à Aiincourt en 1415. Elle survécut à ses frères, devint dame de Corvol et eut pour enfants ;
[a) Guy, mort en 1480.
{b) Charles, vivant en 1436.
(c) Marguerite, mariée en 1437, av#c Jean de Vergy, gouverneur de Bourgogne, sans postérité. Elle ât hommage pour Corvol en 1469 (2).
(d) Catherine, célibataire.
4. Jeanne qui fut citée pour sa grande beauté et qui épousa, en ' 1392, Jacques de Ghôtillon, seigneur de Dampierro, d'où vint Wale-
ran de Châtilton.
Nous ignorons si Marguerite de la Roche-Guyon possédait seule ICorvol en 1469. Quoi qu'il en soit, cette seigneurie ne tarda pas à passer à Antoine do Chabannes.
Antoine de Chabannes, comte deOommartin, seigneur de Marcy, ^Corvold'Embernard, Péreuse, le Vault, la Coudre, etc., était ûls de Robert, seigneur de Clinrlus et d'Alix de Sort. Très connu dans l'histoire comme chef des Ecorcheurs, il avait, paroit-il, toutes les 'passions servies par une bouche insolente et un bras de fer. Il fut Je geôlier de Jacques-Cœur et obtint la Itirre de Saint-Fargoau qui avait été confisquée sur ce malheureux argentier du roi. Enfermé •^k la Bastille en 1463, il s'échappa l'année suivante, se retira en Breigne et finit par rentrer en grâce.
(i) Trésor Génâalogique de dom VillavieiUe, &rt. Armtgaau. it) Titres d% N«vers, vol. tSS.
Va titre de l'an 1474 nous apprend que les habitants de Corvold'Embernard demandèrent à leur seigneur un peu de liberté et la permission de prendre dans ses toréts, du bois pour rebâtir leurs maisous ruinées. Pendant les lamentables années passées tes hsbilauts avaient dû s'enfuir et le pays était dans la plus misérabtaj situaliun. Antoine de Chabaones aurait, sembte-t-il, (ait droit aux] réclamations qui lui étaient adressées en ce qui concernait les bois. 11 eût d'assez nombreuses discussions avec le comte de Nevers au sujet de ses diverses seigneuries el, en 1487, un arrêt du l'arlemenl le débouta de ses prétentions sur la juslice d'Ârquian près Sainl- Verain (1). Il mourut Ôgô de 77 ans, le 25 décembre 1488, ayant depuis quelques années abandonné ses terres et ses enfants.
n s'était uni, le 20 décembre 1439, avec Marguerite de Nenleuil, fille unique de Renaud et de Marie de Fayel, comtesse de Domrnartin, dont il eût ;
Jean qui suit
2. Jeanne mariée ; 1° au marquis de Canillac ; 2'^ à Jacques d'Apchier.
'à. Jacqueline, femme de Claude-Armand de Polignac-
Jean de Ghabannes, comte de Dommartin, baron de Toucy, seigneur de Saint-Fargeau, Corvold'Em berna rd, Marcy, etc., fit
hommage au roi le 29 novembre 1485 pour le chôteau de Corvold'Embernard et le 28 janvier 1489 pour Corvol-d'Embernard, Vineuse et Vermenton (2). Il passa le 15 août 1493, avec les habitants de Corvol d'Embernard, la transaction dont voici l'analyse :
(( Pardevant Martin Benedicile, écuyer, gruger de Puysaie, garde (1 du scel de la chatellenie de Marcy pour h. et p. sgr Jean de Glia- (( bannes, comte de Dommartin, baron de Corvolle Dampbernarâ, « conseiller et chambellan du roi notre sire, salut : les manants et (' habitants de Corvoi le Dampbernard font valoir les grandes chor- (( ges qu'ils ont k supporter par chacun jour en diverses manières, « au moyen desquelles ils disaient lesdila villages déchoir en pro- « chaîne ruine pour ce que plusieurs d'entre eux étaient partis et M allés demeurer ailleurs, laissant leurs maisons vides qui tombaient « en ruines ou décadence, qu'il ne venait personne de nouvel habi- (( ter d'autant que les habitants étaient pluschargés. Ils demandaient
(1) Titres de Ntvcrs. col. 34, 77, *04. (ïj Atch. Nation, p. 14, n" «11.
0 aa seigneur de leur remettre quelques unes desdites charges pour
« leur permettre de faire valoir et relever leurs héritages, leur don- (( ner quelque liberté et fraochiee pour les entrelenir mieux que « par le pass6. — Entre lesdits seigaeur comte d'une part et les (( habitants par Jean Boulon et Etienne Brai, leurs procureurs et « messagers d'autre part, — le seigoeur a donné et octroyé aux i< habitantsdudit bourg, village et paroisse de Corvol le Damberoard n pour toujours et à leurs hoirs aux fins et metz de ladite paroisse, » Tusage pour leur bestial gros et mênae auniaille et autres bëtes (( quelconques de leur nourriture, et pour bâtir et chauffer, leur dit « usage en ladite terre seulement... et iceluy meoer et tenir les pa- » tures et paisson es bois de Corvol appelé les bois de Quartier et » des Sotichonnes aiDsi qu'ils se comportentd'ancienneté; lesditsbois <i de Quartier tenant d'un côté au bois de Mgr de U Rivière et au V boisde Monsieurdes Fossés, d'autre part auK chaumes du Ramoy, « et d'autre part aux vignes dud. Corvol et Marcy.
« Les dits bois des Souchonnes tenant d'une part à la prairie de ti Corvol, d'autre au pré de Guillaume Brai, d'entre deux bois et n d'autre ô la prairie de Chazeuil, d'autre au bois dudit château ; (t avec usage en commun en un petit patureausous le chatel dudït n Corvoi contenant trois arpents, tenant & la rue Mariault allant ks
" Souchons Les aftraachit du droit de mainmorte eux et leurs
(I hoirs moyennant 20 deniers tournois payables par chacun feu et « put an & la recette ordinaire dudit lieu le lendemain de Noël. » (1}
Jean de Chabannes se maria deux fois arec :
10 Marguerite de Calabre, QUe naturelle de Nicolas d'Anjou, duc de Calabre, qui lui donna :
Anne, femme de Jacques de Coligny, seigneur de Chatilton-sur-
LoÎDg.
2" Suzanne de Bourbon, fille de Louis, (bâtard de Charles 1»^, duc de Bourbon) et de Jeanne, bâtarde de Louis XI, dont il eût : (2) Antoinette, dame de Saint-Fargeau, femme de René d'Anjou. Avoye qui épousa :
i» Edmond de Prye, seigneur de Buzançais;
2° Jacques de la Trémouilie, seigneur de Bomœiers ;
3° Jacques de Brizai.
(!) Archives de Corvol,
(t) Suzanne de Bourbon, se remaria »vec Chirlea da Bouhinvilliert.
Le 12 septembre 1498, JesD de Chabannes regut Ibommage de Jmn de la Rivière, seigneur de 1s Rivière et de Champlemy, pour une maison sise à Gorvol, prèa de la Fonlaine, maison qui lui était échue dans ta succession de Claude de la Rivière, son cousin germain (1). Sept ans plus tard, en 1505, à le suite d'un échange qui nous est resté inconaii, Jean de Chabannes abandonne la seigneurie de Corvol-d'Erobernard à Jean de la Rivière qui lui céda les seigneuries de Percin, Cbassin et Ampuisais (2).
Jean de la Rivière, seigneur de la Rivière, Champlemy, Colmery, Arzembouy, Sophin, Authiou, Corvol-d'Embernard, etc., était fil» de Jean et d'Alix de la Perrière, vicomtesse de Tonnerre. Chambellan des rois Charles VII, Louis XI et Charles VI M il avait été successivement capitaine de Varzy le 28 janvier 1445, capitaine da] Donzy le 20 décembre 1474, bailli et gouverneur du Niveruaiseldi Donzîais de 1483 à 1493. Il épousa en 1446, Marguerite de Damas, fille d'Erard, seigneur de Marcilly, et d'Issbesu d'Avenières, qui lui apporta Lurcy le Hourg, LurcyleChatel et autres seigneuries et lui donna cinq ou six enlants. Il testa, h la Rivière, le 27 novembre 1510 et mourut peu après laissant : (3).
Marie, femme de Philibert de Varigny, seigneur de Chassy
François de la Rivière, vicomte de Tonnerre, seigneur de la Rivière, Corvol-d'Embernard, Champlemy, Colmery,Ciez,Challement, Arzembouy. Sophin, Authiou et autres, épousa, en 1499, Magdeleine de Savoisy, fille de Claude, seigneur de Seignelay, et de Louise de la Baume- Montrevel. Il fit hommage au roi, le 17 novembre 1528|j pour Corvol, Lurcy le-Bourg et Champlemy, et testa le 24 septembre' 1536 exprimant le désir d'être inhumé en l'église de Saint-Germaia de Cou loutre ow son eorps sera parle du lieu où il décédera par de gens d'église, atec des parents, héritiers et des geniilskornmes. (4|.
(1) Titres de No vers, col. 7S7.
(!( id. col. 126.
(3) Il eùl aussi un lils naturel, Guillstimc dé la Rivi<^re, qui épooaa par' ooiilrst passé â Champlem;-, lo 15 juillet 1505, Uaalienno, fille de ViUegon d« la Bresse, ecuyer, et lie Marie de Praiie. (Titres de Never8,c«ol. 757.)
(4( Titres de Nevers col. 758.
Il avait eu on^e enfaots dont les ootns suivent :
1- Frsnçoii, vic.omle de Tonnerre, chevalier de Ssinl-Jean de Jérusalem.
2. Jean, seigneur de la Rivière, mari d'Isabeau de Dioteville, l'où, entre autres, Magdeleine, feœma de son cousio Hubert de la
^Rivière.
3. Adrien, seigneur de Champlemy, mari de Louise de Hagny. 4- Adrien le jeune, chevalier de Saint Jean de Jérusalem.
Hélène, religieuse
11. Jacques, qui fut d'abord moine, puis épousa 1 Suzanne de ta Haye, 2 Jeanne de Damas.
François de la Rivière le jeune, dit le vicomte de la Rivière peutêtre parce qu'il devint vicomte de Tonnerre, fut seigneur de Corvol d'Eniberi>ard. Kn 1554, à la tète de 2.000 hommes de pied, il entra 6 Saint'Dizier quelques jours avant que Charles-Quint vint mettre le siftge devant celte ville. Le 6 novembre 1550 il reçut de son frère Adrien, seigneur de Champlemy, la moitié de la seigneurie de la rGarde contre le droit df^JitKticc sur la cigne it les not/ens de Coreol, ^11 Oiouriit en 1551 et le 13 janvier 1552 on dressa l'inventaire de ses biens. C'est par contrat du 17 mai 1546, qu'il avait épousé Marguerite de la Roere, dont il eut :
Marguerite
Hubert de la Rivière, vicomte de Tonnerre, seigneur de Corvold'Embernardet autres, chambellan du duc d'Alençon, gouverneur d'Auxerre, chevalier de l'ordre du roi, se trouva au combat de Lépaote, 7 octobre 1571. (1). Il fut député de la noblesse aux Etats de dois en 1583. Ses hautes occupations ne l'empochèrent pas de songer aux habitants de Corvol qu'il arriva à dépouiller d'une partie de leurs droits d'usage dans les bois de la paroisse. Il prétendit que la redevance d'un boisseau d'avoine et d'une géline par an n'était
pBs suffisante que, du reste, en sa qualité de seigneur justicier, les bois d'usage lui appartenaient pour les deux tiers pour être appliqués & son domaine particulier. Les hsbitnflls opposèrent 6 leur seigneur le titre de l'an 1493 mais Hubert de la Rivière présenta un titre — que nous n'avons pas trouvé — passé à Corvol le 28 juillet 1578 et qui lui était favorable. Les habitants durent se soumettre et, par acte du 26 mars 1598. ils renoncèrent au bois des Souchonnes etaux droits d'usage qu'ils avaient dans les deux tiers des bots contestés et payèrent cent écus pour les frais moyennant quoi ledit seigneur leur laitae le droit d'usage en bois, brousnailles et chaumes aux finage et fttslice de Corvol 7" du coté de Champlemff, au bois de Corcol ou bois Quartier : 2^ le paturail sous le chatel dudit Corvol : 3^la petite chaume Camuset ; 4" un journal et demi ou environ sous la charge d'un boisseau acoîne et une géline de rente et six deniers de cens par an à la Saint-Martin d'hicer. Ledit seigneur te réserve iotties ses commodités iflnt pour son chat-Â et métairie, son moulin et ses deux fours banaux de Corcol, qu'autres commodités pour se» cignes pour y prendre du bois pour faire pesseaux, pour bâtir, chauffer son chatel et métairie, fours banaux de Corcol. (/ue pour y enroi/er pourceaux à pacager et toutes autres sortes de bétail. Les habitants s'engagèrent de plus à payer chacun an et par feu 18 deniers par arpent, et se désistèrent de tout procès contre leur seigneur pour le respect et honneur qu'ils lui doivent.
Par contrat du 19 octobre 1573, Hubert de la Rivière avait épousé sa cousine Magdeleine de la Rivière, fille de Jean et Isabeau de Dinteville. H mourut le 20 avril 1615 et fut inbumô dans l'église de Couloutre. Il avait eu neuf enfants : (1)
1. Claude, baron de la Rivière, mari de Gilberte de Chabannes puis de Catherine de Roussy.
2. Jacques, vicomte de Tonnerre, qui épousa Magdeleine Spifame de Passy.
Louise, religieuse
(1) U eut aussi une fllle naturelle. Louise, qui se maris, par contrat pat t Auzerre, le 2 août t607, aveu Pierre du Perron.
François de la Rivière seigneur de Corvol-d'Embernard, Chevannes-sous-Montenoisoo, Saiol-Martin de-Vaux, Lurcy-le Bourg, gui vit la carrière des armes et devint lieuteDanl-général. Il épousa Magdeléine de la Roere qui lui donna Magdeleine, François Joseph et Prauçoiso dont les noms figurent sur les registres de l'état civil de Corvol et vendirent, en 1660, ô Pierre de Certaines de Fricambault, leurs seigneuries de Corvol d'Emberuard, Chevanoes, Ssinl- Martin de Vaux, etc.
Le nouveau seigDâur de Corvol-d'Embernard, Pierre de Certsines, était ûls d'Aloph, seigneur de Villemolio, et de Jeanne de Mertiset, dame de Fricambautt, et autres. Il entra dans la marine et devint capitaine de vaisseau. Sa femme, Antoinette Lemaistre, était remariée en 1672, avec Alexandre de Testre seigneur de Pierre- Basse, (1) qu'elle ne tarda pas à perdre puisqu'eo 1687 elle était veuve, une troisième lois, de Charles-Ëléonore Leroy, seigneur de LadoD (2).
Elle demeurait au château de Corvol en 1698 année dans laquelle ses enfants du premier lit plaidaient contre elle : (3).
1. Ëdme-Elie qui, en 1698, est dit capitaine de vaisseau et chevalier de Saint-Louis,
2. Armande Marguerite, dame de Corvol, mariée le 29 décembre 1705 avec Jean Louis de Jaucourt, baron de Vault, fils de Jeaa et de Marie-Françoise d'Aumale, et veuf de Catherine Bourée dont il avait eu, en 1688, Pierre- Lazare de Jaucourt.
Elle vendit ses seigneuries de Corvol et autres, en 1708, & Michel Frémin.
Michel Frémin, président au bureau des Finances de Paris, seigneur de Corvol-d'Ëmbernard,Chevannes, Saint-Martin de Vaux et Chazeuil fournit en 1710, le dénombrement de la terre et seigneurie de Chassenay, située en la paroisse de Ghevannes-sous-Montenoisoa, par Jean Chevrier, curé dudit Chevannes (4). Le seul renseignement que j'ai rencontré sur Michel Frémin est le suivant : w Procédure criminelle contre Adrien Girault, faux-monnayeur,
(t) Archives de la Nièvre B. !54. Dana d'autres actes il eat nomma Le Teatn. (i) Archives do l'Yonne, B,187.
(3) Arcliiveada la Nièvre, B. S53.
W l/inventairc deB arcliives de la Câte-d'Or cite & la cote B 10.926 et & la dalrt I7Û7-11, les dénombrcmenlB préasuMs û la Cliambre des comples d« Dijon par Michel Pfdinin, ancien préBidentau bureau dés flQaDC«« de t>ariB, leigueur de CorvoI-d'Euihernsrd et autres.
<i demeurant en la paroisse de Breugnon, près Clamecy. pris &' « Nevers, lequel accuse Jean Martin, prêtre, curé de Chasnay, dd « lui avoir dit qu'avec de la poussière d'une tôte de chèvre, réduite « en cet état o( calcinée en soo tour, du blanc d'œuf et du rh^rboa u pillé môles ensemble, il se faisait des moules pour fabriquer dos « écus tels que le sieur Frémiu, seigneur de Gorvol d'Embernard,
(( les faisait Perquisitions dans les ch&leuux de Corvol-d'Em-
(( bernard, de Villaines et de Saint Père-du-Mont appartenant à la (* dame d'Argence soupçonnée de faux monnayage. — Ordonnanwe (t d'élargissement dudït Martin. » (1)
Cette vilaine affaire fut peut être la cause de la vente de Corvold'Embernard ô M. Faullrîer.
Dès 1726, Joachim Michel Eusèbe FauUrier, avocat au Parleraeal est dit seigneur de Corvol-d'Embernard, Ghevannes, Saint- Martin-de Vaux et autres. Il est qualifié contrôleur général des menus et argentier du duc d'Orléans, en 1731 (2>. Sa femme Mogda- . leine de Laporte, probablement fille de Claude de Laporte d'Aussoaj et de Marthe Ravet, lui donna :
1. Jean-Claude Joachim, né à Paris, rue de Savoye, le 3 février 1726, seigneur d'Euville, chevalier de Saint I^uis, demeurait ft Metz en 1768et était alors tuteur des enfants de sa sœur. (3j II épousa Marie Fort, dont il eut sept 61s tous militaires (41.
2 Jesnne-Martbe-Magdeleine, née le 12 mars 1728, mariée eu 1748 avec Antoine de Redoit de Sandé, commissaire provincial d'artillerie, commandant en troisième l'école d'artillerie de Strasbourg, y demeurant (5).
Françûis-Philogène, né h Clamecy le 1" août
Le 31 août 1752 Jean Claude Joachim FauUrier et Antoine de Redoit vendirent la seigneurie de Corvol k M. Etienne Boulard.
Elieuue Boulard, lieutenant particulier au bailliage de Villeneuve-le-Roi, baron de Gorvol, avait épousé Marthe Elisabeth Foulon de la Croix, qui est devenue veuve en 1758. L'année suivante, le 26 mars, cette dame réclama aux habitants de Gorvol son droit de prendre chaque année, dans les bois usagtirs de Gorvol,
(1> Archives de la Nièvre, B. 1(8.
(2) Elat civil de Clauii cy.
(3J Archives de la Niâvre. B. 393.
tl) Histoire de l'ordre royal et inililaire de Sslnl-Louis. t. ill. p.
(5) Archives do la Nièvre, B. 5OT.
16 cordes de bois de moulée, 9 cordes de bois de charbonnage, la corde de 8 pieds de long et de A pieds de hauleur, et, pour 60Veuvrées de vigoes ou fi arpents, six milliers de pesseaux. (1} Eut-elle gaiDde cause ? c'est possible, Quoi qu'il en soit, le 26 janvier 1777 elle domanda la confirmalion des droits féodaux dont jouissaient ses prédécesseurs les seigneurs de Gorrol, car il y a des réparadona eonsidérttbles à /aire dans la petite cour qui conduit xur le canal qui ta dans le Berger ; la porte dit château est brisée; leasolire)! du dedans r$ont coxsees. // y a nombre de purtea horg de serpice et une infinité d'autres réparai ionn dann le détail destjuclles la suppliante se dispenaéra d'entrer, It y eut un procès dont j'ignore l'isauo mais il est plus que probable que les maaaDts de Corvoî durent s'incliner. Elle avait eu :
Marie Marthe qui fut unie, en 1767, avec Jean Baptisle-AlexLâ- Joseph de Lardemelle.
M. de Lardemelle, capitaine au régiment de mestre de camp général de cavalerie fils de feu Thomas, capitaine au régiment de Saluce, et d'Anne-Antoinette Brossard. (2) quitta le service en 1791, étant lieutenant-colonel su lO régiment de chasseurs, et se retira à 'Gorvol. Il fut condamné & mort le 25 ventûse sn II (15 mars 1794) comme contro-révolutionnaire. Il avait 62 ans. Ses enfants furent :
1. Marthe-Marie-Elisabeth, née à Gorvol en 1767, mariée le 26 pluviôse sn II (15 février 1803) à Auguste- Benjamin Ûeschamps
UeCourgy, d'où :
(a) Joséphine Pauline, née en 1804.
(b) Jean Baptiste-Louis (3).
2. Henry- Robert- Joseph, né le 22 septembre 17tS, capitaine de cavalerie. Ilémigra.
3. Marie Victoire demanda en 1810, au Conseil de préfecture l'autorisation d'attaquer en justice la commune de Corvoî pour se faire payer 25.272 francs représentant ce qui lui était dû depuis dix-huit ans pour 16 cordes de bois de moulée, 8 cordes de bot* de charbon-
• nage et 6.000 échalas qu'elle et ses prédécesseurs avaient le droit de irendrt chaque année dans les bois communaux. Sa demande fut
(4) Archives de Con-ol.
(I) Archives do l'Yonne, B. ditO.
iî) De Jean-BB|)ti»t(.'>LuuiB ei de Louis«-Octav!« ds Bel'.-- irer de Rebour* I Maux, vint Margueritu-Augiisle, qui épouaa M. de Laa$;le deC.iry.
rejetée le 26 février 1810, les droits féodaux étant abolis. Elle acquit la terre de Saint-Pierre duMont de M. Tison d'Argence, et fut obligée de la revendre, en 1822, à M. Mathieu; dont la fille avait épousé M. Paignon.
4. Magdeleine-Julie, née le24 juillet 1782, décédée le 30 juin 1789.
Depuis la Révolution, des temps nouveaux sont venus pour les habitants de Corvol. L'histoire du pays sera plus facile à faire que celle que je présente aujou.'d'hui. Aussi écourtée que soit mon étude sur le passé de Corvol, j'espère que chacun la lira avec plaisir, mais, avant de terminer, je tiens à adresser tous mes plus vifs remerciements à notre si érudit et si aimable président, M. Victor Queneau, pour l'aide si précieuse qu'il m'a donnée et qui m'a permis de vaincre les difficultés qui, à chaque instant, surgissaient devant moi.
CARRÉ, Instituteur à Chcueuil.
LA MICRO-INDUSTRIE ET LES PRISMES A CROCHET
De FLÉTY (Nièvre) [Ij
Il y a environ un on, j'ai adressé riques ol scientifiques, .un mômoi
uu Coinilô des Travaux hislosur la Micro industrie de la val-
lée de l'Alaino. Mon travail, analysé par M. lo D' Capitun, a fait l'objet d'uD rapport qui a été publié, en novembre 1906, dans le Bulletin arrhiio hg ir^ ae d u Co m i lé.
J'avais d'ailleurs consacré un chapitre à le période mésolithique, dans une étude d'ensemble sur bs stations préhistoriques de la vallée de l'Alaine, publiée en 1905, dans les Mémoires de la Société académique du Nivernais.
La question n'est donc pas inédite. Si j'y reviens aujourd'hui, c'est pour établir une comparaison entre l'industrie microlithique de Fléty et celle que M. Hutol a signalée dans les stations de Belgique.
Cotame vous pouvez le constater par les pièces minuscules que je mets sous vos yeux {Fig. /), il s'agit, non pas de Tardenoisien pur, mais d'un dérivé de la micro-industrie magdalénienne, absolument comparable k l'industrie qui a été recueillie dans les grottes de Belgique, en position stratigraphique intermédiaire entre le Magdalénien et le Néolithique.
Des vingt et quelques stations néolithiques en plein air que j'ai explorées dans la vallée de l'Alaine, deux seulement, celle de la Combe [n° 7, feuille 17, section B, du plan cadastral de Fléty), et celle du Grand Champ Seignon (n» 30, feuille 6, section C, du même plan), à l'exclusion de toutes les autres, m'ont fourni des instruments minuscules, k contours géométriques. Cette industrie n'est donc pas, comme le pensent quetque.s palethnologues, un complément du Robenhausien; elle est indépendante et (orme un tout complet.
Dans les deux stations j'ai rencontré, en effet, dos nuclôua d'une petitesse excessive, des lames, des perçoirs et des burins, des pointes de flèches, dont quelques-unes A tranchant transversal, des
[t] Extrait Uu Confiras préhistorique Je France tenu à Autun, en 1907.
l'aulre nur l'Auvergne. C'est une preuve que les tribus se Axaient en des points d'où l'on pouvait surveiller la campagne. Celles qui s'établissaient sur le bord des cours d'eau devaient, comnie le fait remarquer M. Rutol, dans un récent article de la lîecne prChiatO' rique, rechercher depréféreace les promontoires éleviis et faciles à défendre.
Dans la station de la Combe, j ai récolté une huche eu jade et une en schiste, aiosi que quelques pointus roheiihausiennes en silex; mais il est certain que ces pièces sont plus récentes que les instruments minuscules : la matière première n'est pas la même, et la patine est moins accentuée. La station du Grand Champ Seigooo ne m'a fourni jusqu'à ce jour aucune pièce robenbausienoe.
Par contre, les deux gisemenlfs renferment beaucoup d'instruments grossiers, notamment des éclats Levaiiois et des tranchets.
On y trouve enfin ces curieux prismes triangulaires, terminés tantôt par une pointe, tantôt par un biseau, tantôt par un crochet, et que je crois devoir vous présenter, car ils me paraissent inédits. Ils sont confectionnés en silex, en quartz, en quartzite, en grès ou en calcaire siliceux. Ils mesurent de 0™015 à Û"'Û40 de largeur. Le aeul qui soit de section rectangulaire est intact. Il a 0'°10 de long. Ses deux faces taillées sont parallèles, les laces planes se réunissent en formant un angle dièdre très aigu (Fit/. S, n" 5).
Tous les autres prismes sont triangulaires.
Le plus petit, qui est également intact {Fig. 2, n" 6), compte 0'"09& de longueur ; il présente deu.K faces unies, résultant, comme dans le précédent, de fractures naturelles de la roche ; la troisième face légèrement bombée, porte de nombreuses retouches ; la aection droite de ce prisme donnerait un secteur de 75»; ses extrémités sont terminées en biseau très obtus.
Les autres n'ont qu'une face plane ; deux faces sont taillées et légèrement convexes, en sorte que ta section droite de l'outil donnerait une ogive à peu près régulière {Fig. 2, n" 3}.
Quatre des pièces que j'ai recueillies sont terminées par uu crochet formant équerre avec le corps de l'outil {Fig, 2, n"* 1 et 2).
Les arêtes présentent ordinairement des traces d'usure.
Quelques-uns de nos collègues du Congrès qui ont examiné ces objets, pensent que la face plane devait être utilisée à polir. Je puis répundre, en toute certitude, que cette interprétation n'est pas exacte. En eSet plusieurs outils sont arqués : ce qui rend tout travail de polissage impossible, surtout quand la face polie est convexe;
dans d'autres prismes, cette face est formée par le cortex de la roche, et le cortex ne porte pas de traces d'usure.
Faut-ît supposer avec M. Rutot que ces objets sont des maoches d'iDsIrumeots alioogés, de poignards par exemple? Je ne m'expliquerais pas bien, dans ce cas, l'usure des arêtes; et puis ces arôtes auraient blessé la main et le crochet eût été inutile. D'ailleurs, les objets qui sont intacts forment un tout complet, qui ne laisse rien deviner d'un manche. Il est vrai que M. Rutot n'a eu entre les mains que des fragments d'outils ce qui le porte à croire que ces pièces ont été intentionnellement brisées par rite funéraire.
Je peuse que ces objets sont plutôt des pics, se rapprochant beau-
Fig. t. — Prismes triJioguUlMs, i CMchel, tRédoclion de 1/2],
coup des instruments en » Cliquart », sorte de grës assez résistant, qui ont été rencontrés à « La Vignette » au sud de la forêt de Fontainebleau, par MM. Doigneau, Fouju, Le Maire, et Adrien de
Mortillet. Selon toute vraisemblance, les outils à crochets étaient fixés à l'extrémité d'un manche en bois.
Ces instruments sont-ils contemporains de l'industrie microlithique? C'est plus que probable; mais je ne puis l'affirmer, puisque le seul moyen scientifique de contrôle, la slaligraphie, fait défaut. Néanmoins la présence des prismes dans les deux stations à silex minuscules, et dans celles-là seulement, à l'exclusion de toutes les autres de la région, est un fait intéressant, qu'il m'a paru utile de vous signaler.
M. le D' Henri Martin (Paris). — Parmi les pièces présentées par M. Desforges, plusieurs, désignées sous le nom de pics, sont comparables, en tout point, à des silex que j'ai recueillis à Jablines (Seine-et-Marne), grâce à M. Duttenhofer, qui découvrit ce gisement. Cet atelier de surface donne un nombre considérable de pièces mélangées, avec formes paléolithiques plus rares et à patine blanche; puis un outillage néolithique, très varié et assez grossier. Les haches taillées sont fréquentes, tandis que celles, portant un peu de po/tssa^e sur le tranchant, sont encore très rares. J'ai pensé qu'on pourrait rattacher l'industrie de Jablines à la première période néolithique; et le gisement étudié par M. Oesforges semble lui être contemporain.
A. DESFORGES, Instituteur à Flity CNièvreJ.
NOUVELLES RECHERCHES SUR CLAUDE TILUER
Les Pamphlets « De Choses et d'autres i'**
La première série des Pamphlets, au nombre de 24, a élé publiée par Tillier entre juillet 1843 et juin 1844.
Dans tous ses travaux sur le pamphlétaire, M. Gérin faisait état, pour cette série, de trois éditioDs :
1" Les brochures envoyées aux abonnés, entre les deux dates citées ;
2<* Un volume, pour la vente au public, intitulé De Choses et d'Autres et puru entre juillet et octobre ISi-i;
3° La réédition posthume, en 1846, dans les Œuores.
M. Gérin n'indiquait pas où il avait consulté les deux premières éditions et ne les décrivait point.
Rencontrant moi-même à la Bibliothèque Nationale un recueil complet de brochures originales et constatant qu'il possédait l'unique caractère dont M. Gérin faisait une particularité du volume, c'està-dire le titre De Choses et d'autres, j'en conclus que brochures pl soi-disant volume ne formaient qu'un.
Mais lorsque M. Gérin eût décrit ses sources exactes et signalé entre les deux exemplaires de l'édition originale et les deux exemplaires de l'édition <(en volume» qu'il avait maniés, des diHéreuces, ma conclusion devint boiteuse.
Je l'aurais abandonnée si, en même temps que des difTéreoces, M. Gérin n'eût signalé entre les «éditions »> des ressemblances telles que sa thèse à lui aussi devenait insoutenable.
(I) Voir : p. CoRNtr. Qtnilques recherc/ve* iur Claude TitUer, cbap. II, Mém. de la Soe, Aead. dit Ntnernait, 190S. (Lo tirage â part a eU distribué dès r«vrior 1908) et : M. Gérim. Le* Editions des Pamphieu dt Ctavde ntlier. Rôponsa à M. Pnul Cornu, archivislo-paléographe, Nevera, Mazeron fjuioj ISM, 38 p, in^«.
Je souhaitai dexaminer moi-même le type de 1' « édition en volume H. M. Gérin en possédait un exemplaire, mutilé et incomplet, sur lequel il ma complatsamment fourni des renseignements qui valent un examen personnel. L'autre exemplaire ùtait alors en la possession de M. te docteur Sabert (1) qui. en me l'abandonnant pendant plusieurs semaines, avec une bonne grâce dont je la remercie infiniment, m'a permis de le comparer, à la Bibliothèque Nationale, avec le type des brochures originales.
On trouvera plus loin le détail de cette comparaison.
Mais dès maintenant }e déclare, en toute bonne foi. que je mainliens mes conclusions. Non seulement l'opinion de M. Gârin sur l'existence, & la Ûa de 1844, d'une «< édition en volume i) n'est qu'une hypothèse, mais cette hypothèse ne repose sur rien d'assuré.
Forme» de la publication. — U est iodispensable, d'abord, d'établir comment TîUier publia ses pamphlets. Et cela est facile : la première brochure constitua un prospectus o(i Tillier lui-même a expliqué les conditions de sa publication.
Je n'y puis, malheureusement, renvoyer le lecteur. Les passages qui nous intéressent n'ont été réédités, ni par Sionest en 1846, ni par M. Gérin en 1906. Pourquoi ? Je rae le demande. L'intérêt en était, sinon pour les contemporains du pamphlétaire, du moins pour Dous, fort piquant. Je n'ai plus le droit de dire que M. Gérin nous en a privés par ignorance, et qu'il n'a connu ni la brochure originale, ni le texte remanié qui fait l'objol du débat : me laissera-t-on du moins constater qu'il a suivi les éditeurs de 1846 au point de mutiler uo texte dont toutes les parties se tiennent, sans même s'en excuser, ou s'en expliquer, en note?
Voici, rétablie, la fin du premier pamphlet ; Comment TAssociation peut être remplacée (2).
... Je ne préteodj point remplacer VAttoeiation ; mais, dans le vide qu'elle a lai^é, en attendant que d'autres mettent un clou, moi j'y (3) mettrai du moins une cbcvlllo, Cette cheville, c'mI vingt-quatre petits (i)
il| Depuis, M. te •ioctour Sutiert en & génâreuasmaat Tait don â la Bibliothdcjut! munii.'ipitle de Nevârs.
|S| Les passages en îiâfifu^ sotil ceux qui manquent dans la réédition do M. OArin. J'ai suivi, sauf inaiaaUoas cootraires, !« texte de la broclLuro origi- Mie (Bibl. Nat.. Lb 51/3861).
(3) Rocuoil SoBSBT : je.
(4) /tiid : Vùttjt-'iMtire pamphlets. — Celle correclioo est iraportanie car «Ile setatil»^ dater d i mrjintiat nii TilUér ne publie plus de pstits pamphlets sdparoa. mais des broctiurea roa fermant jusqu'à trois patnphUts et paraissant à des iolervallea plus longs.
pamphlet! que je pritendi roiM faire. A la fin de l'année, ih composeront an votuine qui aura pour litre : De Choses et d'autres. De quoi vous parleraijc f Je n'en snis rien encore. Nous aviserons à cela quand j'aurai la plume à la main. Vous me permettre» d'être comme ces aventureuï chevaliers qui ne choisissaient leur route que quand ils étaient en selle. Toutefois le titre de mon volume (3) vous dit un peu que j'aborderai tous les sujeU qui seront à votre convenance et à tna portée. Du resle. je comple sur voos pour donner de la variété à mes petites publications, el J 'espère bien que vous en ferez le meilleur tiers.
Il faut dire la vérité aux morts pour instruire les vivants. Or la vérité est que i'Attoeiation se trouvait Ulle de trop grande maison pour s'occuper de ces trivialités qu'on appelle des communes. Il Tallait être au moins cher-tieu d'arrondissement pour arrêter son attention : pour moi, qui n'ai pas la rédai^tion si Hère, je ferai ii vos réclamations un accueil ecnpressé et même reconnaissant. Pour peu que vos notes soient susceptibles de passer Jk l'étAt de pamphlet, je les ferai entrer dans mes publications et même je leur donnerai une place d'honneur. U n'est pas besoin pour cela qu'elles prennent l'babit habillé d'un beau style et qu'elles soient brodées de brUlantes métaphores. Ne vous gênez pas. Adressei-les moi telles qu'elles seront tombées de votre plume. Vous savez que pour faire un civet il faut un lièvre ; or, envojez-mai le lièvre et je vous ferai le civet.
Maif, direi-voui, qaei sera le prix de vos pamphlets ? Voilà ûiiùriw*enl lé point culminant de la quetUon. H faat que vos inlêrélt te foncilienl avec l«t miens; car s'il eut Juste que vous ayez de la marchandise poar voire argent, il eit juste aatsi que j'aie de l'argent poar ma marchandise.
Certain marcliand d'Y, lettre dont il a découvert la bifurcation, m'a reproché que j'écrivais pour gagner de l'argent ; je ne comprends pas trop ce que niluslre linguiste a voulu me prouver par un argument de cet acabit. Où donc a-t-il vu que le salaire dépréciait l'ouvrier; parce que l'offlcier est soldé, son dévouement en est-il moins honorable ; te sacerdoce, pourvu qu'on l'exerce bien toutefois, en est-il moins une chose sainte parce que le prêtre reçoit un traitement, et l'épicier lui-même est-il un personnage moins important, moins municipal, moins consulaire, parce qu'il vend son huile et son vinaigre ? Je suis, hélas I de cette multitude qui ne peut vivre que de son travail : comme je ne sais qu'écrire un peu, U faut, nécessedrement, pour vivre, que j'écrive. J'espère, chers et ancietis abonnés, que vous ne trouverez pas cette prétention exorbitante. Je crois donc qaeje puis en conscience vous faire payer mes petits pamphlets 75 centimes ; s'il me vient deux cent cinquante abonnés, Je pourrai vivre en écrivant ; mais soyez
(3) On remarquera que I0 paragraphe étant amputa de la phrase ea italique. lea mots : * le titi'e de mon volume > u'ont plus sutiune aignificalion. Dans s« rêédiiion. M, Gério l'a senti, mais oe s'en est pa,s explique la raison. U s'est ooaleaté d'indiquer en note : it Lo titre du son voluma : De Choses et d'au(ret 1 comme s'il s'agissait ici d'un volume distinct de la neunion des brochures.
trantjaiUet, je ne deviendrai iamait astez riche pour faire banqaerovttt dt deux oa (i) (rot» cent mille francs.
Eh mais, pourquoi ne feraU-je pas valoir ma marchandise comme tant
d'aalre» enfleurs de prospectus ? Je vous prie donc d'observer que s'il y a
duos mes pamphlets moins de lellres que dans l'Aitocialion, U y aura, par
compensation, plus de choses faites exprès pour vous ; toujours est-U que
vous serez dôbarraasû de ce fatras d'insignifiantes nouvelles, dont tout
journal est fatalement enveloppa' comme tout melon est enveloppé de son
corce, ècorcc d'oulant plus épaisse que !o melon et te journal sont plu»
sauvais. Du reste ceux auxquels il sufûl d'être abonnés à un certain nombre
syllabes et de feuElcs de papier peuvent s'adresser & VBcho de la Nièvre.
Ce prospectas sera ma première livraison; je l'ai fait de telle fa^on qu'il
peut vous tenir lieu d'un pamphlet. S'il n'a pas l'hcnnear de voas agréer, tant
(ils pmr moi, ee sera de ma faute, et je vous promets bien de ne pas vous
accuser de mauvais goût; mais, dans ee cas. faiies-moi le plaisir de me te
renvoyer, car autrement je vous eompierais au nombre de mes abonnis; je sait
bien qae je ne puis vous imposer l'obligation d'aller remettre à ta poste an
pariaet qae je vous adresse; mais c'est un serv'iee personnel que je vous
demande. Vous concevrez que je ne puis entiayer mes pamphlets qu'à ceux qui
seront dans l'inlention de me les payer ; c'est, d'ailleurs, pour l'ous, une
faire de conscience. Quiconque reçoit, s'oblige moralement à donner. Ainsi
'^éonc, comme je vous l'uns tous, messiews et mesdames, pour de fort honnêtes
cens, il est bien entendu que je pourrai considérer comme miens abonnés ccua:
LiFentre voits qui garderont mon premier pamphlet, et leur adresser Us vingt-
î trois autres.
Ces clauses arrêtées, agréez.
S'adresser (franco) k M. Stonest, imprimeur, rue des Merciers, i6, à Nevcrs.
Les conditions de la publlcalioa se résument donc ainsi : les
ibonués recevront dans l'espace d'un an vingt^quatre pamphlets
^dontla réunion composera un volume intitulé De Choses et d'autres;
tes pamplets coûteront 0.75 l'un, ou (puisqu'ils n'étaient pas vendus
séparément (3) 18 francs la série.
(Il Recueil Subert, deiixi et trois cent. (2) Recueil Subbrt, Claude Tillier.
(3| Aiidcicomcni sisnatiipar M. Gt^rin (Les Bditi/ms des Pamphlets... p, il)
et qui vst la couverture du premier pamplilctde la douxiâme série, j'ajouterai
les Biiivants : t" f <i B^ forme (quotidien do Paris), annonce pnpuo dans le
Lbiiméro du 25 août 1844, )l l'occasion de la |iublii/alion qtii y osl laite dea
fanons de M. Miot : u Les pnmplileU do M. Titlier se vendent par cullecUoD
Il douze brochures, et non séparément, k Nevers, chat l'auteur, place Ouy-
— aille »; i", infime journal, numéro du 21 sept., à l'occasion de 1« public*-
- lu -
J'ajoute que le titre De Choses et d'antret était porté sur la première page rnômo do ta brochure-prospuctus (1) et que celui de Comment TAssocialioû peut être remplacée n'était qu'en lôte de If seconde page.
Le Recueil de la Bibl. nat. Lh^^l38GÎ. — Mais avons-nous un exemplaire complot et authentique des vingt-quatre premiers pamphlets, dans l'édition originale par brochures ?
Je me suis donné, pour signaler le seul dont, jusqu'à maintenant, l'authenticité soit garantie par des documents nflii-iols, une peine que M. Gérin a qualifiée d'inutile.
Je ne me décourage pas. Espérant être mieux compris, je reviens sur des explications que je persistu à croire nécessaires.
La plupart des ouvrages modernes que renferme la Bibliothèque nationale proviennent et provenaient déjà, en 1843, du dépôt légat.|
L'imprimeur nivernais qui venait de publier un ouvrage en portait deux exemplaires aux bureaux de la Préfecture. On inscrivait son dépôt sur un registre (aujourd'hui conservé aux Archives dépar-j tementales). Puis, de temps en temps, on faisait un lot des ouvrage*^ ainsi parvenus et ils étaient expédiés à Paris, au Bureau de l'Impri-
lion de fragments de Non il n'y n pan eu â,s Réenlalion de Juillet : <i ... Aucun» Uernisoti ne^era fendue t/pafément ». Il eat juste de faire remarquer, loulO' fois, que ces trois documents sont «ïr^luaivcmeiit relaiifâ i ladouxiôme série' Mais tes condiLions exposées par TiUier dans ^-a broL'hiire-i'i'ispeeltis sont auffisamrneul explicites pour pernieltre d'iilendre à la {iromiiire série celtol restriction de la vente au numâro,
(1) La < couverture verte i, je l'ai toH)onri fait observer, n'apparut qu'avec la seconde sirie. Voici, k ce sujet, un des procédA:! de aiscusaion da M. Gérin.
Il avait écrit, en Nota-Bene de sa Chronologie dei PampMel* où totu lesj pamphlets iMaient enumérès : J
«N.B. Lan pamphlets non reçue iS lis dans l'éditioti en guatre volumes aont' tes II". VI', XXXI' et XXX II".
< Chaque pamphlet, formant une petite brochure sous couverture verte, format in-l2, n'était envoyé qu'aux seuls souscriiileurs ; 6 francs pour les it pamphlets de la il' série.", • iPamphleit, p. XXVIll),
Cela sigtiille, explique M. Gério fp. 15 de sa brochure, n° t) que seul* les pamphlets de la deuxième série avaient une couverture verte I
De mon eOté, j'écrivais (p. ïï de Quelques Recherchée] :
• Tillier, lorsqu'il eut achevé c«tte première série, prévint tout & la An 8«_ abonnë-s qu'ii eu préparait une nouvelle : « La parlie matérielle sera plut floignijo que la prôeédentû, écrit-il, ils soronl imprimôK sur du pupier plua blanc et je vnu» les habillerai d'une couverture comme un livre comme îil faut >. Si cela veut dire quelque chose, cela veut dire sans doute que !e papieH de la premiêra série n'était pas trâa blanc et qutj les pamphlets n'avaieint point de couverture >
Or, si vous ouvre)! la brochure de M, Gérin, vous y lirez que j'ai • eoneltt hardimimt : qu'il n'y eut pus de pamphlets sous L'ouverture verte •.
Voua y trouverez aussi, d'ailleurs, que je possède t l'art d'aucummodâr de* citations à moa vues personnelles,,, m.
IIS
merie et de la Librairie. Lft ils aubissaient une nouvelle ioscriplioD (sur des registres conservés aujourd'hui aux Archives nationales) et le Journal de l'Imprimerie et de la Librairie publiait leur notice bibliographique. L'un desdeux restait au ministère de l'intérieur (1), l'autre allait à la Bibtiolhètjue nationale utt mention de son arrivée Bgurait sur un registre nouveau — conservé aujourd'hui dans les bureaux de la Bibliothèque.
Voyons donc, puisque In Bibliothèque nationale possède les TÏngl quatre pamphlets au complet, par quelle voie, à quelles dates ils y sont entrés et si l'on peut en présumer qu'ils représentent bien les brochures originales.
Voici d'abord le tableau des trois premières inscriptions :
II
Dotation du duc de Nemonrs, 1 1*, la'et
' im
\iSmiTs
i3" pamplets; i vol. in-ia, af. t/a.
30 mn
(1) Régulièrement, cet exemplaire devait profiler i^ ta Bibl. Sainte-Gene- »iÉve. Les PamphlBta ne s'^ trouvoot pas. En raison do Iniir caraetère politique, ils ont (lu ôtro eoo serves à la Police (îénârale (voir QuiflyuL's Recherctxt, p. 14. demiôre ligne).
(Pouf Im aoW* du tablaiii voir pagt «ulviuitti,
SUITE DU TABLEAO OBS TROIS PHEUiÈRES INSCRlPTlOIfS
c«mt)re
Comme quoi j'aurais voulu me vendre, f 1 4* . 1 5* et (6* pamphlets (6).
17", t8*, ig*. 30*. ai*.3a'pamphleU{7); t vol, in-ia, 3 f.
Pamphlets de G. [aie] TillUr. [la f. 3o de la 1" série, c'est-à-dire Un çaart d'heure de eonuertathn,.., est déposée en même temps que les 4 premiers pamphlets de la a* série j (S).
30 mus
S7 juillet
(<) Arch. do la Nièvre. Regiatro des dépôts. FonilletR Bupplâmeotairea a la fin du registre des dâclarationa. (Indications fournies par M. Gérin, Les idit. des Pamphlets, |>. 9-li^).
fS) Arch. oat, F 18 L' 56, 59 et 6S,
(3) Je donne ces ('hrlTres, qui n'ont qu'une valeur d'ordre, parce que les trois deirniers sont répOléa à l'fincre» de ta mime matn, sur la première page des pamphlets 11*. li' et, IT; de plus, l'un des deux employés qui ont inscrit les mentions do F 18L"5d a écrit, k l'encre, sur ta premiSro page du tO" pom-
SKIet : DtfpiH légal. Ce sont des traces indéniables du paitsagc des brochurea e Lb SlyJoSl par le bureau de l'Imprimerie.
(4) n raut liro évidemment : 7 Tcuilles (voir l'annonce du Journal de la Librairie. Quelques Recherches, p. IfJ.
(5) Il faut ajouter : 9' pamphlet, le pamphlet : Une aroix de ùlttt «tant, bien que paginé à part, imprima sur un seul cahier de SS pages à la suite da S* pamphlet.
(6) Par une erreur dont je m'eicuae sur la rapidité d'ane recherche que J«na croyais pas alors aussi utile j'ai mentionné ees trois pamphlets comme manquant au registre. [Quelques Recherches, p. 14, n' 2).
(7) Il Aut ajouter : £3* pamphlet, le 22* et le £3* se tenant.
(8) Lt dernier pamphlet porte en elTet la remarque : 90 aur sa page d*^ titre.
Voici maintenant la copie exacte du registre de la Bibliothèque nationale (1) :
Phovdiamce
Dépôt de la Nièvre.! 843
Date
aS octobre
i6 décembre
6 janvier
aS mars
37 juillet
ai décembre
i8 janvier
a6 avril
i4 juin
a6 juiUet
Titre, eic
De Chotet et dCaatret, n** i-6.
— n**ix-i3,i4-i6
— n" 17-aa (a).
Pamphlets, t. 3o, a* série, t. i-4*
— n" 8-ia,
— p. 97-iao.
Ainsi tout le recueil Lb 51/3861 provient bien du dépôt légal et régulier des brochures, telles qu'elles avaient été distribuées aux abonnés. C'est bien le recueil authentique de l'édition originale.
Sa composition matérielle, — Dans le Recueil Lb 51/3861 chaque brochure est paginée à part, les unes ayant juste 24 pages, d'autres 28, 36 et jusqu'à 84 pages. Les remarques qui indiquent au brocheur la dimension des cahiers y sont cependant en ordre continu, de là 30.
Les mômes caractères se retrouvent dans le Recueil Subert,
(1) Je suis très reconnaissant à M. Henri Marcal, conservateur de la Bibliothèque nationale, de l'extrait qu'il a si aimablement fiait mettre à ma dispo« Bition.
(8) Voir les notes (5) et (7) du tableau précèdent.
est broché, et le papier vert qui le recouvre oe porte aucune indication imprimée. A l'intérieur, ce papier vert est doublé d'un papier blanc dont la face collée a reçu des caractères d'impression et à contre-jour ou y peut lire le texte suivant ;
Laissbz-Pasbbr
Le. mil huit cent toixanie J'ai QuàKAno, brasseur à
NeoerSt/ait enleoer aujourd'hui à heure... du et conduire
eheg M.
Le doute n'est pas possible. Cet exemplaire n'a élé broché qu'après 1860. Si c'est un o volume », il a attendu seize ans le brochage à l'étst de cahiers séparés !
Uiiue t cellâ do resemjitaire Subert, avec lo titre Comment VAtsociation, etc.... I.
Lea pamphlets qui le oomposeot sont :
Le 1" et ie T, entiers (édit. remoniée) ;
Les p. 1-2 du 3* (âdit, origiaale) ;
Le 4", entier {Ibid).
Le 8', entier (Ibid).
Les li'-2û- {inclus) entiers.
Sur les 5" et S' M. Oérîu commet une confusion. Il possède les p 85 à 40 dit 5* et le 6" entier; mais tandis qu'il affirme dans sa brochure (Le) E<Htion* det Pamphteit. p. 16) que ces pamplets n'ont pas été rotoucliéa, il m'écrit <ïO octobre ItiOS) que les p. ^ à 40 du 5' qu'il possède sont « identiques h la partie corrasponilaute dans la volume Siibert et dans mon exemplaire personnel >.
Or : 1" les p. b' et 6* de l'pxempl, Subert ont été remaniât (comparaison avec le Recueil Lb 51/33dl ;
S' pamphlet :
P. 19, 1, 10, de redit, romsniée, on lit : le» deuie branches d'utt V; dans la partie ooiTospondanle de l'édit. originale, on lit : ... d'un T. J'ai noté ailleurs que les remarques difreraient. 6* pamplet :
Dans redit, remaniée 11 y a une erreur de paglnatioD 5, 7, 4, 9, qui n'existe
pas dans l'Mtt. originale, etc.
£0 M. Gt^rïn a parfaitement en inaine l'édit romantâe. Il m'a si^aslâ en effet (lettre du 15 aoi'it 1908) que dans son édition 1rs pam|>blot9 B et (i étaient Eigncs : C. liM.iBR. C'est la mémo signature que dans rcxemplaire Suberl. Mais dans le Recueil Lb âl/3661, cette signature est simplement C T.
Par lonsôquent, ou bien M. Oôrin n'a pas fait avec soin ses comparaisons, ou bien tous les types qu'il connaît jusqu'ici des pamphlets 5 et 6 sont de l'édition remaniâe.
Le papier. — Entre le Recueil Lb '>I/3861 et le Recueil Subert existe une différence sur laquelle j'aurais davantage insisté si M. Gério lui-même n'uvail renoncé aux conclusions qu'il en avait d'abord tirées. C'est la difléi-ence du papier ; celui du Recueil Sabert est, en général, un peu plus fin et plus blanc que celui des brochures (1).
Mais il suffît, pour qu'on en puisse rien inférer, que ce caractère De soit pas uniforme. Précisément, le papier des pamphlets y, 11 13, 19 20, 22-"i3, n'est pas meilleur que celui du Recu«il Lb 51/3861, assez homogène, lui, dans sa grossièreté. M. Gérin suppose, il est ▼ rai, que ces pamphlets 3, 11-13, 19-20, 22-23, auraient, pour une cause qu'il imagine (2), étaient réservés, puis tirés seulement après tous les autres etqu'alors le papier blanc eût manqué à l'imprimeur. Mats rien ne l'y autorise et sa supposition n'est pas même vraisemblable. D'ailleurs pourquoi discuter puisque M. Gérin lui-même a Bni par reconnaître que u l'insuffisance du papier, qui n'est pas rare aujourd'hui même, est encore plus vraisemblable â l'époque de Tillier, alors comme aujourd'hui il y a de ces différences entre les exemplaires d'une même édition )>(3}. Cette observation est très juste. Mais elle empêche de tirer argument de la qualité du papier, comme M. Gérin avait d'abord élé tenté de le faire.
te texte. — Voici l'argument essentiel. Ce sont les différences de texte. Le Recueil Subert offre, pour les dix premiers pamphlets, un texte certainement remanié. M. Gérin a ônuméré plusieurs remaDiemenls; il a môme, dit-il, fait photographier quelques pages et en â déposé des épreuves dans des bibliothèques publiques. Je n'y reviens donc pas.
il) M. Gérin assure que son exumpioire rnulilë « iKésonie une plus grande unifcirmilé de teinte » encoro que celui de M Subort | Lettre du 18 novembre 1901!) et au'il est il'un papier t uniforme et. idenlirjue » tl.ffttru du 16 octobre 1908), MMlbuureusoment il est Irisa incomplet et il n'est pas poaKible, ici, d'en tenir comgilo sans supposer, giatuilemeiit, que le papier dee brochures absentes èlait le mémo que celui des prirsenles.
[2| «Ces quatre paniptileLH qui ont pour caractères communs d'être les plus lonffs de la. série et les plus importants au point de vue politique et raoral «vafeni êtil iA8er\(îs pour un romaniement i. (Lettre iJu 19 novembre 1908).
< Un Hoiil du ci>H pamplilols, îe 3', n été revisé. La maladie et la mort de Tillier ont empiiclie In revision des trois antres. Quand, pour adiever le volume, on imprima les pamplileisrésfnrts, on maufiua sans dont" d'un papier identiijufl à celu dos vingt autres déjk tirés. La diiférence de teinte, peu nuisible clans 11» nouvoiiutê du l'ouvrage, s'osl aooentuflo avec le temps... > (Lettre du 19 nuv ombre ItfOS).
(3) Lettre du 19 Dovombre 1908.
Maïs je combats abHolument son opinion touchant l'emploi de li composition qui avait déjà servi aux brochures. D'après lui, cette composition a été réemployée tout entière, du 1^' au 24* pamphlet. Je prétends qu'elle ne l'a été que pour une partie.
Pour les pamphlets It à 2i, aucune discussion possihle. Les deux lypeii sont tellement semblables, jusque dans leurs moindres coquilles typographiques que rien n'empôche de croire que les doux derniers tiers du Recueil Subert et les deux derniers tiers du Recueil Lb 51/3861 soient sortis en même temps de la presse |1).
Pour les pamphlets 1 à 10, il en va autrement. J'ai fait observer déjà dans la répartition des cahiers et des remarques des diUérsoces qui font suspecter l'opinion de M. Gérln. Après avoir comparé minutieusement les deux textes je puis la rejeter résolument. Si l'imprimeur avait remanié la composition, elle n'offrirait de différences qu'aux environs des endroits remaniés ; or la mise eo page, la distribution des ligues diffèrent même lorsqu'il n'y a aucune divergence de texte; et bien qu'on ait employé le même caractère et des interlignes de même corps l'aspect des pages offre une constante diversité. Enfin — et ceci est péremploire — l'édition remaniée comporte des fautes matérielles qui ne sont pas dans l'édition originale et qui ne s'expliquent pas autrement que par la réfection totale de la composition, du début à la fln du lO pamphlet (2).
(1| Il y a cependant une difTireoce trâs oorieuse. Le Recueil Suberi «st plus (lue complet : les celliers portant les rem. 16, 17, 18 |p. Î5-80) des H-16»
Îiamphlets sont répétés daux fois. Or, tandis quo dans l'un des deux (uihiers- 8 le IS' pamphlet est suivi do l'annonce • A mes abonnéi; », qu'on lit '..-.in. ment dans l'édilion orij^inalo, l'autre contient tino pa^jo blaïK'lie : toat^ âubî le foulage dos caraciiires qui n'étaieni pas eiicriJa ; I» tjafe en e>: visible. Un ao^idi^at n'est pas siipposable, pour uniî pog! seul!, l.e retiuil a donc été volontaire. Pourquoi ? Aurait-on, loui do miVmo, mis quel |u<>< br»cliures en vente? Ou philôt ne réservait-on pas cette brucburc à l'une de» porsonnos qui avaient déjà pnyrt leur abonnement ou de celles A qui Tillier t^iHait le ftervice gratuit des Pamphlets 7
En tons cas M. Oôrin ne peut rien en tirer pour sa Ihôse d'Milion en volume, puisque l'ennooce est imprimas nettement ear l'autre cahier-lS, qui est de mâme papier.
(î) Je me remdmore, dans cette chasse à la coquille, l'épigramme décochée au bibliophile :
t C'tn (lie... DSes qn» je suli ilw Oai.. ('Ml... 1.1 butuio ^ilitiuu, Vdill bien, rag>« ueuf vi sdu', les ileui ttiiie) (l'itnpfi!$jiaii Qaî ai. mal pas iliioâ In mstuniti «.
3* pamphlet, p. 9, 1. to ; apostiller, \'ù est d'un oorps différent; p, IS, 1. 9, plait, Vi diffère sans raison.
5' pamphlet, p. 69, 1. 10 : « a«ua branches d'Kn F u ce qni n'a aucun sens.
în s'en tenant ngoureuaemeol 6 ce qu'on voit, il n'est dnoc pas po&sible d'at&rmer d'autres prûposiliûns que les suivantes :
1» Les dix premiers pamphlets du Recueil Suberl ont été corrigés sans qu'on puisse préciser quelle est la datedâ ces corrections. Ils ont été rôédites entièrement par Sionest, san» qu'on puisse prouver ni que ce futsépsrénientel successivement, ni que ce fut en bloc et à une date unique, postérieure toutefois Ai décembre 1843.
2^ Les quatorze autres pamphlets sont de la même composition typographique que ceux du Recueil Lb 5i/386I. On ne peut pas discerner s'ils ont été tirés en même temps que ces derniers, ni s'ils l'ont été en bloc, après juillet 1844.
Xes Pamphlets et le dépôt légal. — De tout cet examen matériel, ^ résulte qu'on a basé l'existence de l'édition en volume sur doux Sueils de brochures, sans couverture imprimée, dont l'un n'offre que des cahiers épars bouchant les vides d'un recueil de brochures originales, dont l'autre est demeuré douze ans au moins à l'état informe de paquet de brochures, non couvert, non broché !
Si la bonne méthode veut qu'un procèdo du connu à l'inconnu, le connu étant le Recueil Lb 51/3861, dont nous possédons l'état civil complet, et l'inconnu les deux recueils erratiques de M. Gérin et de M. Subert, je ne vois pas pourquoi on afBrmorait de ceux-ci qu'ils constituent des poiumes, quand on sait du premier qu'il n'est qu'un recueil factice de brochures ? En effet :
L'un et l'autre manquent de couverture imprimée ;
L'un et l'autre sont formés par la réunion de brochures imprimes à part, paginées 6 part, formant toujours un cahier distinct quelle qu'on soit l'étendue.
M. Gérin a-t-il, pour Je penser, des raisons plus fortes que des raisons tirées de cet examen matériel ?
Non. Il n'avance qu'une hypothèse, et ta dernière qu'en matière
tandis <iue le texte de la brochure « deuis hra>it:hes d'un Y • vise ta brocliure de Pi«rquio de Gambloux.
6* pamphlet : Il y a une erreur dans la pagiaaUoo : 6, 7, 4. 9, au liâu de 6,
Ces exemples sont choisis dsna des paasagcs où le texte n'avait pas nécea- ■ité de reinanieiueni.
Je profite do cotle note pour reclifler une erreur de M, Oério. P. t9 de sa brochure, il affirme que la citAtion u S" le$ cfndres du grand Napoléon paut tes ape: eue» >, daaH le V pampblet, a disparu dans les correct loria et n'a Été reprise quo dans l'âdilion da laiâ. C'est inexact. Elle a été ooaservèe dana le Kecueil Sul>ert.
de critique on doive se permeltre : it prétend que le oolume aurait été la contrefaçon voulue du recueil des brochures et que Tillier et Sionest auraient, par ce subterfuge, fui certaines obligations du dépôt légal.
Voici, d'ailleurs, sa thèse :
... Sachant pertinemment que le« écriU périodiques de caractère politique et paraissant par livraisons, même irrégulièrement, étaient, tout comme les journaux soumis au cautionnement, il n'eut garde de faire déclarer par son imprimeur Sionest qu'U était dans l'intention de publier des écrits périodiques ; mais dès qu'il eut composé son pamplct " Cumment l'Association peut être remplacée, m il fit faii;^, le 6 juillet t843. la déclaratioa d'un ouvrage complet sous le titre : » De Choses el d'autre* » vingt-quatre pamphlets, par C, TUHer (Sionest, Nevers. i vol. in-ii) et elTectuer, sous ce ' titre, le dépôt légal du premier pamphlet, le 8 juillet.
« Comprend on cela ? Déclarer volame une feuille d'imprimerie 1 Déclarer vingt-quatre pamphlets sur une couverture qui n'en enveloppe qu'un seul I Publier une œuvre $ani date, de manière à dissimuler le caractère de périodicité des pamphlets t
•< N'était-ce pas là une déclaration illusoire au premier chef? Supposez que Tillier fût mort après le premier pamphlet de la première série, comme ' ce malbéur arriva au milieu de la seconde, où était le volume ? où les vingtquatre pamphlets ? Voili ce dont l'Administration peu cIalr\-oyantc eut le tort de ne pas se soucier,
« Mais l'idée de Sionest, d'empêcher qu'on ne considérât les pamphlets comme des écrits périodiques, ne s'est pas seulement man'ifeslée par celte étrange déclaration et ce singulier dépôt. Il ne 61 point par la suite de dépôts réguliers. Le registre des déclarations ol dépôts d'imprimeurs (Areh. dip, de ta Nièvre) mentionne bien un second dépôt le i6 août i8S3 {a", 3« et 4» pamphlets), mais ce Tut tout.
« Pour les pamphlets de la seconde série, Sionest prit encora mieux ses précautions ; il dégagea sa responsabilité d'éditeur cl prévint l'Imputation d'écrits périodiques en déclarant qu'il avait l'intention d'imprimer, pour le compte de l'auteur un ouvrage (?) sous le Ulrc de Pamphlets de C. Tillier (3» série) à paraître par livraison k des époques indéterminées. Et, pour cette seconde série, il ne fui mentionné sur le registre des Imprimeurs ni dépôt légal, ni eavoi à Paris.
" Quand l'agitation provoquée par les pamphlets de Tillier eut suscité des embarras au Préfet, il se trouva désarmé ; il ne put établir matériellement celte périodicité des écrits sans date du pamphlétaire el il demanda des instructions au ministre de l'Intérieur... ».
J'ai tenu à faire cette longue citation pour n'en affaiblir aucune des erreurs et n'en déflorer aucune des inconséquences.
1° Il n'est pas permis do dire que Tillier crut sa publicBtloD
■oami^e légalement au régime des journaux. Sa première brochure doDDd l'impression oetle du contraire. Il y dit, notamment :
« Je cous ai déduit de mon mienx tes arantages qui résnltent pour tou( le monde de la publiction d'un Journal et cou* conviendret qu'il valait autant do tus parler de cela que d'autre choie : mais gardti-vous d'aller conclure de lA que Je oetus poum faire un Journal. Un Journal coûte fort cher... » Et il insiste : ce qui le rend cher, c'est le cautionnemont, c'est le droit de timbre. (( Je ne prétends point remplacer rAasocîattOQ, mai» dans le oïde quelle a laissé, en attendant que d'autres mettent un clou, moi Je mettrai du moins une cheoille. Cette eheeilie, c'est cingi-quatre pamphlets, etc. ».
l*ourquoi nier sa bonne foi ? S'il ignore l'application qu'on peut lui faire de la loi sur ta presse périodique, il est bien excusable. Le préfet lui même, pour être (Ixé sur elle, est obligé de recourir â la consultation des bureaux ministériels (1).
D'ailleurs, supposons que Tillier se savait coupable de publier un périodique. Pouvait il raisonnablement espérer que dans une ville de 20,000 âmes, où l'expédition des brochures se faisait par la poste, où ses écrits circulaient, inévitablement, dans tous les camps, il échapperait è la surveillance administrative en échappant, simplement, su dépôt régulier des brochures ?
Comment expliquer, alors que dès le 13 janvier 1844 le procureur général fût instruit de l'existence des pamplilets 11, 12 et 13 parus en décembre 18i3-janvier 184-1? et que dès le 25 février 1844 le procureur de Nevers eût signalé à Dupîn les pamphlets 14 et 15 parus dans le cours du môme mois, comment expliquer encore que en juillet 18 14 le préfet pût écrire : » A mesure de leur publication les pamphlets ont été adressés à M. le Procureur du roi de Nevers... Tous ces écrits ont été adressés en double exemplaire à M. le Ministre de l'Intérieur?... )>.
(I) M. Gôrin, faisant allusion ft l'âtude ; Claude Tiltier < homme dangereux » dans laquelle j'ai publié celle piAf*, (ju'il avait ignorée, écrit (((. 5 de «a brochure : M Los rocherclies hourounes du M. de Flauiaro [arciiivisle de la Nièvre] et les miennes onl ainsi Irouvô un (iditeur >. M. Oérin est bien bon ; mois toutciT Io8 fuia ou j'ai eu à rendre liominage aux découvertes d'autrui, m<'mio h celles de M. 0«nn, jç l'ai fait avct assez du netteté pour qu'on aie riermelta de prendre, ccHe fois, bien à mon compte, la trouvaille d'une piùcé tlont pçrkonne avant moi n'avait fait Atat cl dont pereonne no m'avait ni signala ni fait prtHneniir l'existonco.
J'ajoute que si M. Clina mf rifiise l'bonneur de cette découverte il ne se refuse pas coltii d'une justificelion délicieuse: n J'aiigrtoré l<j document, dil-il, parc^que iadtézoupcrie avus Areliives départemenlatës de la Niéere ett posté' rieure à mon éditiun... ».
D'ailleurs, nous le savons, c'eat uo fait : tous les pamphlets ont été régulièrement et successivement déposés.
2" Il faut à M. Gérin une perspicacité que j'envie pour découvrir que Sionest, au 6 juillet 184^, déclara un ouorage complet, UD volume. Il déclara, tout simplement ceci, qu'il était <( dans l'intention d'imprimer les vingt quatre pamphlets intitulé [ sic ] De Choses et d'autres, par Claude Tillier ».
Qu'y a-t-il là d'dlusoire et d'étrange î C'est l'exacte reproduction du litre général de la série. Deux renseignements à la vérité font défaut : d'abord celui des dates de publication des Pamphlets — mais il est contenu dans la brochure-prospectus même, déposée dès le 8 juillet, où Tillier annonce qu'il en publiera vingt-quatre dans un an 1 Le second renseignemeut qui manque, le cbiiTre du tirage, n'était pa^ obligatoire (1); et, d'ailleurs, Sionest pouvail-it, de bonne foi, le donner, puisqu'il ignorait encore non seulement combien il aurait de souscripteurs, mais même s'il en aurait assez pour publier toute la série f
3° Il n'y a rien, non plus, de singulier dans le dépôt du premier pamphlet. Comment peut-on s'y prendre autrement pour déposer la première livraison d'un ouvrage à paraître en douze moisi
Je ne reviens pas sur la régularité, absolument démontrée, des dépôts. Je voudrais simplement expliquer pourquoi l'employé de Nevers a cessé de les inscrire. Voici ce qu'on lit sur son registre :
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(tj La loi cil) 2i octobre 1814, alors en vtguoar, o'oblige&it paa k la dtela^ tioi» du chiffre du tirage; l'ordonnani^e du 24 octobre 1814 prescrivait seulement la lianue, par l'imprimeur, d'un reifistre signé du maire où il était tonu de l'inscrire. Un nrrfit de la Cour de Cossetion, rendu le 19 décembre 18î3, avait constaté cetlo non obligation. ('Voir Sibet, Recueil ginérai t. 7. l, ~ etBosÈa et BoNAàtis, Dvnionfïmrt... rfe la pretse, Z vol. ia-8», 18i7|.
IS
Evidemment it Bvait l'intention de traoscrire h la suite de t'unitâ te tête tous les pamphlets qui vleadraient. Puis, manquant de ice, il s considéré que l'indication générale sufHsâit e( s'est «rrétô dôs le second dépôt. Cela ne l'empêchait pas de recevoir les brochures et de les exp<idier à Paris où elles arrivèrent — on le sait — ré^iilièrement.
i° M. Gérin prête à son prérel bien de la naïveté, ou bien de la maladresse I 11 serait désarmé, ce préfet, ai le» dépôts n'étaient pas faits réguliôremenlî — Mais au contraire, il serait armé deux fois, une fois contre la négligence de dépôt, tit une fois contre la périodicité dissimulée de brocliures politiques. El croit-oo qu'à défaut de l'examen des livres de l'imprimeur, un préfet n'a aucun moyen do proui'er une chose aussi notoire à Nevers que l'édition de 400 ou 500 brochures dont chacune donnait lieu, si j'ose dire, à un succès de scandale î
Mais suivons M. Gérin, dont la verve est féconde :
0 Quand le 39 juin iS.iil eut paru le 14' pamphlet et que ta première >érie fut close, Sionest avait moins que jamais de déclaration à foire, {n'aurail'il déclaré, en elîet^ De Choses et (Tauires, vingt-quatre pamphlets, n C. TilLier. 1 vol. in-ii ? Mais il l'avait déclaré le 7 juillet iS43. Déposer l'ouvrage complet ? Mais il avait cessé ses dépôts de brochures ; déclarer et déposer une édition pour le public... Maia alors c'eôt été avouer que. le 6 juillet i843, sa déclaration d'un volume în-ia de ai pamphlets était une Iterie destinée h masquer toute une suite d'écrits périodiques envoyés abonnés comme de simples journaux. Il prit parti... de ne rien déclarer du tout. Et nonobstant ce silence, U édita pour le public le volume De Chiites et d'autres... ».
Que de plaisanteries inefficaces ! que d'inutiles roueries f Je regrette de l'apprendre à M. Gérin, mais même si Sionest avait réimprimé De Choses et d'autres dons les formes où M. Gérin prétend qu'il Ta fait, il n'était tenu à aucun dépôt nouveau, l'édition nouvelle étant du même format, delà même justificattoD que l'édition originale <1),
Des solutions proposées par M. Gérin, il n'y en a donc aucune qui ne repose soit sur une erreur de (ait, soit sur un vice de raisonnement !
Je ne me risquerai pas, avec autant de hardiesse que lui, à la définition des secrètes pensées de Tillier. Cependant j'ai l'impression
(<1 Cour de Cassation. Arrêt dé juillet 1S33.
Cet «rrèt était encore en vigueur an 1847. (Toir Bonis et Bo.habiss, ouv. oit).
que les choses ont dû se passer autrement (1). Vers le milieu de leur série, Tillier et Sionest ne semblée t pas aussi tranquilles qu'au début. Les a-t-on avertis de l'irrégularitô possible de leur publicationt Ils espacent visiblement les dates de leurs brocliures.
La question du prëfet aux bureaux miorstériels est posée le 16 juillet. C'est précisémeut daos l'intervalle qui sépare les deux séries, Sionest a-l-ll demandé, avant de faire sa nouvelle déclaralion, è être fixé définitivemeol sur son droit î Sa déclaration, rédigée avant l'arrivée de la réponse, l'est dans une forme (2) qui lui permet de se mettre en règle avec la loi 1res aisément. Si on l'y oblige, il espacera les brochures en les groupant par deux; il lui suffira de ne paraître que toutes les cinq semaines pour qu'on ne puisse considérer sa publicatioD comme périodique.
En tous cas, entre l'arrivée de la réponse (vers le 20 août) et la mort de Tillier (12 octobre) sept semaines s'écoulent pendant lesquelles il n'est pas h notre connaissance que ni le Parquet, ni la Préfecture aient intenté dos poursuites non contre la série en cours, très légale, mais contre la série écoulée, celle-là nettement déclarée, par les bureaux, illégale.
l.es raisons d'une édition « en volume ». — M. Gérin n'esl pas
plus heureux lorsqu'il veut justifier l'existence de son édition u ea
volume )) :
« Sionest, m'écrtt-U. a certainement préparé dés la fin do juillet i8i4, pour le public, une édition en volume de la première série des PamphleU. 11 se pourrait que la maladie de Tillier ne lui ait pas permis d'achever ce travail de revision, constaté sur huit pamphlets. Sa mort survenue le ta octobre i844, en suscitant l'idée d'une édition des œuvres complètes, a pu faire négliger l'édition en préparation. On a dû brocher, à la hâte (,3). ce qui était préparé... » (4j.
(1) On reman^uera que cotte impression dilTère de celte que j'ai traduite dans ma préface de Claude Tillier, homme daniiereujs (cliap. I" de Qu^lijuet Recherches). Mais j'étais loin, alors, d'avoir sur lea circousunc^s de la publication des pamptiletâ les notions que, grâce a M, Gérin, j'ai aciiuisea «lepuia.
(2) 11 déclare • être dans l'inlention d'irnprinipr, pour te compte de l'auteur, un oiiwage njant pour titre : Pamphlets de (', Tittier, S' série. Ledit ouvrage formera etrviroti 15 feuilles, format in-12|Sefa tiré à 500 exemtdaireset^a>-nt/ra par Hcrnisoiu ft dei époque* indéterminées ». {,Arch. dép. dt la Kiéwe, Reg, des déclaration* d'imprimeurs),
(3) Ou sourii en songeant que le Eeeueil Suliert a mis plus de eeke ans à Aire I broo^â à ta tiàla i.
(4) Lellro du 20 octobre 1908,
Il ast regrettable que M. Gér
l'utilUs pas les documents si intéressaats qu'il publie lui-même. S'il avait ouvert sa brochure Lettre» et Doeumenis, ù la page +4, il eût appris que dus le JT avril 1844 Ttllier avait cédé à Sionest le droit d'imprimer au Dombre de 1500 exemplaires ses Œuerett complêtew, en quatre volumes.
Et alors, non seuleiiieat il n'eût pas écrit que l'idée d'éditer les œuvres de Tillier était née aprè» la mort de celui-ci, mais il se fût demandé que! intùrôt Sioneal et Tillier pouvaient bien poursuivre lorsqu'en juillet 1K44 ils coopéraient à une réédition de la première série des Pamphlets, en môme temps qu'ils préparaient la réédition totale des Œuvres î
Mais lo désordre des suppositions de M. Gérin est inconcevable. Ce qu'on vient de lire, c'est une supposition datée du 20 octobre 1908. Or en juin, dans sa brochure, M. Gérin avait émis la supposition suivante :
u J'Imagine que Sianast. .. ne songeait sans doute pas à Taire cette édition [des Œuvres complifes] avec de nouveaux caractères et qu'il comptait utiliser les clichés dei Pamptilels et le volume qu'il tenait tout prtSt » [ c'est-à-dire le R volume De Choies et daulret o ] (i).
Evidemment les deux suppositions s'excluent. Si Sionest avait broché h&tivement l'édition de 1S44, c'était pour la vendre aussitôt, et alors il ne songeait pas k en faire le t. 2 de l'édition de 1846 ?
Si au contraire il songeait à celte utilisation, pourquoi, lorsqu'en
novembre 1844 (2) il publiait en annonce que m le premier volume »
était « sous presse », n'aononçaitil pas que le deuxième l'était également ?
Tout cela est puéril et lorsqu'un tribunal peut faire de telles réserves sur l'organisation de l'imprimerie Sionest en 1844-1846, qu'il l'excuse d'avoir mis deux ans à publier les quatre volumes des Œuvres complètes (3), comment peut-on supposer que la môme imprimerie ait immobilisé plusieurs mois, (presque un an pour certaines brochures), 650 pages in-12 environ de son caractère lo plus courant I
(i) Le4 Editions des Pamphlet», p. 14, n. l.
(!) AJmTnrfh de la IViéere, puljlîé par Sionost. Année tSW. La copie poar <•■<'■ ■h ^Uiit. réciami^e pnr i'iinpriraeur â ses correspondants pour
le 1" • (5). .Sa prâfftoa est '.l«lée du V décembre. L'almanach était
d*posi' .i i :• ■.- 'é'M lo i'O dfécembre. On peut donc supposer que l'annonce à été rôdigiifl itana le cniinint tio iioïombre,«n mèmii temps tjue celle dont M. Oérin (l^a EditiuitÊ de» PanipMett, p. iK) donne Ifi reproduclioa,
(3) H. OSam. Letirts et DocamenU ivtr Claude TOfter, N'evers, lOM, p. 48.
Mail qui n'a compris déjà que le tort initial de M. Gério, c'a été d'obéir à sa première impression lorsque, rencontrant l'exemplaire Subert, il s'est dit : c'e<>t un volumel Cela lui parut si logique, si simple, si sur, qu'il négligea d'en douter. Désormais ce devint un axiome pour lui qu'entre l'édition en brochures et l'édilinn de 1846 se plaçait, après juillet 1844, une édition « en volume ». El loin de le discuter (on ne discute pas un axiome) il ne songes qu'A le justifier, qu'à soumettre, au mépris de toute vruiseniblance, les documents et les faits aux exigences de son indémontrable proposition.
Ce qu'est, en réalité, l'exemplaire Subert. — Il me reste à avancer mon opinion sur l'énigme représentée par les Recueils do MM. Gérin et Subert. Je ne serai pas aussi affîrnjHtif que M. Gérin. Je demande, simplement, qu'on réfléchisse ô l'hypothèse suiTatite :
Le seul renseiguemeol qu'on possède sur le chïfire du tirage des pamphlets est donné par ce passage de la note du Préfet qTO j'ai publiée : u Ils ont été tirés ô 400 et à WO exemplaires » (1). Le Préfet écrit bien ; et à rjQO ; cela, avant la déclaration de Sionesl pour la 2» série qui porte également le chiffre de 500.
D'autre part, nous savons que les pamphlets n'étaient pas vendus séparément.
Comment, alors, expliquer ces deux chiffres ; 400 et 5Û0?
Si Tillier eut tiré d'abord à ôOO et que, par suite de défaut de souscripteurs il eut abaissé son chiffre h 400, il n'eût pas porté à 500 celui de la deuxième série ? C'est donc le contraire qui eut lieu (2).
Par suite de l'augmentation imprévue et croissante du nombre des souscripleuîs, il se trouva obligé d'augmenter d'un cent le chiffre de son tirage. Mais si ses prévisions furent dépassées es janvier ou février 1844. par exemple, et qu'alors la composition des brochures antérieures était détruite, il dut donc, en môme temp» qu'il portait — je suppose — à 500 le tirage des pamphlets 11-24, faire réimprimer ô 100 les pamphlets 1-10?
(1) Quelque* Bee\erehe*, i, p. 13. Plus loin (p. 15) le Pràrot, calculant l«a bènâlIceB possibles des Pamphlets, so base sur una moyenne de vente de 400 exomploirea. Cela contirnie encore la demonstralion qui suit.
(2) Exception l'oUe pour le preraior pamphlet : Comment l't Associatioti t, véritnble [irospectiis dont le tirage dut étra benuofiup plu» élevô.
Il n'est (jas iiliJiH'erotit Je rappeler ici qu'ii la lin de eu f i.m.^i r.ii„vf
aonoDce (lue s'il lai vient 250 abonnés, il pourra vivre en êcn i«
ne s'attendalt-il pssften atteindre presque le double et cela Ëxt ' >r«i_
que aes prévisions de tirage se fuBsent trouvées dépaaaaea.
Ainsi s'expliqueraient 1res bien («s particularités de cette rééditioD partielle : sa rareté ; sa distribution en brochures, pour fournir aux nouveaux abonnés la série daus son état normal ; ses dilTôrences de composition typoï?raphique ; ses légers renasDiements. tout nalurelH de la p^rl d'un auteur comme Tillîer qui se corrigeait constatnineDl ; la suppression enfin des « avis aux abonnés » deveaus inutiles.
Ainsi peut-être s'expliquerait encore qu'en 1849 (chose ignorée de M. Gériu) la veuve de Tillier eut à sa disposition pour les vendre, en même temps que sa tabagie, des pamphlets en brochures séparées (ly. Si 0n otîet Sioncst avait fuit un volume avec les pamphlets à la fin do 1844, i! eût d'abord donné au brochage les cahiers ioveiidiis qui restaient. Tandis que s'il n'a fait qu'augmenter, è un moment donné, son tirage de cent exemplaires, comme cette fois l'augmentation dut rester sensiblement au-dessus de la souscription, un certain nombre de brochures purent rester disponibles. Cette édition ayant sans doute été faite, comme la suivante, au compte de Tillier, elles devinrent la propriété de sa veuve qui les débita à un prix dérisoire. Des admirateurs de Tillier purent en pru&ter pour remplir les vides qu'ils avaient laissé se faire dans leurs petites collections. Le 10° pamphlet revisé que M. Gérin possède au milieu d'un recueil des brochures originales proviendrait de cettt source (2). De même que plus tard le 81s Tillier ayant voulu conserver une série complète des brochures, il les eût fait brocher sous une couverture de fortune et elles seraient passées dans cet état, lors de la vente qui, en 1899, suivit son décès, dans les mains de M. le docteur Suhert.
Telle est mon hypothèse. N'ayant pas trouvé d'argument valable à lui opposer, je tne dois de lui faire un sort.
(1) « M"" veuTe Tillier donne avis au public qu'on trouve <'.hez elle, rua da Commerce, las pampliiets de Claude Tillier, au prii do 10 contimes l'exemplairt!.
I Kile nlTre égolement de céder le bail du magasia et dépendances qu'étla oci'upe. dont la durée est de douze ans.
< On trouv(!ra citez ells un grand ai^sortiment de pipes, tabatières, etc., st tous le« accessuiro» il'un bureau de dâbit de tabac ». f Annonce parue dans le Bitndu Ptayte, ti* 150, !8 novembre 18*9. Bibl nat. Lç|28î).
II n'est p3B spéciAâ dans cette annonce qu'il s'agit de fox* les ^ftmptilets da rUlior. l'eut-élre no s'a:^it-il que do ceux de la seconde série, tirés t pour la kim|>te de l'auteur > t ou dos poti(c.<i brochures paruea en dehors des deux rrnndna séries? C'nst possible et je n'entends pas en lîrer argument en faveur ao l'hypolbéso que jo développe plus haut.
(2| Les Editions des Pamphlets, p. 16, n. 1, ii.
Pui336-t-elle 6D jouir plus longtemps que les hypothèses ai Gério I
Les coDstatatioDS qui précëdeot, je ne puis le dissimuler, projetteut sur la réédition de M. Gérin une impression défavorable.
Il en résulte en effet :
— Que M. Gérin (en ce qui concerne la série De Choseê et d'autres) fait constamment état, pour les pamphlets 11 à 24, d'une seconde édition qui n'existe très probablement pas — en tous cas qui n'est qu'une réimpression ;
— Qu'il fait constamment état, pour les pamphlets l à 10. d'uae réédition qui existe, mais dont i! désigne mal la forme; à laquelle il fixe une date (juillet à octobre 1844) qui est presque certainement erronée ; pour laquelle, enfin, il ne précise jamais les corrections qu'il lui emprunte, ou celles qu'il néglige.
Ce n'est pas tout. M. Gérin, excité, hétasl par le désir de mettre à mal mes (( tliéories d'école )) en matière de publication, pousse l'abnégation jusqu'à donner, de la façon dont il a établi son texte, la plus lamentable idée.
Il annonce en effet (1) qu'il a voulu (( donner une édition lisible aux gens de notre époque » et que, pour cela, il a emprunté tantôt la texte original de 18f4, tantôt le texte remanié un peu postérieur, tantôt même le texte de 1846, Mais jamais il ne nous a, en note, prévenu de son choix, ni des raisons qui l'avaient guidé. Il s'est donc arrogé le droit de préférer, dans certains cas, une leçon qui est postérieure à la mort de Tiltier et prise dans une édition que M. Gérin juge lui-même fournie de « défauts assez graves » à une leçon dont Tillierest lesponsahle, sans en avertir le lecteur.
J'entends bien qu'il aura, sur ce point, l'approbation du public nombreux qui ne se soucie ni des renvois, ni des notes et se moque bien des variantes ; du public qui n'a pas lu peut-ôtre sa brochui^ et ne lira certainement pas les miennes.
Mais je doute qu'il obtienne celle des travailleurs qui, ayant à étudier les Pamphlets, soit dans un but historique, soît dans un but
(1) Lts Editions deë Pamphieit, clt> iv, p. S2-24.
littéraire, sauroot qu'en «mployaot la rééditiOD Gërin ils ne sont p»3 sûrs d'avoir sous les yeux !e texte même que Et imprimer Tillier (t}.
Les suppressions qu'elle comporte, par exemple, dans le pamphlet : Comment l'u Ataoeiation »... les mettront en sioguliëre défîaoc6.
Je m'empresse d'ajouter, pour eux, qu'à ma coQjtaissBQce cette lacune est la seule grave et que les différences de leçon que pourraient présenter les trois textes ulilis6i par M. Gérin ne sont jainais importantes.
Il sera, en tous cas, désormais facile aux érudits d'y pourvoir, puisqu'ils savent maintenant que le texte complet de De Choses et d'autres existe, dans l'édition originale à la Bibliothèque nationale, dans l'édition remaniée ft la Bibliothèque tnuoicipale de Nevers,
Voilà ma discussion terminée.
Répondraî-je aux railleries de M. Gérin ?
Non. D'abord nous n'avons, ni lui, ni moi, assez de talent pour oser sans ridicule nous livrer des combats d'épigrammea au pied d'une œuvre comme tes Pamphlets de Tillier. El puis qui prendra au sérieux les sarcasmes dont M. Gérin accable ma critKjue forcenée, ma sensibilité ombraffeiiae, mon inquiétante audace de déduction, mon ton irrité, mes ciseaux magiques, quoi encore? — mes théorie* d'école qui ne font point appel au Jugement t
La moindre preuve que j'avais tort et qu'il avait raison eût mieux fait l'aiïaîre de M. Gérin.
Si d'ailleurs j'ai eu l'occasion de revenir sur l'excellente impres» sion que m'avait causée sa réédition des Pamphlets, impression que
(1| Je no soulÈvurai psa à nouvpau la question du Pamphlet- Pétition dont, aprds Inul, Jo ue s-a\i ps^ l'ëdjtour responsablu et dont celui qui l'a publia lient
Ërobabicmont à cuntiervâr la responsabilité. — Mais, cependant, comment I. Gérin ne voit-il pas la diftérancû qu'il va entre la publication d'un texte comme celui du P,-P., qui l'ut imprimé c|uand l'auteurétait mort depuis cinq ans et qui dut pour cula passer dans pluiiiours meins, et un texte comme celui dea Pampiilcts dont la grande partie a ]>ani sous les yeux de Titlier ?
H. Gérin, qui n'a pris la p^ine d'indiquer aucune de ses ieçout, éuit-il bien désigné pour reprocher ù l'éditeur du P. -P. do o'en pas avoir adopta d'autres que cellea du tosin qui lui était parvenu 7
— Il eût été préWrablo, a mon avis, de relever les fautes rietlu de traoscnpijon que voici ei dont la liste nui devait ngurer en note de la p. 2S d« Quelque* Beckerches a, par suite d'une erreur matérielle, été oubliée. Ce sont ;
P. IG (du tirage h part}, I. 9 : cru pour j3m ; p. 18. 1, 7 : auret pour avex; 1. 16 : main pour citoix; !. 20 t impoter pour opposer ; I. 30 : outre droit poar antret droite; p. 19, I. 4 : eon/lit pour complet; p. 21, 1. 3T, eeux pour eai*.
dès 1906 j'avais traduite dans un double compte-rendu élogieux (1), n'est ce pas à M. Gérin que je le dois ?
Ce sont ses Notes critiques sur le Pamphlet-Pétition qui m'ont invité à examiner de plus près un travail auquel j'avais cru pouvoir faire le crédit d'une confiance entière.
Je n'ai fait que suivre son exemple. S'en plaindra-t-il ?
Ne le pensons pas. Et puisqu'il était persuadé, en adressant & l'éditeur du Pamphlet- Pétition sa page d'observations, qu'il rendait par là un hommage encore à l'œuvre de notre Tillier, il ne se refusera pas à croire qu'en apportant à l'éditeur des Pamphlets, après des éloges que je ne regrette pas, mon tribut de réserves, j'ai rempli avec conviction le môme dessein.
Paris, janvier 190g.
Paul CORNU.
(1) La Tribune, mai 1906 et Reoue d'Histoire moderne, t. viu, (novembr»
Comptes Rendus des Séances
Séance du IS Mars 1908
La séuDce est présidée par M. Victor Gueneau, doyen d'Age. Vingt-neuf membres sont présents et preaneat part au vote pour l'élection da bureau.
Sont élus, par vingt-huit voix t
MM. Victor Goehbao, Président ; Abel Mazoybr, Vice- P résident ; Paul CoaND, Secrétaire Général ; Eugène Langeron, Secrétaire; Louis JoLrvET, Trésorier Archiciste ;
M. Victor Gueneau remercie ses collègues en ces termes ;
<i Messieurs,
<( Il m'est fort doux de recueillir dans ce moment les témoignages « de sympathie dont vous voulez bien me combler, mais je dois « vous avouer que j'aî été très ému lorsque quelques-uns d'entre- ^« vous sont venus me demander d'accepter la présidence de notre Société Académique. Je savais, d'un côté, et très sûre- H ment, que j'étais bien viaux, et d'un autre côté, non moins sûrs- « ment, que je n'avais pas cette solide teinture de toutes choses « qu'avait mon frère. Mais l'affection que vous aviez pour lui, le « souvenir atteudri que vous lui gardez m'ont profondément touché « et malgré mon iosufâsance, m'ont décidé h accepter.
<( Vous venez, par vos suffrages, de confirmer le désir que voua « aviez de me voir diriger nos travaux, je vous en remercie bien « cordialement. Nous avons dans notre Société, et cela me rassure « complètement, asseK de travailleurs pour qu'elle continue à faire n paraître chaque année un de ces volumes dont l'intérêt n'éi( chappe à persoune et qui, soit dit sans aucun orgueuil, ne sont « pas inférieurs à ceux que publient d'autres sociétés de sciences, i< de littérature ou d'histoire. Pour ce qui regarde les temps préhis- « toriques, est ce que notre collègue, M. DBsforgea, ne connaît pas « ftfoDd la succession admirable de ces époques si loiitaines ?
« Est-ce que M. Jolîvel n'est pas versé dans la Dumismatique (( et spécialement daaa la connaiasance das médailles romaines ? « Quant à la paléographie et l'histoire, ces de^x sœurs inséparables, « QOtra ami, Paul Cornu, continuera à nous prôter son précieux (I concours et si une de ces questions de sciences, qui intéress^Dt (t su plus haut point ta vie des individus et même des peuples, H venait à é(re soulevée, cous sommes sûrs que l'aide de M, Ma- « zoyer, le très distingué ingénieur en chef de notre départemeol, « ne nous manquera pas dod plus.
<( Est-ce que nous n'avons pas M. Camuzst, le délicat restauratt teur de nos monuments historiques; M. Méténier, qui nous fait « retrouver les vieux souvenirs nationaux, dans les chansons popui( laires ; M Langeron, dont la plume est si pleine d'humour; MM. <i Richard et Chariot dont la muse nous charme toujours ; M. Bou- « thors, si versé dans les curieuses querelles du Jansénisme j « M. Caquet, l'ami des champs de blé et des bois ; M. Carré, le {( chercheur infatigable et tant d'autres dont le nom m'échappe « dans ce momeal mais qui nous sont cordialement attachés ?
t( Et puis, Messieurs, j'estime que dans notre petite mais si « aimable compagnie, nous ferons bien de ne pas trop quitter notre n Nivernais et de rester soigneusement dans son horizon familier. (( Son nom nous en fait un devoir et sou sol donne sans cesse à « notre cœur et à notre esprit un nombre infini de jouissances. Ses « bois, ses rivières, ses prairies, ses champs nous révèlent à chaque (( instant des trésors; ses vieilles églises, ses châteaux, ses tours, « ses vitraux, ses poteries nous rapprochent de nos ancêtres dont « la vie nous a ôlô consacrée dans les vieux parchemins des clercs « et des moines, dans les actes dos tabellions et des notoires qui ■ tous, hélas ! ont oublié de nous faire connaître s'il existait des <i points de rapprochement entre les Arvernes et les Nivernes, Nous « avons donc là de quoi satisfaire tous nos goûts en dédaignant les H renommées trop bruyantes et les critiques plus ou moins inté- « ressées des profanes.
t( Mais, ne voulant pas oublier ce précepte cher an durnier duc H de Nivernais, lorsqu'il n'était plus que le citoyen Maneini : « Ne (* soyez pas trop long et n'ennuyez point l'auditoire )>, permettez-moi « de terminer en vous disant simplement : travaillez bien et notre « Société restera, comme par le passé, pleine de santé et de vigueur».
M. Desforges veut bien alors donner lecture de l'article suivant qu'il a publié dans la Reçue Préhistorique, n" 3 de mars 1908, sur
notre regretté Président, M. Lucien Gueneau. et qui coinpt6te, d'une manière heureuse, ce que la Société si'Élaiirait un devoir d'insérer dans son dernier bulletin.
« M. Locien-PhiUppQ Gueneau, Président de la Société Àcadéit roique du Nivernais, est décédé à Nevers, le 16 janvier dernier, & u l'âge de soixante-quinze ans.
•' Né à Lu^y, le 30 décembre 1832, M. Gueneau. après de se-
« rieuses études (il était bacbulier es-lettres et bachelier es-sciences) « embrassa la carrière des armes. Il était lieutenant de cavalerie à « Saint-Germain-en-Laye quand le Gouvernement chargea son ami « Claude Rossignol d'organiser le musée des antiquités nationales. H U (ut pour Id savant conservateur un précieux auxiliaire.
<i De cette époque date son goût pour tes études archéologiques <( en général et pour la préhistoire en particulier. Ce (ut lui qui t( offrit au musée la première hache polie trouvée à Ssint-Germaio rt même.
i< Envoyé en garnison dans le Midi, il fouilla plusieurs grottes à (t Lourdes et y recueillit une trè!< belle série d'objets préhistoriques, R notamment un suporbe bâton de commandant dont on peut voir « le moulage à Saint-Germain. Le musée de Tarbes lui doit des (I pièces du plus haut intérêt.
I» En 1870, il fut fait prisonnier de guerre et interné à Magde- « bourg où il découvrit plusieurs objets préiùsloriques et une fort (( belle lampe de l'époque romaine qu'il dut, un peu à contre cœur, « offrir, au musée de Berlin.
« A son retour en France, 11 donna sa démission de capitaine « du 3" régiment de chasseurs et fut nommé successivement sous- « préfet de Château-Chinon puis de Ge,t. Rentré dans la vie privée « avec le titre de sous-préfet honoraire, il dirigea quelque temps (( ï Union Républicaine de la Niènre, qu'il abandonna bienlât pour « se consacrer ô ses études favorites: l'histoire et :' archéologie.
(• Il a écrit une monographie très intéressante et très documentée K de la Ville de Luzy dont il avait été le premier adjoint puis le H maire, et il a publié dans les Mémoires de la Société Académique H du Nivernais, de nombreuses études sur le Morvan qu'il connais- « sait si bien.
<i Les principaux travaux préhistoriques, publiés égalemeat dans « le BuUetin delà Société qu'il dirigeait, sont :
'( i° Des Vertus de nos Fontaines, tome II, p. 150-
« 2" Recherches sur le Nooiodunum Œiuorum et sur la Geri< goeia Boïorum, tome VIIl. p. 44.
« 3" L'Art Gaulois. Un Mot sur le Nioernum, Gallo-Homain, « tome VIII, p. 64.
<( 4^ Les Chemins Gaulois et les Chemins Romains dans le Pa^s « Eduen, tome VllI, p. 90. •
« 5" Gippes Funéraires Gallo-Romaios de Poil, tome IX, p. 102.
<( Il préparait, lorsque la mort l'a frappé, uoe étude très docu- « mentée sur l'oppidum du Mont-Dône (Nièvre).
t( Je ne dois pas oublier qu'il fut mon premier guide en préhis- H loire et que c'est lut qui, en 1901, me signala l'existence des nomc< breuses stations de la Vallée-de l'Alaîne que j'ai pu étudier depuis. M M. Queneau, était conseiller municipal à Fléty, chevalier de la « Légion d'Honneur et officier de l'Instruction Publique, »
Le Président remercie M. Desforges en son nom personnel et au DOm de tous les membres de la Société Académique du Nivernais, puis donne connaissance d'une monographie de M. Carré, instituteur à Chazeuil, intitulée Notioe Historique sur Corvol-d'Embernard, qu'on trouvera dans ce volume.
M. Léon Boulhors lit une élude sur le Jansénisme, les Religieuses de Port-Royal et les Ursulines de Nevers, dont l'impression est votée ô l'unanimité. ^^^^^^^^
Séance du SI avril 1908
Le Président donne lecture de la très aimable lettre que M. le Préfet de la Nièvre, a bien voulu lui adresser en réponse à celle qu'il lui avait envoyée, pour lui faire part da ta cousLilution du nouveau bureau et lui transmettre le témoignage de notre vif attachement.
Il signale ensuite la rectification suivante A faire au tome IL troisième fascicule, page 232, ligne IL Au lieu de l'Abbé de Gcutar il faut lire i'Abbé de Gaiilac.
M. Jolivet rend alors compte de la situation Ûnancîère de la Société, situation qui est des plus satisfaisantes. Des propositions ayant été faites pour réduire la cotisation des membres honoraires au chifire uniforme de dix francs, l'assemblée estime qu'elle ne renferme pas, dans cette réunion, un nombre suffisant de membr pour résoudre la question.
^. M. Victor Guenesu place soua les yeux do ses collègues, une srbeinvitalioD adresiséepar lesotliciers de ta Lùgion de la Nièvre, 57* rtigimenl d'infanterie, au service solénoel qui sera ct^tébré le lundi 8 juin 1818, à onze heures précises du matin, dans l'église de Sainl-Cyr, pour le repos de t'àme de défunt S. A. S. Mgr Louisjoseph de Bourbon, prince de Condé, colonel général de l'infanterie de ligne. Cette invitation, d'une fort l>e!le impression, mesure 36 centimètres et demi de largeur sur 28 et demi de hauteur et sort des presses de Lefàbvre aine, rue Saint NtAPtin.
M. Oesforges donne lecture d'une très intéressante étude qu'il a fait paraître dans la lîeeue Préhisioritjue et intitulée : « Survivance de la religion druidique dant les montagnes du Centre. La Sq d'une légende ».
Le Président fait ensuite une curieuse commumcalioa sur la Porte du Croux et son Musée.
Séance du SI mai 1908
Sur la proposition de l'un des membres présents, il est décidé qu'à l'avenir on indiquera, autant que posi^ible, h la séance tenue, tes communications écrites qu'on désire faire è la séance suivante afin que chacun puisse étudier à l'avance la question qui sera traitée.
Le Président analyse des communications faites par notre collègue, M. Desforgûs, au Congrès Préhistorique do France tenu ft Autun, dans le courant du mois d'août 1907, puis donne lecture de deux actes, rédigés par M. Delaveau, notaire à Clamecy, et qui présentent un certain intérêt relativement h la maladie de la Contagion. L'un de ces actes est daté du 1»' mai 1587, et fut dressé à six heures du matin, à Courcelles, près Corvol-l'OrguoilIeux. Il concerne Anne le Muet, femme de Jean de Lucenay, mesureur au grenier à se! de Clamecy. Cette dame déclare au notaire que son fils est décédé la veille au soir de la maladie de îa Contagion, que sa fille est à l'extrémité et que, quant à elle, elle fut frappée de la maladie le jour d'hier au soir, ayant le feu derrière l'oreille dextre et le mal en l'une des aynes.
L'autre acte est du 19 juillet 1588. après-midi. Le notaire étant proche d'un trait d'arbalète des maisons do Choulot, destinées pour la retraite des pauvres malades de Contagion de cette Ville de Cl«-
mecy, et mandé exprès audit lieu et place, est sortie d'une des maisons Françoise Démons, veuve de Raphaël Jourde, laquelle à haute voix a déclaré avoir vendu diverses choses dont elle donne le détail.
Séance du 23 juillet 1908
M. Carré, instituteur de Chazeuil en retraite, communique la copie d'un curieux Acis concernant différents cours publics et gra tuits sur l'art des accouchements qui servait de couverture 6 un des registres paroissiaux de Chazeuil.
Cet avis est daté d'Orléans, le 6 novembre 1766. M. l'Inlendant de Gypierre. qui l'a signé, regrettant les malheurs sads nombre que cause dans les campagnes l'ignorance de la plus grande partie des personnes qui remplissent l'état de sages- Femmes, informe le public que M™* Ducoudray, maîtresse sage-femme de Paris, t( célèbre tant « par ses succès dans son art que par l'invention d'une machine « propre à démontrer et rendre sensible aux élèves les moins sus- (( ceptibles de raisonnement, la manière d'opérer dans les cas les (( plus difficiles », ayant déjà donné, avec le plus grand succès, des leçons dans les généralités de Poitiers, Moulins, La Rochelle et Limoges, ainsi que dans les provinces de Bourgogne et d'Auvergne, fera des cours gratuits à Orléans, Blois, Chartres et Montargis, et ()ue les villes n'auront à payer que la nourriture des femmes de la campagne qui seront envoyées pour suivre ces cours.
Il est regrettable que cet avis ne soit pas suivi d'indications relatant le nom et la demeure des femmes envoyées.
M. Desforges signale le lieu dit le Chaillou, situé 6 300 mètres environ du bourg de Saint- Parize-le-Ghôtel, sur ta limite du calcaire infraliasique et des sables tertiaires, comme une station renfermant diverses industries successives.
Sur une étendue de plusieurs hectares, la surface du sol est littéralement couverte de rognons dont la plupart ont été éclatés par les instruments agricoles. Les deux principales variétés de roches qu'on y rencontre sont un silex jaune, grossier et non pyromaque, et un silex rouge très ferrugineux.
En quelques heures, pendant les vacances de Pâques, M. Desforges a recueilli dans cette station : un coup de poing, plusieurs racloirs, une pointe d'aspect raoustérieo, des lances, un petit tranchet, deux grattoirs (dont l'un très épais), deux coches grattoirs et plusieurs éclats Levatlois,
Etude de ia rage, par M. Baudot, 1770, — La rage, cette effroyable maladie que Pasteur a vaincue, désolait jadis toutes les contrées de noire Nivernais et, il n'y a pas cioquaote ans encore, que son nom seul faisait frémir. Aucun moyen de guérison n'existait. Les sorciers conseillaieut l'absorption d'une omelette faite avec la racine de l'églantier, et les prêtres préconisaient les pèlerinages & saint Hubert, dans les Ardennes (1).
En 1765, une grande partie des habitants des psroissesdu Nivernais et du Berry eut k souffrir des morsures des loups et des chiens enragés. L'Intendant du Berry, M, Dupré de Saint Maur, désigna, dans le courant du mois de juin, Pierre Baudot, docteur en mùdecine k La Charité-sur-Loire, pour donner ses soins & tous ceux qui avaient eu le malheur d'être mordus.
Né & La Charité en 1725, M. Baudot avait certainement beaucoup de savoir. Dans ses Essais antihydrophobiquea (2), il a rendu compte d'une façon fort intéressante de ce qu'il avait vu et de ce qu'il avait fait jusqu'en 1769 dans les paroisses de La Charité, Raveau, Tronsanges, Mesvre, Munot, Saint-Bonnot, Prémery, Giry, Sury-en-Vaux, Savigny, Saint-Bouizo, etc. Les indications et l'expérience, dit-il, manquaient. Les iodications, en ce que tes fausses opinions sur la nature du virus hydrophobique ont fait échouer te-t médecins de l'antiquité qui, tous, ont employé différents moyens pour parifier des liquides qui ne furent jamais infectés. L'expérience, en ce que ce sont ordinairement les gens de la campagne, bergers et gardiens de troupeaux, qui sont exposés à la fureur des loups et des chiens enragés et qu'ils n'ont pas recours aux personnes de l'art, ce qui a donné lieu dans tous les temps à des méthodes purement empiriques.
M. Baudot, dans ses traitements, employa plus sdécialemeot les frictions niercurielJea camphrées, les compresses d'eau-de-vie camphrée et opiée sur la gorge, les saignées |10 onces de sang par saignée), les pilules de panacée, et différents bols de cinabre et de musc ou de camphre et de laudanum. De 1768 à 1769 inclus, il ne
(!) Saint tlobert, cvèque do Màeslrictit et de Liège, avait sa chapelle sur le ligne nrtiicile ilo Namur h Luxembourg. On ep[)oUe la station Poix ou Saint-Hubert.
(8) Essais Anti-Hydrophodiauet, par M. Baudot, docteur en médecine à Sa Ùuirité-sur'Lùire, k Lille, de l'Imprimerie de N.-J.-B. Peterinck Cramé, Imprimeur ordinniro du Roi, 1770; avec permission. — La permission d'im-
Î)rituer av&lt été donnée i Bourges, la 11 novembre 1769. par IL de Beauvoir, ieu tenant g^oéral de police.
changea rien à sa méthode et tous ses blessés furent préservés d'aC cideatst aussi conclut il que :
1" La maladie n'est point inflammaloire, ainsi que t'ont enseigné de célèbres médecins, puisqu'on constate l'absence de fièvre, lenteur du pouls, langue vermeille et humide, sang très rouge, d'une forte consistance et dont il se sépare peu de sérosité.
2" Que ce n'est point un délire furieux, ainsi que l'a défiai M. Co! de Villars dans son Cours de Ctiirurgi», puisqu'on voit des hydrophobes mourir sans avoir donné aucun signe de fureur, et que ceux en qui ce symptôme se manifeste ne t'éprouvent que dans les derniers temps de la maladie lorsque dfss dépiïts gangreneux, des inHammatioos aux membranes du cerveau ont fait sur le viscère les plus vives impressions.
3° Que le virus hydrophobique ne communique point au sang son caractère destructif. L'exemple d'une chèvre qui avait allaité un enfant pendant le temps qu'elle était infectée de ce virus en fournil une preuve bien convaincante. Si le virus hydrophobique avait circulé pendant trois semaines dans ta massa des liqueurs de la chèvre et lui avait communiqué son caractère vénéneux, le lait de cette chèvre aurait certainement participé à ce vice et l'aurait communiqué ô l'enfant i}ui, à son tour, en aurait fait partà sa mère par succion, ce qui n'est pas arrivé.
M. Baudot conclut que l'hydrophobie est une maladie spasmodique et qu'elle est locale dans son principe, c'est-à-dire que le virus est seulement offensif des nerfs et qu'il reste loiigtemps cantonné et isolé dans la partie blessée. Sur toutes les méthodes connues jusqu'à présent, te mercure mérite la préférence comme prophylactique, et l'opium joint au camphre comme curatif quand la rage est déclarée.
il rejette les pilules mercurieltes du frère du Choisel, jésuite :
1" Comme inutiles ainsi que tous les remèdes intérieurs, puisque le virus est Isolé et n'a pas passé dans le sang ;
2'^ Parce que la coloquinte et la gomme-gutte entrent dans leur composition, et que ces remèdes incendiaires sont plus capables d'augmenter la tension spasraodique des nerfs que d'en procurer le relâchement.
Et notre compatriote, M. Baudot, qui s'est montré dans toutes circonstances homme de courage et da savoir, et dont, par conséquent, nous devons conserver précieusement le souvenir, termine son étude par ces mots :
« La partie prophîtactique ainsi démontrée par une théorie sou- « tenue de Texpérience, oq pourra se Qalter de ne plus voir d'hydro- <( phobes, ou les cas en seront très rares. Il n'en est pas de même « de la partie curative, lorsque l'hydrophobie est déclarée, on peut « à la vérité rapporter quelques exemples de guérisons, mais ils « sont insuflisaols, et pour prononcer avec certitude, on doit atlenrJf dre qu'un plus grand nombre de preuves porte le caractère lumi- '« neux de l'évidence. C'est cette partie curative, si précieuse à « rbumanité qui doit maintenant exciter l'émulation des médecins, n la voye est ouverte, le sentier commence d'être frayé, pourquoi (( ne pas suivre une roule qui certainement conduira à l'antre où « réside le monstre le plus redoutable de l'humanité. »
Séance du 17 décembre
Sur la proposition du Président, l'Assemblée adresse ses unanimes et bien cordiales félicitations à son Vice-Président, M. Mazoyer, Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, à l'occasion de la médaille d'or que vient de lui décerner le Jury de l'Exposition de Londres.
Conçus par M. Mazoyer et exécutés sous sa direction, les raagni- Rques ouvrages de navigation des canaux de ta région du Centre, et particulièrement les ponts-canaux de Briare et du Loiret, ont été représentés à l'Exposition franco-anglaise par de grands tableaux, œuvre de M. Guérin, Sous-Ingénieur des Ponts et Chaussées & Nevers, qui ont fait l'admiration des hommes de l'art et de tous tes visiteurs.
M. Langeron donne connaissance :
1° D'un arrêté du Ministre de l'Instruction publique fixant du i*' au 14 juin 1909 la 33« réunion des Sociétés des Beaux-Arts à Paria, et de la circulaire du Sous-Secrétaire d'Etat des Beaux-Arts relative aux mémoires qui lui seront adressés à cette occasion ;
2" De la lettre du Ministre de l'Instruction publique informant que le 47* Congrès des Sociétés savantes aura lieu h Rennes le 13 avril 1909, et du programme de ce Congrès, programme qui est distribué à tous les membres présents.
M. Cogny rend compte à la Société d'un travail du plus haut intérêt inséré dans le dernier volume des Mémoires de la Société
d'Histoire et d'Archéologie de Chalon-sur-Saône et intitulé : Histoire de Mouthier en Bresse.
Le Président lit alors un acte de notoriété donné le 9 mars 1782 par MM. de la Chambre des Comptes de Nevers, sur la requête du Procureur général au domaine, acte duquel il ressort « que cette « Chambre est une émanation de la Chambre des Comptes établie « en la ville de Dijon sous les statuts originairement donnés pour « l'une et pour l'autre par M''* Jean Cretté et Oudart de Coigny, « officiers de la Chambre des Comptes de Paris, commissaires du (( roi Charles VI à ce spécialement députés ».
M. Chariot veut bien, pour clore la séance, dire avec une profonde conviction son sonnet Le Devoir, qui à été couronné dans un concours de l'Académie Clémence- Isaure.
Utrtet. - iMp «t i U
TOMB XVI DE LA COLLECTION
ir
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La Commanderie de Tourny
Tonrny est un petit hameau situé au nord-est de la commune de Fléty, sur la rivière d'Alaine. non loin de Luzy. Il se compose actuellement de quatre fermes e( d'une maisonnette de gardebarrière. La ferme la plus rapprochée de Fléty est quelquefois appelée « La Commanderie ». On y voit encore les fondations d'une ancienne chapelle. La seconde ferme porte le nom de « Château de Tourny ». C'est l'anlique demeure d'une branche de la famille de Chargères, dont une descendante épousa Pierre- Philippe Desjours de Mazille, Un peu plus à l'est, tout à côté de la maisonnette du chemin de fer, existait encore, il y a vingt ans, le vieux moulin banal de Tourny. Les deux dernières fermes sont construites sur l'emplacement du hameau de TournyrHôpital.
Avant la Révolution, les Hospitaliers de Saint-Jean-de-Jéntsalem possédaient à Tourny une Commanderie, Hospiiale de Tortium, placée sous la dépendance du Commandeur de Beugnet, en Bourbonnais (1).
Comme nous le verrons par les extraits des terriers de la Commanderie, ce membre consistait en une chapelle de dévotion dédiée à saint Jean-Baptiste, en une métairie et en prés, bois de haute futaie, dîmes, cens, rentes et droits de justice haute, moyenne et basse.
Fondée en 1188, la commanderie de Tourny appartint dès le début aux Hospitaliers, comme le prouve un acte de 1199, par lequel Simon de Luzy fait don à l'hôpital dudit Tourny « du mas appelé de Gland, d'Humbert et de Renaul Dupont, frères, et de leurs lénemements, et d'Aldoin et de Guillaume Apilon, et aussi « de leurs tènemcnts » (2).
(1) Le Beagiiet fait partie aujourd'hui de la commune de Chassenard tl est !>itué sur la rive gauche du canal latéral de Roanne â Digoln.
(2) Inventaire de Barthenar (Archives historiques du Bourbonnais, ecueil mensuel publié par A. Vayssière, archiviste de l'Allier, lir. d'avril
iKçto. p. 119.
En 1389, Robert lie Cliàteauneur. commandeur de Tourny. tienl qxiillpjtles Irabitanlsde Romaigny, Gratteloup et de l'Hdpilal de Tourny des dixièmes arriérés qu'ils lui devaient, se réservant la dime sur tous ceux qui défricheraient des terres ou des bois dans les limites de sa seigneurie, avec droit de suite (1).
Le 23 octobre 1544, Claude Baudrillon, notaire roj'al à Ltizy. dresse le terrier de la Commanderie de Tourny. à la requête de noble Gabriel de Murrinays agissant au nom et comme procureur de n noble et religieuse personne « fn're lîimbert de Murri- « nays, chevalier de l'ordre de saint Jean de Hiêrusalera, lequel « a dit qu'ù cause d'icelle Coromanderie dudict Tournis compe- « lent et appartiennent audict sieur plusieurs beaux droicls sel- « gneuriaux qui consistent présentement en un maix, maison. « chateaulx (2), prés, terre, bois, buissons, garennes, ctiam- « priages. vignes, étangs, dixnies particullières, moulins el bois, « bannage. justice haulte, moyenne, mixte el basse » (U).
« Item conipetedroict et faculté audict sieur commandeur de « prendre,., droicls de dixmc tant de blé, vin que douze gerbes n l'une au lieu de l'HospitauIt et mèmement sur les liabîtans « dudict lieu, qui s'aînodient communément ijiilnze bichets. « avec droicls de suitte pour lous sur les laboureurs eâtans « audicl l'HospitauIt « (4).
Ces droits sont attestés par les témoins suivants : « Messire Pierre liaudin, prebslre de Luxy, âgé de quarante ans : Philippe Champrevault, de l'Hospitaux, âgé de 50 ans ; Johan Uaguiot l'ancien, aussi âgé de 50 ans; Johan Baguiot te jeune, de Versandet, âgé de 40 ans, tous paroissiens de Fléty >> qui ont prêté serment « sur les saints évangilles de dieu ».
Suivent les reconnaissances que nous croyons inutile d'énumêrer ici puisqu'elles sont rappelées au terrier de 1761 dont il sera question ci-après.
On reprochait au commandeur Charles de Montmorillon (vers 1603) d'avoir permis au sieur d'Anguy, moyennant cent
(2) Le cliàteau devait être situé sur la chaume de Tourny où l'on voyait encore, ît y a quelques années, les ruines d'une vieille tour démolie M sans qti'il y ait mémoire d'homme qu'où l'ait vue en son entier ».
(3) Terrier de l5.tt, malttcureu&ement un peu mutilé et en partie illisiMu, l^tude de M^ (iuillicn, notaire A Liuy.
(4) Terrier de 1544.
écus, de bâtir dans les limites ûc la justice de Tournj' une tnnison forte avec tour, pigeonnier, canonnières, girouettes, etc. ( 1 >.
Les bois (Je lii coinniaïuJcrie étaient considérables; les uns étaient ciits CQminun:mx el les autres banaux. On constata au XVIII' siècle t|u'il en avait été usurpé environ 400 arpents, en particulier par les sieurs de Mazille et de Char^ère(2).
C'est probablement pour éviter le retour de faits semblables que lecommantleur « illustrissime Guy de Bosrédondc Valtange, chevalier de l'ordre de Saint-Jean <le Jérusalem, commandeur de Clianihcranti et de Morlerol, procureur général et receveur dudjt ordre au grand prieuré d'Auvergne, demeurant à Lyon, à la Commanderie, paroisse de Saint-Georges », chargea son fondé (le procuration h maître David Ferretle, commissaire aux droits seigneuriaux, demeurant en la commune de Beugnay, paroisse de Chassenard » d'établir un nouveau terrier de la Commanderie de Tourny.
Ce terrier fut dressé le 22 mars 1761 par M'™ François Thierrial, notaire royal, et Jean lîelin, notaire au duché de Nivernais, demeurant à Luzy, en présence de « Guillaume Decbargcre. écuyer, sieur de Marié-le-Grand, âgé d'environ 50 ans; sieur Claude Dechargére, tludit Marié-le-Grand, âgé de 25 ans ; .lean Dechargére. écuyer, sieur de la Creuzilie. âgé d'environ 50 ans ; Philibert Ducrcst, écuyer. sieur de Montigny-le-Petit, âgé d'environ 23 ans ; Nicolas V'aderot, laboureur, âgé d'environ 32 ans ; Lazare Noury. laboureur, âgé de 32 ans, demeurant au village de Maric-lc-Petil ; .lean Guain. laboureur au domaine des Hérards, âgé de 44 ans, tous de la paroisse de Millet; Philibert Chaussard, demeurant au domaine de l'Hôpital, et Jean Dubuis, laboureur, demeurant au domaine de la Commanderie, faisant la plus grande et saine partie de justiciables de la dille commanderie rt (3).
Le terrier établit de la manière suivante la nomenclature des biens et droits du commandeur :
(t) Arcliives historiques du Bourbonnais.
(2) Id,
(3) Ce terrier est déposé en l'étude de J\t'' Bertrand, notaire à Lazy. II rappelle les reconnaissances du terrier Baudrillon et d'autres établies de t/Oa à 1708 et réunies dans un terrier iigné : de V.iucoret, notaire royai à Luzy, et malheureusement perdu.
« Consiste ladite comtnanderie en une chapelle en l'honneur de saint Jean-Baptiste, couverte à thuiles, où il y a une petite cloche (1) et en une maison couverte à paille, cour, aisances, appartenances, plusieurs petits jardins, chenevières, vernés.jonchères et molans, el joignant le champ verger du seigneur, un étang avec une place el un paquier.
« Item, le moulin de Tourny lequel est bannal el de deffense auquel moulin les hommes étant de la seigneurie dudicl Tourny sont tenus d'y allé moudre toutes el chacunes des graines nécessaires pour leur ménage, et pour l'entreténement d'icelle écluse sont tenues les personnes dénommées dans les reconnaissances de faire les mottes, les charrayer et poser icelles, et de même sont tenus les habitants de Recoulon (2) de poser lesdîtes mottes à peine d'amendes, dommages et intérêts.
« Item aussi compette et appartient audit seigneur commandeur droit et faculté de prendre, lever et percevoir droit de dixme tant de blé que de vin à raison de 21 gerbes l'une el de 21 linées l'une, au lieu de douze l'une comme il est porté par le terrier ancien, sur tout le village de l'Hôpital avec droit de suitle sur tous les habitans dudit lieu, dans lequel dixme les témo'ins ont TU prendre la moitié de tout teins au seigneur de la Roche, à la réserve du domaine dudit seigneur qu'il a entièrement à lui franc avec le grand champ de Lamenat du domaine Pennesey (3) de Monsieur de Tournis.
« Les terres qui sont en deçà la rivière audit village de Tourny, ensemble toutes les ouches de l'eau, partie du grand champ de Confiant (4) selon la limite et la moitié dans le surplus partie des cours du domaine, du grand champ du Breul et le petit champ Pannesey et outre ledit village une partie du domaine
(l) La chapelle meaurait oeuf cannes sur trois et demie. (La caBne valait l°'7l). Il pleuvait partout à l'intérieur, car la toiture n'avait été refaite que d'une façon très sommaire à la suite d'un incendie remontant aux guerres de religion. On y disait pourtant la messe trois fois par semaine, deux fois aux frais du commandeur de Beugnet, une foi« aux frais d'un gentilhomme du voisinage, (Archives hîstoriguej du Bourbonnais, p. 11 8).
(3) Hameau de Fléty.
(3) Aujourd'hui Pacheney ; c'est le dernier domaine de Touray, A gauche en allant à Millay.
(4) Conflant, écart de Fléty.
si
de la Garde (1) montant à la fontaine de la Gflude et au-dessous jusqu'au bois et allant jusqu'au chemin ferré qui t-st le grand chemin d'Autun à Oecise et de là revenant au champde la Coupe qui est compris et retournant jusqu'à la Baume de Baubure et de ladite baume tirant sur le haut du Breuil, lequel dixme s'amodit; communément soixante et dix boisseaux de seigle.
« Item semblablement a droit et faculté ledit seigneur commandeur de prendre lever el percevoir droit de dixme au lieu de Versandel (2) lequel dixme prend avec le seigneur de la Goutte (3) et le seigneur de Ponnay (4) duquel dixme lesd. sieurs commandeur et de la Goutte y prennent les deux tiers laquelle part s'amodie communément six bichets. deux tiers de seigle et un tiers t froment.
o Item compette et appartient audit seigneur commandeur la justice haute moyenne et basse, épaves dchérances et autres droits seigneuriaux, laquelle justice s'étend sur tous les bois communaux de l'Hôpital, sur le domaine bois et héritages dudit seigneur commandeur et sur tous les domaines et héritages apartenants à divers particuliers et pour l'exercice de laquelle justice il a le droit d'établir un bailly, un procureur fiscal et un grelGer avec sergent et garde forestier, w
Les reconnaissances sont précédées de cet intéressant préambule :
« C'est le terrier de la commander! e de Tournis située en la paroisse de Flelty. membre de la commanderie de Beugnay, renouvelée sous le nom d'illustrissime seigneur frère Pie Defaasion de Sainte Jay, chevalier de l'ordre de Saint .lean de Jéru- ^salem, commandeur de Beugnay et des membres en dépendants, econnaissance renouvelée par maître David Ferrette, commisaire aux droits seigneuriaux demeurant à la commanderie de eugnay qui a réglé la mesure des héritages à la manière suiante, savoir :
« La Bichetée de bois, terre et paquier qui est composée de
(i) La Garde, Iiameaa de Miilay.
(a) Versandet ou Chez Vigneron, ferme de FIrfty.
(3) La Goutle, ancien fief de Flély.
(4) Ponay, hameau de Taïilîy et Fléty, ancien fief.
4 boisseaux, mesure de l.iizy, contient mille toises quarrées de six pieds de my chacune (1).
(I La liidietée de terre, bois et paquier. mesure de Bourbon, est composée de six coupes (2) et contient aussi mille toises ([uarrées.
« L'ouvrée de pré contient mille toises.
« Le char de foin cinq cents toises,
« L'ouvrée dé vigne cent vingt-cinq toises. »
Suivent les reconnaissances que nous donnons en appendice à la fin de ce travail.
Voici, d'après le terrier, le relevé de toutes les rentes de la Commanderie :
Argent : 102 livres 3 sols 9 deniers et deray. Froment ; mesure de Tournis. 7 boisseaux deux tiers et seizième d'autre el quatre septièmes d'autre. Seigle : dite mesure, (jualre boisseaux. Avoine : mesure de Tournis, 77 boisseaux 1/2.
— mesure de Bourbon, 47 coupes.
— mesure de Luzy, 4 boisseaux.
— mesure de Savigny, 15 boisseaux.
— mesure de Decize, 9 boisseaux 1/2.
Poules ; 53 et quart d'autre.
Huille ; deux pintes et deray.
Corvées : à charroyer mottes, 17.
— à faire les mottes. 16 et 2/3.
— à poser lesdiles mottes, 3 el 2/3 d'autre.
— à charroyer foin, 8.
— à faucher, 21.
— à fener, 13 et 2/3 d'autre.
— en moisson, une.
— h plaisser, une,
— à boucher. 18 et 2/3 d'autre.
Le 22 mars 1788, le commandeur de Beugnay, Tourny et dépendances, niessirc de Vallay. représenté par Maître Coureaud procureur liscal des justice el commanderie de Tourny, demeurant ù Luzy, assigne Mathieu Epinat domicilié à La Cbaize
(i) La boissclée verait donc environ lo ares et le boisseau 20 litres. (2) La coupetée valait une demi-boîsselée «t la coupe un demi-boîs-
paroisse de Cressy (I)'par le tninistére fie Joseph-Marie Vinot huissier au grenier à sel <le Bourl)on-L.'incy. en paiement des arrérages de cens échus de six années cl Je nrontant à la somme totale de nix livres dtitize \ols. (2).
Donc à la veille île la Hévululion, les Hospitaliers possédaient encore Tourny. Ils disparurent après le décret de la Constituante du 13 février 1790, qui abolissait les ordres religieux et les vœux monastiques.
Devenus biens nationaux, le moulin de Tourny et ses dépendances, bâtiments, cour, jardin, prés et lenes sont affermés le 31) floréal au IV, (19 mai 1790) pour im an. ;"i Alexis Fromage pour ia somme de 710 livres (3),
Le 21 messidor au IV (9 juillet 1790) Its mêmes biens son! vendus au citoyen Pierre Gucneau, demeurant à Luzy, moyennant a.;*)!» livres (4).
Le 4 thermidor an IV, (22 juillet 1790) trois pièces de bois de 14, Il et H) arpents appelées le DefTends, la Chàlaignerie et la Goutte Garderie, dépendant de la commanderic sont vendues aux citoyens Gilbert Rocher, demeurant à Luzy, et Jean Bonneau, marchand tanneur à Luzy, moyennant 3.f>80 livres (â).
Du membre de Toury dépendait une petite annexe située au Pont de Crcssonnc paroisse de Tannay (6). Les visiteurs de 1615 en donnent la description suivante: « Au Ponl de Cressonne il y a une chapelle ou oratoire fort petite tenue par les héritiers de honorables Charles Prévost el Louis Prévost, à condition d'entretenir ladite chapelle de pavé et couverture et payer quelque argent et grains mentionné dans leurs obligations le jour de Saint Jean TEvangéliste, tant à cause de ladite chapelle que des héritages qu'ils tiennent mouvant de ladite chapelle, dépendant avec lesdHs héritages du membre de Tonruy. » (7).
Un titre du 22 août 1546, établi par Claude Baudrillon, notaire royal, mais malheureusement incomplet, retrouvé dans l'ancien terrier, nous apprend que le commandeur partageait les dîmes
(t) Cressy-sur-Soinme canton d'Issy-l'EvêqHe (Saone-et-Loire,'.
(2) Archives de M. Guene»u.
(5) D'après l'original ^archives de M. GueneauJ.
'4) Arctiives clépnrtementales de lu Nièvre (acte de vente n" 343).
(5) Archives de la Nièvre.
(61 Tannay, aujourd'liui de la commune de Montambert'Tannay.
(7) Archives historiques du Bourbonnais, p. lao.
du Pont de Cressonne par moitié avec le curé de Tannay et le prieur du bourg de liourbon-Lancy. Ces dîmes étaient « communément admodiéc» quatre bîcbets vaUaat vingt boisseaux... » (1).
TERRIER DE
Reeog naissance de François Dechargère, écmjer, sieur de Tournis, demeurant aax Planches paroisse d'hsy-VEvt-qne.
Reconait tant dans la locaterie de Tournis que dans le domaine de l'Hôpital que ceux qui y demeurent sont tenus de mener moudre au moulin bannal du seigneur commandeur toutes les graines nécessaires à leur nourriture, de charroyer les mottes et être tenus el possédés en la justice directe d'illustrissime seigneur frère Pie Defassion de Sainte Jay, chevalier de l'ordre de S'-Jean de Jérusalem, commandeur de Beugnay, de Tournis et des biens reconnus par Claude Dechargère, écuyer. sieur de Tourny, anoienuement reconnus au terrier signé B«udrillon par Jean et Louis Thomas, le 13 octobre 1540.
A Tourny ci-devant s'appelait la maison Thomas une localerie joignant le chemin tendant du moulin de la coinraanderie à Luxj' et à Fletly devers le soleil levant celui tendant du château de Tourny audit Luzy et à Fletty devers le soleil couchant.
L'ouclie du Puits cy devant Ouchc Prillot qui fut à Sargière Nicolas et la grange, étable, cour, pressoir et four qui fui audit Sargière.
Pré Jacob,
Charabon cy-devant la Charriêre. le pré Thomas Bois de la Roche cy-devant s'appelait la Rousse qui furent Bois de M'"' de Nevers appelés les Bois de Luzy, le bois communeau appelé le Bois Monlillol, le chemin tendant de Luzy à Decize et à Savigny.
Bois de Perrecy cy-devant terre Voisin,
Le paquier du grand Goutillat de d"" Elisabeth de Cbargère veuve du sieur Claude Nault,
Le chemin tendant de la Roche à Fletty.
(t) Titre de 1546.
Le village de l'Hôpital, cour, cheneviére, grange, étable du •leur Louis de Cliart^ére qui fut à Philippe de Chaniprevaud..
La place de la Clianuille t(ui louche le champ Panneccy dans laquelle passe le chemin tundanl de la Roche à rHopital el à Fletty et à Bourbon.
Le champ Panuecey tient son nom d'Antoine Pannecey.
Le Grand Champ s'appelait champ derrière le Menai.
Le chemin tendani de .Scmelet à Luzy
Dans ce grand champ un domains, maison, chambre, grange, four, étable, cour, cheneviére, jardin, aisunccs, terres paquier el pré contenanl 18 bichetées,
La Garenne cy-devant le Bois Drailkit
Grand pré de CouDant s'appelait pré Seguin touchant la rivière de la Roche,
Le pré Ferry joignant le pré Confiant
Les grandes Crapes, 7 bichetées et les petites petites^Crapes 24 bichetées, prés
Les Grandes Bruyères de Tourny qui furent à M'""" de Ncvers.
Champ du Bost cy-devant le Bois de Champ Rcvaud qui fut à Nicolas Sargiérc.
(Tous ces biens au terrier Baudrillon étaient recounus par Jean et Louis Thomas, Philippe Champrevaud, Antoine Pannecey. André Gouneaud).
Chemin tendant de Luzy à Savigay et à Semelet. •
A la montagne cy-devant s'appelait le Quartier sur le chemin en Mont-Bezat.
Vers le chemin tendant de Semelet à Luzy de midi en Baubure cy-devant la Claye de Baubure.
Les Chazeaux cy-devant la Vigne,
L'ouche Jacquette et la Melaise joignant le chemin tendant de Semelet à Luzy devers le soleil levant, déclinant de bise el ccluy tendant de la Roche à Savigny de midy.
Les Ouches V^agets cy devant champ de la Pray qui touche la terre des condemines, un turot entre deux (1).
Le Perrier terre,
La Verrière.
La Fontenelle,
Les chétifs Moulins cy-devant l'Echelle et Livrenaud touchant les Vernes et le paquier commun du village de l'Hôpital.
(l) Ua turot ou tural était un large fossé s^p^rant deux héritages.
En Vercltp joignant la rivière de Luzy el fie la Roche, droiT faculté de prendre tous bois et mener paccager son Jiétail en un bois anciennement appelé Bois de Reply el à présent Bois de la Pierre blanche, jotgnunt le bois dti Dcllend du sieur commandeur de soleil levant et le bois de Monsieur le duc de Nevcrs.
Semblable droit dans les grands bois comniuneaux de l'Hôpital, le bois de Moniitlot et le bois du Boule joignant le Bois de Luzy de Monsieur le duc de Nevers.
Gheniiji tendant de l'Hôpital et Tourny ùTaxilly sous l'annuel et perpétuel cens de i[ualre livres huit sols tournois le gros réduit payables au terme et fête de S'-Michel archange et le 1" niercredy de mois de may par moitié, de cinq boisseaux et demi d'avoine mesure de Tournis (1), de deux poules plus six corvées dont 2 de chars k bœufs à cbarniyer foin, 2 de bœuf à charrayer mottes à l'écluse et deux autres à boucben
Heco<jnoissance du sieur Louis Dechargcre, ècuyer, demeurant à Marié-ic-Grand, paroisse de Millet
Pour biens au village de l'Hôpital cy devant en maisons Ctaamprevaud.
Chemin tendant de la Roche à Fletty et à Bourbon.
L'Ouche Mouton (biens autrefois à Nicolas Sargière, Philippe Champrevaud, Gilbert el Nicolas Regnaull, Jean et Louis Thomas, André Gomieaud, sieur Charles Pelletier).
Chemin de l*Ho[iitîd au Gran<l Marié, les Bruyères de Chnmin qui furent à M. de Nevers, la terre de Charles Pelletier tjui fut a Claude Desjours.
L'Ouche du Pont qui louche le chemin tendant de \a Roche à Fletty et à Bourbon.
L'Ouche dessus, joignant le chemin de Savigny A Luzy devers soleil levajil et celui de Seuielet à Luzy de bise.
La foret Chenue au sieur Alexandre Bonlils qui fut au seigneur de Tcrnant.
Bois de Versandel indivis entre Philippe Balmaln et Pierre Cortet.
Bois de la Vcsvre Molle
Cinquante sept sols trois deniers tournois
(i) Le boisseau vnlait 30 litres.
le poids de 3o livres de froment soit «nviron
Trois boisseaux d'avoine Une poule et demy
Quatre corvées de bœufs à charroyer foin et charayer mottes à l'écluse du moulin bannal.
Recognoissance de Pierre Desjours, chevalier seigneur deMazitle(l)
Pré Saint Pierre contenant la place de trois chars de foin 10 sols six deniers tournois Un boisseau d'avoine.
Recognoissance du sieur Lazare Heulhard, procureur fiscal de Lormes et y demeurant
A la Corvay une locature.
Le champ de Mareschaud — champ Millaud Pré du Vigneron,
Pré des fossés et de Percy qui touche le champ devers l'étang du commandeur,
16 sols 6 deniers tournois,
La moitié d'un boisseau d'avoine.
Une cor\'ée à boucher
Recognoissance de dame Elisabeth Dechargère, veuve du sieur Claude Nault
Au Grand Goutillat — Pré à la Bourgougnc qui joint le chemin tendant de Luzy à Semeict et à Decize. Dix sept sols et trois deniers tournois Deux boisseaux d'avoine La moitié d'une poule Une corvée à boucher la Praye
Recognoissance de Melchior Commeau fils seigneur de Pont de Vaux (2) pour Roche (3)
Une maison, grange, étable, four, jardin, s'appelait la maison Jacob Quarré,
(i) Mazille, hameau de Luzy.
(a) Le Pont de Vaux, hameau de Marly-sous-Issy (S.-et-L.).
(5) Roche, hameau de Fiéty.
En la Beaumc cy devant l'oucbe Livrenaut qui fut à Léonard Carré,
Terre de la Vignette 4111 fui au sieur Pierre Cortet qui fat François Morvancliet,
Clinmps des Gouttes près le chemin tendant de la Roche a Savigny et à Fletty,
Es champ Gaîllol cy devant champ Saint Ligier,
Bois de Tourny cy devant la Jonchière,
Clinmp du Breuil (1)
La Jonchière sur le Tureau joignant \a terre qui fut à Pierre DelagJinie, la terre des Chélifs Moullas. la terre de la Qiiarteléc. la taille des Chantines ou Ouche Usot vers le chemin de la Roche à Roche et la terre Beau bure
En Beaubure cy devant le champ Juchot en la Cor\*az.
La terre de Vesvre du moulin que Jean Poitoux tient d'entrage du seigneur de Ternant
2 boisseaux d'avoine Une poule et demy
3 corvées Plus quatre sols et deux deniers tournois, le blanc réduit.
Du même /wur le petit domaine de Roche cy-deoanl la maison des Carré
L'Ouche Griotte la Vignette
A Hoche le petit domaine appelé la Mursiérc et l'Ouche de la fontaine et cy devant s'apellait la Maissot et la Mossière qui touche la terre des champs du Breuil iiuî fui à Pierre de la Garde
Le Pré Saint Pierre cy dcynat le pré Contrainte
17 sols, six deniers tournois
1 boisseau 1/2 d'avoine Une demy poule cl 3 corvées l'une 2 boeufs à charrayer foin,
l'autre 2 bœufs à charrayer mottes et l'autre à boucher. Total pour ledit :
59 sols et 9 deniers tournois (2) 3 boisseaux 1/2 d'avoine
2 poules 6 corvées
(t) Il y a aussi en 1344 les champs de la Forge.
(a) Il y a ici une erreur d'addition. Il faudrait lire ai sols 11 deniers.
Recognoisxance du sieur Pierre Cartel de la Cbaxsagne
8 septembre 175!» a comparu Iv sieur François Corlct conseiller
roy cl cotiIroHenr au grenier ji sei «le Luzy. fondé de pouvoir de Pierre Cortet de la Chassagne directeur des aydes à Falaise propriétaire des biens cy a|)rès dt^signés.
1 de ceux reconnus au tcnier signé Baudrillon par Pierre de la Garde le 4 octobre 1540.
Au pit^ Moriaud qui fut à Brunot Mathê près les prés de rOuche Beuvrioux.
Au prés Vescts qui fui à Antoine Panuecev
4 sols 9 deniers tournois
Un boisseau avoine
La. Garde, paroisse de Millet.
Recognoissance du sieur Claude François Gondier, gieur de ta Garde, y demeurant.
Des biens reconnus au terrier signé de Vaucoret (1) par dame Elisabeth de Chargére, veuve de feu noble Michel de Pcrnin, anctenneraent reconnus au terrier signé Baudrillon par Aubin Cousson
Grand pré de la Garde (un tural entre deux)
Grand Patureau cy devant La Garde qui fut à Pierre Thallard et tenant de bise au chemin de Decize à Aulun et à la Roche et de Moulins Engilbert à Lazy
La Chauniellc et cy devant s'appelait le pré Pargot qui touche le champ du Moux de son domaine Gonneaud partie de cette directe et partie mouvant de Monligny de Bin, la terre appelée le Pré Parrigot de son domaine de Reehigy de cette directe du soleil levant, le chemin tendant de Recliigy à la Forge de niidy, et le surplus du pré dudit sieur qui fut terre sous la vigne à Aubin Contant, un ancien tural entre deux encore de bise
Pré Soury joint le chemin tendant de Reehigy à la Forge de midy.
Champ sur les Vignes cy devant taille des Garages
Champ du Garage
En Beaubure, chemin tendant de Semelet à Avrée et à Luzy,
(I) Terrier de Vaucoret, 1718.
Les Petites Brosses cy devant le quartier de la Croix de Beaubiue.
Pré de la Cave touche le Champ sur les Vignes,
le Cham|) du Tureau,
39 sols 9 deniers
Quart d'un boisseau de froment
Un boisseau et demy d'avoine
Une corvée à 2 bœufs pour rharroyer mottes
Les Gonneauds par. Millet (I) Claude François Gendier tieur de la Garde
domaine Gonneaud une maison/chambrc, grange, élable, cour jardin, chenevière, touchant le grajid chemin de la Roche à l'Hôpital de soleil couchant
Champ de la Ronce cy devant te quartier Doniblin,
Chemin de la Roche à Savigny,
Champ Carré cy devant le noyer Martin et la Forge.
La Montagne cy devant Monlinegin
Le quartier sur le chemin, Montbezat joignant le champ dc}la Ronce, la vigne de Beaubure
Pré Barret cy devant le pré de la Forge pré réduit en buissons et en paquier (un tural entre et la terre de la montagne)
Morinjard près le pré de la Cave
Le Grand Pàtureau cy devant le champ du Verdier joignant le champ des Murailles de son domaine de Hechigy, le chemin tendant de Rechigy à la Forge de midy
Champ de la Guerù joignant la terre et le bois Moreau et le chemin tendant de la Forge à Rechigy de bise,
A Rechigy, l'ouche de la Barre cy-<ievant ouclie Draillot, 3 boisselées de terre, qui touchent Touche du Pont, un chemin d'aisance de Rechigy au champ des Murailles et qui tendait diidit Rechigy à la Garde,
Champ du Breuil
Le Curtil Carre le chemin tendant de Savigny à Luzy de bise
Cinquante sols 9 deniers tournois
2 boisseaux et demy d'avoine
Une poule
(i) Aujourd'hui chcï Gonneau. commune de Fléty.
trois cor\'ces
(Présents à la recognoissance Pierre Feuillet chamoiâeur et Gilberl Bonneau aubergiste)
Rechigy (1)
Recognoissance da siear Claude François Gondier, venant d'Elisa~ beth de Chnrtjère veuve de feu noble Michel de Pernin écuyer. seigneur de la Garde, et au terrier BaudriUon d'Aubin Coasson.
Domaine de Rechigy onze bichetées joignant Touche des Pierres, Touche du Pont avec celle de la Barre un chemin d'aisance lendant de Rechigy au Champ des Murailles qui fut à Guyot Audenot
le chemin tendant de Moulins en Gilbert à Luzy de bise
La Chenevière cy devant ouche de la Barre prés la place nommée le Carrage de la Barre, le chemin tendant de THopital à Rechigy de raidy
Le Champ des Murailles
Le chemin tendant de Rechigy a la Forge de midy
En la Creuze cy devant la taille de Palény
La Chassagne
Le Champ des Parains
Pré du Breuil près la Chassagne
Bois Burot cy devant la taille des Patureaux la moitié par indivis, joignant la rivière de la Roche (venant du domaine Burot) qui avait appartenu à Jean Burot au terrier BaudriUon
La terre de la Chassagne qui fut à Aubin delà Garde joignant ta commune des Paillards qui furent à M"* de Nevers, de bize déclinant de soleil levant.
43 sols tournois
1 /4 boisseau froment
1 boisseau 1/2 d'avoine
Une poule et demy
Terrier Vaucoret 1718 ; deux corvées ; une h caroyer et une à fener.
(t) Rechûty. ferme de Millay.
Les Burots par" de Millet
Recognoissance do sieur Jean Badeail Imarrieois démettront à Chaneaax (1) au nom de Marie Deoerdigny son épouse
Les biens avaient été reconnus par etame E. de Chargère et aa terrier Baudrillon par Aubin Contant dit Mathot
Au village de Pontelé un domaine appelé le domaine Burot.
(Il y avait dans ce domaine des biens de Reine Nault veuve dé Lazare Fontaine (terrier Baudrillon) et d'autres de Guillaume Lamberbier).
Au bois Moulin et cy devant s'appelait le Bois du Grand Pré et la Chaiûtre, joignant la rivière de la Roche devers soleil levant.
Le chemin ferré tendant de Decize et Seraelet à Aulun de midy. Touche Sauzé, la rue Pontet abollye entre deux de midy et soleil couchant ;
L'ouche Sauze cy devant s'appelait la Carrage Ponley, joignant le Bois du Moulin et la rue du Pontet présentement abollye devers soleil levant et bise, le Pré des Chctifs, ladite rue entre deux encore de bise; et le chemin ferré tendant de Decize et Savigny à Autun.
Le Ciendre s'appelait le Cluseau Mathé joignant le surplus de la terre du sieur Confessant qui fut à la veuve Martin Contant! devers le soleil levant et le chemin ferré tendant de Decize et Lanty à Aulun de bise.
Le Curlil joignant le surplus de la terre du sieur Confessant de soleil levant et midy et le chemin (erré tendant de Decize et^ Savigny à Autun de bise.
La Chaintre joignant la rivière de Roche devers soleil levant et le chemin fené tendant de Decize et Lanty à Autun de bise ;
Le Pré de la Marguerelte près la terre de la Ciendre ;
En Regureu cy devant le champ des Paillards près le grand chemin ce Moulin Eng. à Luzy de bise;
Les Grands Champs cy-deuant la taille sous Pierre-es-Maux, la Menà.l'ouche de la Barre et la terre rouge en tout 13 bichelées
(i> Chanaux, hameau de FUty.
el detiiy fie icrre qui louclicnt le chemin Icndanl de la Hoche à niupital <Jc'vers sok'il k'vmit,
La taille du IVtil Pierre à M»ux mouvaiil du seigneur de Monligny avec l<) lern: rouf'i' dîners soltil cnucliunt et le chemin ferré lendant de Dt-cizc cl Laiily à Aulun de bise dans le (;rand Cham|) proche Pierre Sallaine (1) appellée la Taille de b (joix cy devanl tes Merlies joignant le chemin ferré tendant de la Roche à l'Hopilal <levers soleil levant le chemin ferré tendant de Decize et Savigny à Autun encore de midy déclinant de soleil couchant.
Audit Giand Champ proche Pierre Salaine audit lieu et cy KvanI s'appelait Pierre à Maux sept boîselées joignant le chemin tendant de la Roche à THopital devers soleil levanf, le Pré Blondeau du sieur Darlay de son domaine de Fougère qui fut de sept fons devers soleil couchant.
La taille des champs joignant le chemin ferré tendant de Decize et Savij^ny à Autun de midy et la terre de Pierre Salaine devers soleil couchant.
A la terre de Pierre Salaine et cy devant s'appelait la terre rouge 3 boisselées qui touchent le champ proche Pierre Salaine et le chemin tendant de Decize et Savigny à Autun.
A ta terre Rouge, le chemin ferré tendant de Decize et Lanty à Autan de midy.
Es place» cy-tlevant le champ de la Vigne et Touche Chânon joignant la terre du seig"" de la Vallée qui fut au sieur de Sept fons devers soleil levant, le Pré Bloudeau du dit seigneur de la Vallée de midy, IVHang de Pierre Salaine de soleil couchant et le bois du Breuil qui fut audit sieur de Sept fons de bise,
Au Vernay cy devant la terre rouge joignant le chemin ferré tendant de Savigny et Decize A Autun de midy au dit lieu et cy devant s'apellait Pierre Chalêue joignant le chemin ferre tendant de Decize à Autun
Au Champ Bredeulon
Le chemin ferré tendant de Decize et Savigny à Autun de midy
41 sols 3 deniers
Un boisseau froment
trois poules
Irois corvées.
(i) La Pierre Salaine ou Pierrc-â-Maux est un rocher ùtué près de Rcchigy commune de MîUay.
Recog naissance de Messire Denis Naitlt seigneur de Champagn conseiller honoraire en la cour de Dôle, démentant à Luzy.
reconnaît tenir les biens au terrier signé Devaucorel pa Claude Dcchargère écuyer sieur de Tournis '2,0 août 1718 et ar cîennemeul reconnus au terrier Baudrillon par Philipes Cham Revaud
Les tailles de Grand Champ cy devant le champ Charnin joi gnant les bruyères de Charnin qui furent à M"" de Nevers
reconnaît aussi tenir les biens venant d'Etienne NauU dem^"* Reine Nault, Tcuve de Lazare Fontaine
Les ouches de la Grange cy devant le Champ du Pommîe Lcndrène
Champ Blanc cy devant le Quartier des Chênes
Grand Pré cy devant la Mcloise de Pertelin
Champ Mareand cy devant Pernardot
Vers le champ Pacot un pré apellé fontaine Chaude joignan le pré Verniau du soleil levant, le chemin tendant de Marié l Petit à Tournis
Reconnaît aussi les biens provenant du terrier Devaucoret di dame Elisabeth Dcchargère veuve de feu noble Michel de Pernil sieur de la Garde, Claude Dechargère ecuyer sieur de Tournis e M' Jean Merat conseiller du roy reconnus au terrier Baudrilloi par Aubin Contant
Touche ronde joignant Je chemin de Marie-le-Grand es Verne) qui tendait cy devant de l'Hôpital à Montigny de niidy soleil cou chanl et bise.
Touche du Four-chemin tendant des Vernes à Luzy et di THopital à Monligny de midy
Patureau des Ravières cy devant champ des Chênes
item des biens reconnus au terrier signé Devaucorel par Loui Deponnard écnyer sieur des Gazelles et Marie Berthier, au ter rier Baudrillon par Hugonin Berleaud
la terre de Charnin joignant le chemin tendant de Marié Luzy de soleil levant et le surplus de la terre qui fut à Dîmancht Charles, un tural entre deux de bise
Argent 19 sols huit deniers tournois
Une corvée à fener.
(i) Commune de Millay<
Recognoîssance de Charles Pelletier, lientenanl en la
Chatellcnfjc de. . .
reconnaîl hicns provcnani de Rein»- Nault veuve Lazare Fontaine, anciennement il" Antoine Confaron
en la ceindre îles biens qni viennent de Gogel, Marcoud, Jean îerlié. Dimanche Charles, Antoine CoUin, Berlhier Mouttol. Louis Deponnard, Vincent Perrin.
Pré
En la Calotte du temps cy devant le quartier Rond, joignant le chemin de l'hôpital es Vernes el Montigny de Midy
sis sols 3 deniers
une corvée à faire les mottes
Mahié le Ghand (1)
Recognoîssance du sieur Gaillaume Dechargère écuyer sieur de Marié te Grand
biens reconnus au terrier par Louis Deponnard L'cuyer sieur des Gazelles et de Marié et damoiselle Marié BertUié veuve du sieur Dcsponnard des Conneault et au terrier Baudrillon par Dimanche Charles, Pierre Berleaud le jeune. Hugonnin Berleaud
Au village de Marié le Grand 6 bichclées de terre puis maison de méthayer. pressoir, contenant 9 hoisselécs, joignant l'Ouche des Palis un chemin cnli'e deux qui fut Place de la Motte de soleil levant.
Grand Patureau cy devant la Meloize terre en paquier.
Es Cluzeaux, Patureau des Cluzeaux,
chemin tendant de l'hôpital à Marié le Grandet à MîUay
La rivière de la Roche a[)pellée la Séglise,
Champ de l'Etang cy devant la Meloisette,
Es vignes de Marie le Grand,
Vers le champ de la Pierre cy devant champ Moreau.
L'ouche de la Vigne cy devant le bois de Doigt, l'Ouche de la Garenne cy devant l'Ouche du Noyer es mures, l'Ouche Cousson, l'Ouche des Perriers et l'Ouche Pcrtelin du soleil levant, l'Ouche Gauchot, l'Ouche des Buits de midy, l'Ouche Rouge d» soleil couchant,
(i) Comte de MïUav,
Grand pré de la Portf , Les Râlasses, un (tic.
Grand prt' Monsieur, cy devant la Meloize es pré cy devant la Meloize de la Pierre et la Vesvre dePrcslcla joignant la chaussée de I étang de la Motle de soleil levant, la terre des Chaumes etrOucUe du fond de inidy, louche de ta Motte devers bise. Pré de la Molhc.
Ouche «le la Molhe s'appelait aussi Haires Geril joignant le pré de la Mothe, le chemin tendant de l'Hôpital à Autun et de Marié le Grand à Luzy de bise.
La Meloize de la Molhejoignant le chemin tendant de l'Hôpital à Chevrette ou à Autun et de Marié Je Grand à Luzy de bise
La Pescheric
rOuche de la Pescheric joignant le chemin tendant de l'Hôpital à Millay et à Autun et de Marié le Grand s^i Lu^y de soleil levant Au grand Paturcau cy devant s'appellait l'Ouche de la Taille, la taille des Carrages, la taille des Merties, la terre de Chevagny. joignant le chemin tendant de Marié le Petit h Luzy, de soleil couchant, cl le grand chemin ferré tendant de Decize à Autun de bise, à travers laquelle passait l'ancien chemin fendant de l'Hôpital et Marié le Grand à Millay et à Autun à présent abolly. Paturcau de Chevîgny cy devant la taille de Pain-Robé, Taille de Bruyères cy devant de Charnin vers le che-
min de Marié le Petit à Luzy de couchant.
Mollan du chien cy devant la Goutte de Pravaz sur le chemin de Marié le Petit à Luzy,
En Moriaud cy devant l'Ouche du chemin joignant le chemin tendant de Marié le Petit à Luzy de soleil levant, le grantl chemin ferré tendant de Decize à Autun de midy.
La Taille du Chénc. joignant le chemin ferré tendant de, Decize à Autun de midy
Au grand Moriaud et cy devant le champ du Crot, joignant ' le grand chemin ferré de midy
La Fontaine Chaude près la terre du champ Paccot et le pré Verniau
Au champ Paccot joignant la terre du grand Moriaud et le chemin tendant de Marié le Petit à Pontelé de soleil couchant
Les Gagniages cy devant pré Pellerin, quartier Golliard, Il Bedoure Meneaud.
Le Pré des Vosques, joignant la terre de Poujoux Chemin de Pontelé aux Gagniages abolly
re de la Roche anciennemcnl apellce bevizc Quatre livres lii;ize sols six deniers tournois le quart d'un boisseau de froment un»' poule et trois quarts
trois corvées et demy, la demy pour faire les mottes du moulin bannal.
Recognuissance de iiear GaiUanme Dechargère ccuyer sieur de Marié le Grand g demeurant
îiens reconnus au terrier Devaucorel par Claude Dechargère sieur de Tourny et au terrier Baudrillon par Gilbert el Nicolas Régna rd
En Prélendant cy devant l'Aubespin
Une localerie de cinq bichett^es joignant la terre du sieur Charles Pelletier
le chemin tendant de Moulin en Gilbert à Luzy de midy
Quatre sols quatre deniers tournois.
BecognoissaiHx du sieur Louis Dechargère ècuyer demeurant à Marié-le-Grand
biens reconnus par Louis Deponnard écayer sieur des Gazelles et des Mariijs, demeurant audit Marié et au terrier Baudrillon par Dimanche Charles
Au village de Marié le Grand une maison, grange, étable, pressoir, cour, jardin, verger avec une terre contenant le tout sept hichetées,
EJi l'Ouche Rouge cy devant Ouche de Perlellin la Mure Ouche (le BerKères, Ouches des Pères, la Rougère, l'Ouche du Carrouge et l'Ouche des Pericrs contenant 2 bichetées, joignant la place commune indi\ise entre le sieur confessant et le sieur Guillaume de Chargère son frère de soleil levant et le chemin tendant de riiopilal à Marié le Grand et à Autun de bise.
A la Molhe près l'Ouche des Pâtis joignant la Pescherie du sieur confessant de bise et le chemin de l'Hôpital à Autun et de Marié le Grand à Luzy de Midy,
Champ de la Pierre d'en Haut, près l'Ouche de la Pêcherie joignant le chemin de Marié le Petit à Luzy de soleil levant
Champ de la pierre d'en Bas joignant le chemin de l'Hôpital Autun et Marié le Grand à Luzy de soleil couchant
Es Chaumes cy devant champ du Carrouge; Champ des
Chaumes cy devant IcCurtil au roy joignant Icclipmîn des Vemes h Luzy et des Paillards aux Herards à mldy et soleil couchant
Paquier de Pougny cy rtevaût la rivière, 7 bichetées et demy joignant l'ancien chemin deSavigtiy à Autun de bise
Prc des Fonlene] les joignant la terre de Cluziaux et le cheoiin tendant de l'Hôpital à Marié-le-Grand et à Millet ou à Autun de soleil levant
la rivière de la Roche, aucietinement de Scrvize de soleil couchant
Pré du Vernîau Paquier contenant la place de quatre chars de foin joignant le chemin tendant de Marié le Petit et du Moulin d'Anguy à Marié le Grand, de soleil couchant.
Les Planchettes joignant le grand chemin ferré tendant de Decize à Autun de niidy, le bois des Gagniages, le chemin de Pontelé aux Gagniages de soleil couchant
Le pré des Planches joignant le cheiuin tendant de Pontelé à» Marié le Petit et à Miilay de soleil levant, le grand chemin ferré aussi de midy la terre des Poujours de soleil levant
La Melob.c de Miraud une terre qui fut pré es Carpes cy devant le Cloux, joignant le chemin de Moulin en Gilbert à Luzy de soleil levant
Pré du Moulin d'Anguy cy devant la taille des Praz taille de Pradeul el le Pot; la .îoncière cy devant les Planches de Pontelé Paquier où a été eonstruil nouvellement une grange el étable du Moulin d'Anguy touchant le grand chemin de Decize à Autun de bise
Cinq livres, onze sols tournois
Le quart d'un boisseau de froment
une poule et trois quarts
trois corvées et dcmy
Marié ie Petit (1)
Recogiiaissance du sîeur Biaise Geo/frog, notaire roijal el procurear de la Roclie-Millet.
biens reconnus autrefois par Jean François Mirauli et au terrier Baudrillon par François Dumanl
Un domaine de 2 maisons grange, étable en tout huit boisse-
(1) Commune de Miilay,
lées et demy, joignant le chemin de la Noizelées à Marie le Petit devers soleil levant el la terre du sieur René Dominique Déranger de bise.
Le grand Ciirtil
Le Curtil au Pionne Vigne
Es Trainées et es châtaigniers cy devant Maricot, enChagny, la Mcloisc au Bisel, le champ de la Modrc
Le Pertuis de Coudray joignant le chemin de la Noiselée ù Marie le Petit et la terre qui fut aux Mâles de la Vaux de midy
Une terre cy devant le pré Gaudin
Le pré Isabeaud
Les Vernes et la forêt un pré et boisson joignant ia terre eo bruyères indivis entre les sieurs Reine Dominique Déranger et Gabriel Raymond et celle du sieur François Therriat confinant l'ancien chemin de Bossu à Marié le Petit. '
Le Bois de Ghamoy près le chemin de la Roche à Savigny Poil Fol de midy
Ancien chemin de Millay à Fougère la rivière de la Roche appellée de Séglize alias de Sevize
A Qualrelauches cy devant le Pertuy du Cloux
Chemin de Marié le Petit au Bois de la Forest et à Fougère (indivis entre le sieur reconnaissant et les autres habitants de Marié le Petit)
En Pojoux cy devant le quartier sus Pralong et le bas de Prigot sur le chemin tendant de Millay et de Marié le Petit au Moulin d'Anguy et à Pontele et celui de Fougère à Luzy et de la Noizelée à l'Hôpital.
Les Jardes cy devant Patureau de Vastre,
Le champ des Manchots et le quartier des Banchots joignant la terre du sieur Jacque Decrizy et le chemin tendant de Pontele à Millay
(la terre de la Noizelée appartenait au seigneur de la V^allée)
Touche Midam
les MoUerets cy devant le quartier de la Fravaz
La BazoUe
Taille d'Ectus cy devant bois de l'Escheneaud
les tailles Saint Mauris à travers lesquelles passe le chemin de Marié le Petit à Millay
En Lonvay
La Meloise au Bessay
item des biens de Jean François Mirault et de dam''* Reine
Naull veuve Lazarie Fonlaine el au lerrier Uaudrillon reconnus par Jean Cuinol, Lnurcnl Pcrrot dit Guinot. Bartliolomier et Dimanche Mask'fjui conlionne ce qui suit :
En la foresl sous les Palureaux et es Places cy devant les Chazeaux, la rue du Champ le Bouchelot, le Bois an grand Guillaume le bois au Regnard, le Uoucheloup, les places de la fontaine et le riz, 5<i bichetécs
Chemin de la Roche à Tournis ou de la Noizejée à la Garde, la terre du donjon ; champ de la grange cy devant les murs de hi Grange, des Genêts, de la Porte, de la Hotte le chemin tendant de la Noizelée à Savigny et à Tournis de soleil couchant
Arg. 3 livres
Un hoisseau et trois quarts froment
Un boisseau et dcmy seigle
huit boisseaux d'avoine
Une poule et trois quarts
Quatre sols el quatre deniers tournois d'argent de hordelage, sept deniers et demy tournois d'argent portant delTaul,
trois corvées et tiers d'autre :
une et deux tiers à fçner, une et sixième à faire les mottes, une demy à faucher
Hecognoissance de M. François Thcrriat, notaire royal demeurant à Ltizy faite pardeuant Jean Bel in, notaire à Lnzy
Biens reconnus par Jean François Mirault, par Jean Guinot. par Laurent Penot dit Gugot, par François Diimontel par honorable homme Georges du Boucliet sis au village de Marié le Petit et consistant en une maison, four, étable, pressoir, paquier, pescherie, chenevrière, cour, jardin, puits
L'oucbe sur la rue du doux cy devont le Patureau de freine. paquier vers le chemin de Marié le Petit au bois de la Forcsl et à Fougère
Le grand pré cy devant les Gagniages, le pré au Fey, le [>rè au Bcssou, la Claperie la claperie touche la terre de Poujoux, pré réduit en étang.
En Poujoux, ci-devant les Perreaudes,
les petits Poujoux,
En Pravier ey devant Praj'e
Vers le chemin de Marié le Petit el Millay au Moulin d'Anguy et à PoQlelti
Celai de Marié le Petit à Luzy traversant le petit Pravier cy devant la taille de la Praye
La Bazolte terre joignant le chemin qui tend de la Noizelée à Luzy devers soleil levant
Tailles de la Saint Mauris cy devant le Périer
En Combodon chemin de la Noizelée à Luzy de soleil levant
Chemin de la Roche à Savigny-Poil-Fol
Chemin de la Noizelée à Savigny et à Luzy
3 livres tournois
an boisseau et trois quarts froment,
seigle un boisseau et dcmy,
avoine huit boisseaux,
une poule et 3/4 d'autre,
quatre sols et quatre deniers tournois de bordelage, sept deniers et demy d'argent portant defiaut
3 corvées et tiers d'autre
une et 2/3 à fener
une 1/6 à faire mottes
une demy à faucher
Recognoissance de René Dominique Déranger chirnrgien demeurant à La Roche Millag et Gabriel Raymond Marchand à .S' Didier
biens reconnus au terrier Devaucoret par Reine Naull. par l''niiiçois Mirault prêtre curé de Luzy et autres, et nu lerrior Kimdril- Ion par Bertholomier et Dimanche Masie, sis au vilhiKo «lu Marié le Petit, le Petit domaine, maison, four, cour
Touche de la Bazelle cy devant Basscnte
le curtil Guinot
Touche de Bouries
Le domaine s'appellait anciennement la grango Hnrrl, Il iivail un petit étang
Touche Midam
le quartier de la Meloize aux Bordeaux
En LongA-ay cy devant Pierre fort
les taillis du Cloux
Chemin de la Roche h Tournis
Au Donjon une terre qui fut à Guinot près le bois de la Forest de soleil couchant
En Poujoux près la Claperie
La taille au Carra ge joignant le chemin de Milluy cl Marié Iç Petit au Moulin d'Anguy et à Ponlelc
La terre du donjon avoisinait le pré Buray
Cinquante trois sols neufs deniers
2 tiers d'un boisseau froment
un seigle, sept avoine
deux poules
six deniers argent portant delTaut
deux corvées
douze sols et quatre deniers pour 1 entrage du bois des châtaigniers de la Coudray et une poule
Recognoissance du sieur René-Dominique Déranger
pour de petits biens au même lieu un sol et trois deniers
/d. Gabriel Raifmond
pour une petite locaterie à Marié le Petit
le Pré de la Pierre dépendant de son domaine des Draillots
Vingt-quatre sols quatre deniers
les deux septièmes d'un boisseau froment
trois sols tournois de bordelage
une corvée
Recognoissance de Louis Marie Nicolas Darlay seigneur de la Vallée chevalier, conseiller du Parlement de Bourgogne demeurant eu son hôtel à Dijon,
la recognoissance est faite par son fermier Zacharie Bertrand fermier de la terre et seigneurie de la Vallée demeurant à Millet
Domaine de la Noizclée biens reconnus par Reine Nault et par François Mirault et au 1" terrier par Bartbolomier et Dimanche Masle
la Meloze cy devant le pré Manignot
les Jardes çy devant les rues d'Auzon
Pré de l'Etang qui touche le chemin tendant de la Garde à la Roche de soleil levant, le bois du Boulay qui fut au sieur abbé de Seplfons de mîdy, la terre du champ de l'étang qui fut à Gervaîs Senscigne
Vingt et un sols deux deniers
Un demi boisseau avoine, une poule
Les Hérards (1)
RecognoUsance des sienrs Claude Batlard avocat du rog de la ville de Luzy y demeurant
reconnaît biens acquis au terrier Baudrillon par Bertholomier et André Hérard (1544)
Bertholomier de ta Grue, alias Berthier de la Grue domaine des Herards cy devant les Maisons Goutenauds
Champ des Chaintres joignant le chemin tendant de la Roche et Chevrette à Luzy de soleil couchant
En la Combe
Â la Montagne cy devant le champ des Pouilleux sur même chemin de soleil couchant qui fut aux Hérards et à Bertholomier de la Grue
Onze sols et un denier
Un septième de boisseau froment
Une demy poule — six deniers d'argent deffaut
Une corvée à faucher
Chevrette (2)
Recognoissance du sieur Jacques Decrizg écuger sieur de Chevrette
g demeurant
biens reconnus par Françoise Ducrest, v™ Jean Deponnard, sieur de Marié et ancien par Guillaume Chopin, par Ligier de la Noizelée, George Berger, Pierre de la Noizelée, François de la Noizelée
L'ouche Marchand joignant le pré Breugnon
un chemin
Les Gérons cy devant Foigery qui fut à Guillaume de l'Echenaud
(i) Commune de Millay.
(a) Commune de Mil]ay<
Argent portant defTaut 8 deniers et quart d'autre Neuf corvées et tiers d'autre
Becognoissance d'Etienne Berger Maréchal et Jacques Berger, propriétaire, demeurant au Bourg de Millet, héritiers de Gille Berger, leur père..
terres situées à Montigny reconnues au terrier Baudrillon par François Bouleaud, Berthier MouHon, François Perrin, Pierre Noël
9 deniers tournois
Gilbert Corlet de Moniigny seigneur da fort de Lanlij jage ciml et criminel de la tiille et chatellcnie de Luzg et subdélégué de l'indendancede Bourbonnais demeurant à Luzy
reconnaît biens au terrier Baudrillon de Pierre de la Noizelée rt Ligier de la Noizelée puis de Toussaint Amiot, de Catherine Pelletier
La Combe au Burot qui touche le chemin de la Roche Millay à Toulon du levant
Pré de la Pierre joignant le Pré du sieur Gabriel Rajtnond de son dora"* Draillot, le pré du sieur Claude Ballard de son dom"" des Prisels qui fut à François Draillot
En Chalon cy devant Touche Guillevon une coupetée de terre et le chemin tendant des Hérards et de Montigny à Bussière de midy
tes Plavis apellé la Guette cy devant Vallenvercy
Ouche Marchand cy-maison Charreaut terre ou fut anciennement des maisons joignant le chemin tendant de la Roche Millay et Montigny à Luzy de soleil levant et celui de Chevrette à Montigny et à Luzy de midy
En ConQant pré des Cornes Tinage de l'Hôpital, passé présent Gilbert Bonneau aubergiste
33 sols 6 deniers 3/4
la septième et ving quatrième partie d'un bois, froment; un avoine — 3/4 poule — quatre corvée et tiers
La Crel'zille (1)
côgnoiasance de Jean Dechargére écager sieur de la Creuzilte g demeurant
reconnaît 1" biens cy devant reconnus au terrier signé Baudrillon par Messiie Mille Rousseau, prêtre, Jean etNazaire Rousseau, le 3 mai 1544 par Jacques Hepoux et Marguerite sa femme, par Josserand Robert et Martbelie sa femme, au village de la Creuzille et à Touche devant aussi louche Marteaud, Touche Cbarreaud et l'oucbe des Gérons, une maison, four, grange, étables, cour, jardin et terre, le tout contenant 8 boisselées et 1/4 joignant le chemin tendant de Millet à la Boutherille de soleil levant et le chemin tendant de Millet à la Creuzitle et à Autun de bise.
et Biens du dit Messire Mille Rousseau, les ouches de la Combe une maison, grange, étable, chenevière contenant demy boisselée joignant le jardin du seigneur de la Vallée avec le verger du sieur reconnaissant de soleil levant, le chemin de Millet à Magny et à Autun de midy, le champ dernier la vigne un grand tural entre deux de soleil couchant, et Touche de Combe dn seig'' de la Vallée de hise
Pré devant, cy le Pré Goby contenant la place à croître 2 chars de foin près la terre de l'Haut de Moussay au seig' de la Vallée
id au pré devant un pré et buisson 3 chars foin
en l'Haut de Moussay une terre qui fut bois.
La terre d'Etienne cy devant la Charriere joignant le pré devant et le chemin tendant de la Creuzille au Creuzot de soleil couchant
id Pré d'Etienne.
TOuche des Mules cy Touche des Murs, ouche de la Vigne, et la Meloize Bouchât, 4 b. joignant le chemin tendant de la Creuzille au Creuzot de soleil couchant et de bise (près le pré d'Etienne)
En Mombignon, le champ du Sul 2 septées de terre joignant tes terres du sieur de la Vallée de son domaine du Bourg de Millet
(I) Commune de Millay<
En Champean sur le cbemin de la Roche à la Crenzille et à la Boutrille de soleil levant
En Creuzot
Le Pré devers l'Haut et le pré au Roy un pré de 4 chars et une petite brosse contenant deux boisselées joignant le pré du Creuzol du seigneur de la Vallée, !e chemin tendant de la Creuzitle en Rambot de soleil levant, le champ au Roy
Champ au Roy contient 23 boisselées joignant les buissons du Creuzot, le cbemio ferré tendant de Decize à Autun de midy. la terre Fournay au seig' de la Roche Mitiay de son domaine de Meloize de couchant
Es Petits Rambots vers la Charbonnière joignant les terres de la Charbonnière du seig"" de la Vallée
La terre des Pouillasses du seig'' de la Roche-Millay
La terre du Rambot au même
l'Etang du Rambot au même
30 sols six deniers et quart
une corvée dont une moitié à faacber une moitié à faire mottes.
Recognoissance de Messire Loais Maris Nicolas Darlag seigneur de la Vallée, cheuallier
de biens reconnus en l'ancien terrier signé Baudrillon par Josserand Robert et Mathelie sa femme, Jacques Repoux et Marguerilt.
En Champeau sur le chemin de la Roche à la CreuziUe et à la et à la Boutherille
Crot des Veaux cy devant la Meloize sur chemin de la CreuziUe au Creuzot,
rOuche devant cy devant les Murs, ouche du Mïchot
Grand Champ cy devant Champ du Creuzot et aussi partie se nomme le Champ de Ribaudet et de la Loge,
l'Ouche des Fossés dans le Grand champ ou du Creuzot
Au Grand Champ une terre qui fut bois apellée le bols des Fossés
En Creuzot vers l'Haut de Mousaay s'appellalt le Bois de Mergery
Es près des Creuzots cy deyant le bois des Passaiges joignant la terre et l'étang Laudet à présent Vagne de aoleil levant, le
— aschamp aa Roy de midy, l'ancien chemin de la Creuzilte en Créa* zot et en Romhot à présent abolly
Chioes (1) Recog, de Lazare Gaérin marchand rfem* o la Roche
biens anciens de Laurent Perrot dit Guyot et de Jean Guinot
4 sols 3 deniers
1/2 bois, avoine du même en la paroisse de Chides de biens provenant terrier Devaucoret de Gilbert de Berger écuyer seigneur de Rivière de Mont en 1718 et Baudrîlllon de François Clément du village de Ctiampregnaud et de Vincent Batthenet Touche de la Fontaine qui touche le chemin tendant des Essarts en Bossie de levant
six deniers — une poule
Le Pont paroisse de Luiy
A Compara Monsieur Claude Coajard de la Verchére procureur du roy aa grenier à sel de Luzy fondé de pouuoir du sieur Claude Naalt de Champagny major da régiment de Champagne
Au Grand Patureau finage de Pont cy devant le champ des Morands(6bicbetéesenpaquier) près ta rivière de Luzy de soleil couchant
Pré des Suches touchant le pré qui fut à Louis Bally
Champ de la Grange cy le champ des Murs 4 bichetées qui touchent le surplus de terre du S' conf, qui fut à Claude Retty de levant, de Gibert Legendre le chemin de Luzy à l'Hôpital soit à Tourais de couchant
Bots Clair 3 bich. et 2 bois, terre qui fut boia vers pré fut à Charles Boutteau
26 sols — 2 boisseaux avoine
(l) Chiddei.
RecouLLON (1)
Nicolas Lazard Heulhard procureur fiscal de Lhorme (2) g àemeu^ rant.
Venant de François Reigoaud advocat en parlement demeurant au village de Recoullon 1702 — el Baudrilloo de Claude Jannin du village de Recoulon 1540
Au village de Recoullon le domaine d'Arsy 3 corps de bal' cours, jardin près le chemin de Recoullon à Flelty de couchant
Ouche du Pré des Cluzeaux cy ouche Jussot la Meloise Jussot
Ouche Bâton cy ouche de la Ville sur le chemin de ReaouUoo à Avrez (3) a présent peu usité de raidy
Pré devant cy Pré Anseaud sur ancien chemin de Savigny à La Roche aboUy
Le Cluseau pré joignant la rivière d'Aleine le chemin de Savigny à La Roche de levant et l'ancien chemin de Savigny à La Roche à présent abotlly de bise
l'Ouche du Magny joignant le chemin de Recoulon à A^tcz de levant et de Savigny à Recoullon et à La Roche de Millay
le pré du Compas près la place commune de Recoulon cl les aisances de Recoullon appelées anciennement Champ de la Ville
Pré
le domaine de Recoullon une maison, grange, étable
Pré de la Pray maintenant pré des Veaux
en la Préole cy ouche de la Pray Champ de la Bresse joignant le chemin de Recoullon à Fletty de levant déclinant de bise l'ancien chemin tendant de Luzy à Lanty aussi de midy, le champ de la Levay de bize, en la vigne cy champ et Meloize de Combonneau joignant Touche de Jacques Commeau seig" du Pont de Vaux
Le pré de Reprion du sieur Cortet curé de Luzy de son domaine des Caqueriaux
Le pré des Veaux à Monsienr Demazille du domaine du Champ Bezain qui fut au seigneur des Gouttes
(i) Aujourd'hui Recoulon commune de Flétyi (a) Lormes.
(3) Avrée.
pré de Beaugix cy Meloise Prnillol
la Prclle 14 chars
pré de Pourrechy 1 char
pré Morlaud 6 chars cy pré Lauvergeal prés ia rivière d'AIeine el le pré de la Planche dit aussi de l'écluse 2 chars
pré au Bogne 2 chars
En loup pendu
Champ du Sein
4 livres cinq sols onze deniers
quatorze boisseaux avoine mesure de Savigny
2 poules — neuf con.'ées : 2 el 2/3 à faucher; 2 et 2/3 à boucher ; 3 et 2/3 à mottes
Versandet et les Vignerons par. Flletty et Taxiily (1)
François Cortet conseiller da 'roi et controlleur au grenier à sel de Lazy y demeurant fondé de Pierre Cortet de la Chassagne directeur des aides à Falaise en Normandie son frère
biens de dem"' Charlotte Vaget veuve de Jean de Jacquinet écuyer sieur de Paulin, Pierre Triboulet, François Vigneron 1702 ; fiaudrillou : Jean Baguiot l'ancien du village de Versandet et Jean Confaron dud,
un domaine cons. en maisons, grange, étables, maison de four, cour jardin, appartenances et dépendances, confiné au chemin tendant de l'Hôpital à Taxilly de midy
Un autre domaine conslsl. en une maison, élablc, cour, jardin, chenevière, joignant le chemin de Taxilly à l'Hôpital de soleil levant et le champ de la Foltièrc de midy venant de Baguiot l'ancien, Jean Confaron, Pierre Gognaud, Jean Baguiau le jeune, Jean Vigneron
Touche de Leume, le grand Curtil, Touche Charambé m^ la chenevière
Pré de la Foltière cy la Meloise Malhe et une terre ( — ) Verchère contenant deux boisselées
(i) Aujourd'hui commuoe de Flét>'. Etait autrefois une année de la paroisse de Tazilly et l'année suivante de celle de Fléty.
Ch'" de Versandel à Maltat ou de Taxilly à l'Hôpital de levaûl, et de Savigny à Luzy de midy
Champ de la Froraenterie
Pré des Cornes de forme triangniaire près le champs de la Follière
Chemin de Versandel à Chauvetiêre
Pré da Rif vers le chemin tendant de l'Hôpital et de Versandel à Chauvetiêre peu usité
Les Cbamhons (un tural entre deux) près la terre des Jambières.
id. biens de François Dumagnoux écuyer sieur de la Leux mary de deui"'' Roberte de Lanty veuve en l" noces de Claude Baudrion terrier Devaucoret et Baudrillon de Nicolas Frassot
Champ de la Grange cy l'Essarl, joignant la terre de la montagne PiqueBoeufs le chemin de Savigny PoiJ Fol à Luzy entre deux
Mont Jaqnelot et le Cloiseaud Perrin près le Champ de la Grue et le chemin de l'Hospital et Versandel à M^cendet et il Mullot de couchant
La petite taille de la Croix cy dev. Champ eulre la Vy joignant le champ de la Montagne du dora* de la Croix Guichard et le chemin de Versandet à Mullot de midy et celui de Savigny à Luzy de bise
Pré Gouillelte cy pré Pelletier joignant la terre des Vannoses prés
Champs blancs cy taille des gros Genêts des Meloises des Golettes
Bon Commuueaux de Versandel cy la Goutte du bois au roy, bois d'Angien, le chemin de l'Hôpital à Lauverget
Six livres un sol et 2 deniers
dix-sept boisseaux avoine
quatre et demy poules
douze corvées : 4 à 2 bœufs à charroyer mottes
4 à faucher 4 à boucher
Les Lau\*erget et les Darves p*= Fletty
Rec. du sieur Philippe Balmain grenetier au grenier à sel demeurant à Luzg
biens reconnus au terrier Devaucoret par François Oemagnonx
alias des Magnoiix sieur de la Leux s"" de Claude Baudrion et de
dem"* Françoise Conoeau héritière de François Devillot 13 8*^
et au terrier Baudrillon par Pierre Lauvcrget et consorts 4 8*"
Au village de Lauverget une maison apellée la maison des Lauverget el joignant le clierain de Fléty à Luzy de raidy et de Versandet à l'Hôpital de soleil couchant
Audit village une autre maison apellée la maison des Dari'es, jardin, et vers même chemin à Touche de la Fontaine une terre où fut anciennement la maison, grange, établerie et aisance de Nicolas Trassot
Au Molon ci pré Nay
item des biens dudit François Demagnoux et reconnus au terrier BaudriiloQ par Gilberte femme de Louis Dulieu des Laraberls el Henry Darve
uae ehenevière proche le pré Lombard cy devant oucbe de Bregnon où il y a les mazures d'une grange et étable joignant le chemin de Versandet à l'Hôpital de levant et de Flelty à Luzy de midy
id. biens Desmagnoux. Baudrillon. Honorable homme Claude Desjours.
Pré Derrière cy devant pré Brugnon
Grand champ de Sève qui furent bois de Monsieur le duc de Nevers
Pré Grandjean cy pré Dangien
Pierre Lauverget. Nicolas Trassot (Baudrillon) Henry Darve
Champ devers le bas où il y a un petit étang
Champ du Goudray vers le chemin de Flelty à Luzy de midy et de Versandet à RecouUon de couchant
En la Combe cy le champ de la Planche joignant Touche de i'Etang et le pré de la Planche du sieur Alexandre Bonhts
Pré des Cornes cy le pré Eperon
Champ flu Crot cy devant sur la Meloize et l'Haut des Tours, le chemin de Versandet à l'Hôpital de couchant, déclinant de bise.
En l'Haut des tours 4 hichetées terre près le champ de la Fontenette du sieur Pierre Cortet et le champ du Crot. le chemin de Fletty et Versandet à Luzy entre deux
Pré S' Pierre joignant la terre et la ehenevière de la Locaterïe du Goutillat
4 livres 8 sols 6 deniers
7 boisseaux avoine
31/2 poules
9 corvées; une pinte et demy huille
Chauvetiêre (1)
B. dn sieur Alexandre Uonf'ds, hoitryeois demeurant à Chauvetiêre paroisse cdlernatiDe de Taxilltj cl Flelly
biens reconnus au terrier Devaucoret par Jean de Jacqutnel i5cuyer sieur de Paulin, Pierre Triboulel. François Vigneron, Léonard Vigneron chef de sa communauté 1702; et BaudriUon par Jean Baguiul l'ancien, Antoine Baguiot, Jean Confaron, Jean Baguiot le jeune
Pré du Doigt 4 chars de foin
Cinq sols tournois
Marsan DET paroisse de Taxilly
R, de Jacques Commeau père écuyer seigneur du Pont de Vaux y demeurant paroisse de Ma ri g
Au terrier BaudriUon d'Honorable homme Gabriel Larmignal 1540 et Devaucoret damoiselle Etiennette Courlet et damotsellê Jeanne Prêcheur se faisant fort pour Anne Courtet sa sœur.
Au village de Marsandet une maison bâtie en pavillon couverte de tuiUes, une grange étable aussi couverte de tuilles une partie de la cour renfermée en murailles, un jardin, le tout contenant 2 boiselées joignant une autre maison
Id, de biens reconnus BaudriUon par Claude Pelletier et Jean Vigneron
Au dit lieu cy devant la maison Pelletier vers le Perrier Luzy, rouche du Four, l'oucbc de la Vigne, une maison, grange, étables, cour et jardin apellés doit de Marsandet, vers le chemin tendant
(1) Commune de Fléty.
de Marsandct à Taxîlly de raidy et de soleil coachant, cl la terre de PitTies blanches un tural entre deux déclinant cte bise.
Audit lieu et cy devant s'appelait la grange Guinot une grange, étabic cl cour.
Champ de lu Pierre blanche cy devant les Grandes Haires le perrier de Lasdrc près le jardin du sieur reeonn.
Le Châtaignier Pierre au quartier de la Prèllc vers le milieu champ de la Croix de Chauvetière joignant le petit étang avec la terre des Perrelles
La Verne une terre et pré ou a été nouvellement construit un étang joignant le pré Beaupré
la chaussée d'étang ou fut aneiennemenl le chemin tendant de Marçendet h Luzy à présent abolly
Les Champs Blancs cy la Grande Taille de Pervelin et la taille des Aigîércs vers l'ancien chemin de Marsandet à Luzy
Pré de la Jonchiùre cy pré de l'Aigièrc
L'ouche du conduis vers le petit élaug de Marsanday
Ouche Carpaude
Pré du Château vers le chemin de Marsandet à Taxilly
Au champ de l'Echeneaud cy devant la Goutte Baudot oii a été nouvellement construit l'étang de la Vigne
Ouche du champ Revegnaud cy Touche de l'écheUc Baudot
En la Prée cy champ de la Croix
Champ de la Creuze cy champ du Coupl joignant la terre qui fut à Nicolas Sargière
Ancien chemin de Marsandet à Bamaud(?)
Pré Meunier cy pré Parvelin
Es Carrages cy la GouUe de Varrendeau de figure triangulaire vers le chemin de F^lelty à Taxilly de soleil levant, d'autre le chemin de Marsandet à la Croix Charles ou de la Roche Millet à Bourbon
Montagne de Marsandet cy la Goutte à 'l'roussie
Es Essards cy le luraull de Bussy et la terre Bernardin joignant la terré des montagnes de Marsandet.
La laillc de Bussy, la terre de Bussy prés la terre de la Gravelle, le pré des Vernes, les Buissons du Rompay et les Essards
La Goutte de Quatoulle vers les montagnes (le Marsandet
La Goutte du May cy la brosse de la Goulte au loup, joignant la terre et élang de la taille du Bost
Pré Sépin cy pré du Maupas qui louche la terre de l'Hault des Charmes de Charles JoUy
Deux livres, on ze sols, six deniers
Deux poules
Six corvées : 2 à fauclier, 2 à boucher, I à plaisser, 1 à mottes
Argent portant defîaut dix deniers et demy
Argent de Bordelage un sol et trois deniers tournois
Le Monceau (1) paroisse de Taxilly et Flettt par moitié
B. de Messire Jean Dncrest 'chevalier seigneur de Ponnag et de
Saint'Michel, demeurant en son château de Ponnay paroisse
aiternaiiiK de Taxillg et de FMly
terrier Devaucoret par Jacques Ducresl seigneur de Ponnay 1703 et Baudritlon par Jean Perrier l'aîné, Antoine Teveneau, Antoine Doré, Jean Miclielet
Au village de Monceau ey dvant la Grange Alexandre, une maison en ruines, cour, aisances chenevière, vigne
Au grand champ des Bais cy champ Naujan qui touchait le champ Thevenin, nouveau chemin tendant de Luzy à Savigny
Grand Pàtureau cy le bois des Ecuelles qui touche le chemin de Monceau a Taxilly
Bois de la Garenne près la terre des Essarts
TaUles de Marsandet vers le chemin de Ponnay à Taxilly
Onze sols neufs deniers
Chez Renard (2) (Taxili^v et Fletty par moitié) Jean Saclier marchand demeurant à Monceaa-Caoigny
terrier Devaucoret, Lordereau Toussaint, bourgeois 1703
Baudrillon, Jean Renard, nne maison grange étables, biens de Jacques Dncrest et de Toussaint Lordereau et maître Pierre Febvre, et Baudrillon par Jean Perrin du Monceau
En la Vauvrille près le chemin de Monceau à Taxilly à présent abolly et celui du domaine Renard à Taxilly partie Champ des Buis, du Champ Barbet cy devant le Bois de la Bourelle
(l, 3) Le Monceau aujourd'hui Cuvigny ou chez Renard commune de Flétv.
prés de la Croix de Janvier de soleil couchant un tural entre deux
Quatre sois deux deniers un boisseau raze d'avoine mesure de Taxilly une poule deux sols six deniers de Bourdelage
Chez Prereaud (1) (Taxilly et Flettt)
François Febvre chirurgien jaré à Luzy
hîens de Jacques Ducrest, Toussaint Lordereau Pierre Febvre, le tout anciennement de Jean Perrin l'aîné. François Perrin, Antoine Teveneaud, Antoine Doré Jean Michelle 1540
Cliamp du Bois cy champ Doré
prés terres de LargoUais de sieur Jean Saclier
le chemin de Recoulloo a Monceau entre deux soleil levant
Terre du champ des Rousses, la terre du champ Michaud du seigneur de Ponnay un chemin entre deux de soleil couchant
Sous cens de trois blancs valant un sol el trois deniers, plus deux sols et quatre deniers faisant en tout trois sols et sept deniers
Id. des biens Baudriilon, de Claude Pelletier, Jean Vigneron, François Pelletier, Gabriel Larmignat
Vers la Croix Charles cy Landerviseaud un bois de 7 bic hélées et 1/2 qui touche le bois des Chaignots indivis entre Monsieur de Pont de Vaux et Lazare Coujard de la Verchère, le chemin tendant de la Roche
Millay à Bourbon de soleil levant, la croix Charles de midy déclinant de soleil levant,
le bois Burot indivis entre le sieur de Pont de Vaux et Coujard de la Verchère de bize déclinant de levant
lequel bois est en justice
Dans le champ Grandjean cy champ Aubry un chemin abolly qui tendait de Luzy au bois Aubry
Cinq sols sept deniers
un boisseau avoine
deux deniers tournois de Bourdelage
(l) Aujourd'hui Prénaux commune de Fléty.
Recognoissance de Lazare Coujard skarifeld Verchére demearanl à Luzg
1 . De bîens reconnus Baudrillon : François Pelletier el Gabriel Lermignat
La Grande Ouche s'apellait la taille de la Fontaine du chemin qui touche le chemin de Ta\illy à Fletty de levant, la place Theveau du village de Taxilly et le chemin de Taxilly au Monceau de midy
id des biens Baudrillon de Renaud Gotliard, Jean Michelet et Louis Durand
MoUans Beaurois dans lequel est la fontaine Saint Denis qui touche un peu la terre de Monsieur le chevalier de Jarsaillon de son domaine d'Ennedy, un tural entre deux de midy, une place sur laquelle passe le chemin de Taxilly à Ennedy de bize
Pré de Longe aiguë qui touche la terre de messieurs Ducreslde Chigy de leur doniane Mullot de levant, la queue de l'étang Longue aiguc desdits de Chigy de midy et le chemin de Taxilly à Ennedy et à Luzy de bize
Es Praz en Longe aiguë
id les biens Baudrillon : Regniaud GoUiard, Guillaume Guain — Devaucoret : sieur de Ponnay
la grande Augière cy ouchc de la Bouzette
la moitié de l'étang du bois 5 boisseléesqui touche le pré Jean Jaull, la terre de la rure de Jean JoUy, le pré de Renizot indivis^ entre Jolly et Jaut
Vingt cinq sols huit deniers et demy
Recognoissance de Jean Ducresl éciiyer, seigneur de Chigg, Monl' foux et autres lieux, cheveaa léger de la garde du roy demeurant à Chigy (I)
Une part de l'étang de Longue Algue et part de biens venant de Regnaut et Claude Golliard (t. Baudrillon) deux sols et deux deniers tournois
(i) Commune de Tazilly,
Recognoixsance da dac de Vîllan
A comparu M' Bernard Caslelreceveurgénéral du marquisat de la Nocle fondé de procuration de très haute et très puissanle dame Madame Jeanne Angélique Roaiuc de Varengeville, veuve de très haut & très puissant seigneur Monseigneur Louis Hector duc de Villars, prince de Martigue, raareschal de France, et de très haut & très puissant seigneur Monseigneur Armand duc de Vîllars pair de France vicompte de Melun, marquis de La Nocle grand d'Espagne de la 1' classe, gouverneur et lieutenant général pour le roy des pays et comtés de Provence, Marseille, Arles el îerri's adjacentes, ville, tour & fort de Toulon, brigadier des armées du roy. leur lils, dame et baron de la baronnie de Ternant, lesquels reconnaissent
1718 biens reconnus au terrier Devaucoret par Jacques Ducrest
et Baudrillon par Jean Michelot de Salais et Louis Durand de Taxilly 1544
Au Champ Martin près Touche du four du domaine de Salais de levant, et le chemin de Perrigny à Mulot de midy
id de biens de Guillaume Guain (liaudrillon)
Touche du Ponlol en Coussun touéhant le chemin de Perrigny à Luzy de bize
Les Augières vers chemin de Taxilly à Barnaut de coachaot
Pré du Pontot cy pré Jacob
Champ de la Brosse cy taille Jacob
Champ Jacob
Pré du Moulin cy Laugière au bateau qui louche le champ de la Croix de M. le Mareschal
Parts de Ternant et la terre du grand champ du Bost, petit champ du Bost (cy bois Bateaux) qui furent bois avec un petit étang qui touchent le pré de l'Augiére au Bateau près le chemin de Luzy à Ternant de bise
Pré de la Jonchère cy pré Corretay (indivis entre Antoine Leclerc et Alexandre Commeau seigneur de Sattenol, près la terre de messire Jean de Virgile, seigneur de Mezeray les Genevrés
Quarante six sols et un denier
Les Golliards et Perriûnt (!) Antoine Leclerc marchand demeurant à La Chaize />« de Creasg
Biens Baudritlon de Regnaud et Claude Golliard
Es GoUiard une maison, étable, grange, aisance, cour, jardin, chenevîère, près le chemin de Taxilly à Mezeret de couchant, autre chemin de Savigny Poii Fol & de Perrigny à Barnaud et au Pont de Vaux de bize
Champ Maillot cy en Lantezeâud près la terre du Champ Priaut et le chemin de Taxilly à Mezeray de couchant
Ouche de la Bessâ ou Es Bessiaz près la terre de messire Jean de Virgille de son dom" Grand Champ, le pré de Flerbez qui fat à Jean Compagnon
Champ du Noier cy Ouche Bessie
la Perrosse près la terre des Combes et chemin de Savigny Poil Fol à Barnaud et à Pont de Vaux de midy
Ouche du Crot cy ouche de la Meloize à présent étang
Au Boursac cy le Bost Richard près le chemin de Taxilly aux Golliards et Rigny de bise
La Grande Melouze cy pré de Touche près Boursac
Champ Gaillot cy taille du Moulin
Champ Jacob, touche le pré Jacob du s' Coujard de la Verchère de couchant, le pré de Sizy et celui de Nicolas Febvre — de Jean La Garde, le pré du Moulin de Jean Jolly le chemin tendant de Taxilly au moulin de Perrigny de couchant, un tural entre deux
Champ Jacob, un tural entre deux
La Tour au Renard, une terre avec molan
L'Augière cy TAugière au Verneau, pré
Bois du Bouchot
Champ Chapriaux cy champ de Cbame touchant la terre de Maupas de M™° la Maréchale
Prés de la Jonchère cy prés de Cortay
Quarante sols sept deniers
Une corvée à fener.
(i) Commune de Tuàlly.
Recognoiasance de Jean Jant laboarear à Perrigng le Bois p" de TaxïUif
bien de Regnaud GoUiard (Baudrillou)
Bois de la Rare près la terre du champ du Fourneau dudit confessant
Pré de la rure pré sur t'étang
Champ de la rure cy Touche de la Meloize vers le chemin de Taxilly à Perrigny et l'étang qui fui terre à Antoine Le Clerc
Champ Viannez cy l'augière qui touche la terre du Rompoj du dom. de Salais de M"" la Maréchale elle petit pré du Gay et l'étang du Bouchot
Six sols un denier et demy
Recognoissance de Jean JoUg laboureur à Perrigny le bois (1)
— de Regnaud et Claude Golliard Au Champ de Rure, au bois de Rure Six sols un denier et demy tournois
Recognoissance de Jean Jaut laboureur à Perrigng Claude Brosse laboureur demeurant chez Baudot p" de Taxillg, Gerotte Contant u™ de Claude Didier en ta p" de Senseigne (2)
biens de Regnaud et Claude Golliard trois sols sept deniers tournois
id, de Léonard Chandelier et Nicolas Febore manoaoriers demeurant à Grand Cfjamp et à Perrigng
En BrecheniUo cy ouche de la Vigne une hichetée de terre Six deniers tournois (3)
id. de Charles Jollij manoaurier de la paroisse de Taxitlg
biens des précédents Golliard
6 bichetées de terre aux Charnes 2 sols et onze deniers
(i) Probablement beau-frère du précédent. — Parts égales.
(3) Aujourd'hui Saint-Scisc
(3) td est fixé à six deniers le prix d'une bichetée.
Pré de. la Jonchère an pré de un char el demy de foin Un sol et neuf deniers tournois
Rk. de Louis Alexandre Commeau scig^ de Sallenot demeurant en son château de Saltenot (1)
pour part d'un tiers du pré de la Jonciére (Pré Goret) la place à trois chars de foin Part avec le précédent et 3' tiers à la Maré^ chaie
Un sol tournois (2)
Mezeret par" Taxilly
Recognoissance de Messire Jean Bapliste de Virgille écayer seig' rfe' Mezermj y demeurani
Ancien terrier : Léonard, Guillaume el Guvot Marescbal
Au village de Mezeret la (erre qui fui à Jean Colas it. des biens qui furent à Pierre de Mersilly éscuyer seigneur de Mezeray 1544
Ouche de Moncorbon vers le chemin de Savigny à Issyl'Evéque
id. des biens provenant anciennement de Benoît Baudon
La Vigne
Ouche Jacob joignant Se chemin de Savigny à Barnaud et i Issy l'Evêque de levant
Ouche Verniau
Grand Pré cy Pré de la MouUe Cheulle (7 chars) près la pêcherie sous l'Etang
Les Pardons près Champ Verniau
Pré des Chênes cy pré du Charne
Au Charne cy le Chêne au Saint près te chemin de Mezeret à Taxilly
Pré dessus cy la Molant joignant le chemin de Regny à Taxilly de levant. Touche du Riau de couchant
(l) Commune de Ternant.
(3) Ainsi un soi par char de foin; pour le demy on augmente naturellement et on met neuf deniers au lieu de six.
Oache du Riau cy oiiche Bnudon près le Cliamp de Sarcy de Regny à Claude Lavaivrc de couchant
La Meloiiie
La Garde
la terre de la Vaux ey taille Gallay au Réaul près le chemin de Savigny A Ternanl et à Issy l'Evêque de midy
Argent de Hourdelagc vingt six sols tournois
la moitié d'au boisseau d'avoine
une et demy poule
Regny (l) paroisse de Taxilly
\R, de Jean Claude Lavawre bachelier en droit demeurant à Bourbon-Lancg
terrier Baudrillon Pierre et Léonard Ricard
Champ de Sarcy près chemin de Savigny- Poil-Fol et de Ternant à Issy de h'ize,
L'ouche Ponsot sous les chetites vignes
tailles des lédes cy champ Chaumeaud
Grands Pàtureaux cy champ de Cursy prés la terre des Ardilliers de M. Jean de Virgille
Arg, Bourdelage 2U sols
demy boisseau, avoine mesure de Luzy
une moitié de poule
Les Bazins paroisse Cressy Jean-Louis Compin marchand demeurant à Maltat (2)
Biens de Messire Antoine Chantelot chevalier seignear des
Gardets, et Baudrillon : de Michel Duchassin Place de Bonnevelle autrement dit Bazlns Le Tremblay paquier près le grand pré Sarron L'ouche Pernot tendante de chez Bazin à l'ancien lieu de
Bonnevelle de midy Champ devant
(l) Aujourd'hw Rîgiiy>
(a) Commune du canton de Bourboo-Lancy (S.>et*L.).
~ fiO —
Oucbe de la cave
Es Soulains Corez cy le Rebareau joint te chemin da Bois de la Forge chez Bazin et au bois des Saints du couchant
Le quartier des Solains
Grand champ Bazin cy le Pery près le chemin de la Forge aux Ba2ins et à Bonnevelle et à la terre du sieur Joseph Alexandre provenant du sieur Mouteau
Champ des Plantins prés
Taille du Noyer qui touche la terre de François Bonnot de son domaine du Mex de bize et le domaine Michelet du curé de Cressy.
Vingt quatre sols six deniers
Le Mex paroisse de Cressy François Bonnot maréclial demeurant à Cressy Six sols tournois
La Grange
Joseph Alexandre bourgeois demearant à Issy-l'Ewqne
biens de Messire Antoine Cbantelot seigneur des Gardets et ancien de Michel du Chassaint
Pré au Haut
Es Essards chemin de chez Bazin à Saint Clément et à Mallat
Quatre sols six deniers
La. Chaise paroisse de Cressy
Antoine Le Clerc marchand demeurant à la Chaise (Cressy)
biens de Guillaume de la Chaise dit Popont, Hugonnin de la Chaise, Georges des Champs et autres du village de la Chaise paroisse de Cressy
En Beauraet (chemin de Vallence à Cressy)
Es Murgiers joignant le pré Jaillot au curé de son domaine Michelet et le pré de l'étang de François Pacaud de levant
Bois de la Goutte au Jaud
Au Vernay champ de la Feuille
Cliamp Faucon près le cli. de la Chaise et Vallence au Moulin Bourrachot et à Ma liai
La PicberoUe l'étang noire
La Pandéc de la Mais près la Goutte aux Pierres qui fut Goutte des Genêts des Murgiers près le ruisseau du Buisson Paillard descendant de Vallence en la rivière de Somme de raidy
Vingt trois sols tournois
cognoissancc de M. Gilbert Joiiard curé de Cressti, François Pecaiid propriétaire de la dite paroisse, Pierre de Faaberl écuijer seigneur de Cressy Monlpctil et Birry demeurant en son château dudit Cressy
Raudnllon de Guillaume de la Cbaize l'ancien, Guillaume de la Chaize dit Papoiit, Hugounin de la Cbaise, Georges des Champs et autres du village de la ChaJze.
En Beaumet près le pré au Foux
une haye vive et tural entre deux
l'Haul des Genêts Bois de feuille
la Brosse des Murgiers et le petit champ de la Croix joignanl les Murgiers d'Antoine Leclerc et la Goutte des Pierres
Au champ Faucon un paquier
En Costes paquier joignanl la rivière de Somme du midy, la terre où fut la chapelle de Saint Loup et le gi-and chemin tendant d'Autun à Bourbon-Lancy et à Moulins de bize
Trois sols tournois
Chjzeul paroisse de Cressv
Jean-Louis Compin marchand demeurant à Maliat
biens Devaucoret : de Messîre Antoine Chantelot chevallier seigneur des Gardets et autres lieux, el Baudrillon : de Bastien Conneaul
Au village de Chizeul cy devant chez le Gogne vigne du Passoux près le chemin de Greury à Cressy et biens Baudrillon de Pierre Sargy
Pré Mazoir
l'Haut du champ cy devant bas de la Combe près chemin de Cressy à Issy l'Evêque
Au charne — Touche à la dame eu la Prée
Champ Plaige et pré de la Coinbe cy le pré du Mâusot près la terre du haut de la fage
l'Haut de la Fage sur chemin d'Issy l'Evéque à Bourbon
tt. le champ plaige. la place de Chizcul
Ouche de la Crape, cyd. ouche sous la vigne en Brenaz cy devant place Jean Bernard
Pré de la Meloize, Pré doux. Pré de la Place qui touclic la place de Chizeul sur laquelle passe le ohem'ui de Cressy à Greury
Champ de la Croix cy devant la Chaintre
Champ des Gouttes cy le Passou près la locaterie du Passou du sieur Hugues Monchanin qui fut à Clément Ledé
les Jonchères sur le chemin tendant de Savîgny ou de la Croisette à Greury
Cinquante huit sols (juatre deniers
Pailloux paroisse de La Chapelle au Mant
Messire Jean-Baptisle-Aiigtisle Dormt) de Vesorc seigneur rfie"
lieaticlmnl, Neuvy, La Chapelle au Ma ni et aulres lieux
demeurant en son châteatt de Beaacliant paroisse de Neuuy
Ouche Michaux chemin de Pailloux à Saint Siacre
Biens provenant lîaudrillon : de Thomas Villette, Jean Pacaud
Denis de la Foësse
Les vignes de Beaumoy
Vignes de Tissier cy au Molan du Cheu
La Grande Raye des Chazeaux cy pré Michaud des Cha2eaux
Es Apcnays cy devant le champ de Débat et le champ de la Bource
En Haut d'itel cy le Pommerai
En Pricmant cy le champ de Feril ou Grivelle
Champ de la Garde prés la locaterie de Bel Air du sieur Jean' Claude Lavaivre qui fut à Laurent et George Boulay
Es Crenelières, cinq coupetées de terre qui touchent la terre des Vernay du sieur Guillemard
Chemin des Paillou/ à la taille des Crapeauds qui était le chemin de Pailloux à Perruzot
Pré du Breuil
Quartier Noailly et Bois Noyer
Pré de FEcheneaud
taille des Crapeauds
Cinquante trois sols huit deniers
Vingt coupes d'avoine mesure de Bourbon
Deux poules
Quatre sols et cinq deniers pour la terre du Molan Tissier
Recognoissance d'Etienne Perrazot laboureur demeurant au village de Pailloux
biens Baudrillon : de Jacques de Perruchot se faisant fort pour Toussaint de Perruchot son fils.
En Prieinant cy champ de la Gard
quatre sols six deniers
trois coupes et 3/4 d'avoine mesure Bourbon
Recognoissance de François Ranx manouvrier demeurant au village de Pailloux
Biens Baudrillon : de Hugonnin Sotty, Mathieu et Antoine Sotty deux sols cinq deniers et demy tournois 3/4 d'une coupe d'avoine mesure Bourbon
Recoignoissance de Benoit Sotty laboureur maître et chef de sa
communauté demeurant au village de Pailloux se faisant
fort pour tous ses personniers
Bien anciennement de Mathieu, Antoine, Hugonnin Sotty
A Pailloux lieu appelé les Sotty touchant la terre du Tureaud du seigneur de Vesvre
Chemin de Greury à Neuvy
la terre du Verne
les Grands Vcrnes au Verne Guyon
La Goutte Bretin 2 bichetccs et une coupe de terre
Champ de la Garde
Bois des Antes cy bois Nogli
Les Arnais cy le Patureau Larné
Cy devant ancien les Doigts, l'haut des Boucles, le tureau de l'Echeneaut, champ de la grande rue à Carbcssan
Prés de la Meloize
les Bartiaux cy vers le Suchel près terre qui fut à Philippe des Brosses
22 sois six deniers
seize coupes avoioe mesure Bourbon
une ponle
Recogn. de Claude Sotty
biens provenant Baudrillon : de Jacques de Perruchot Moians Ttssiers cy taille des sapins et avant Molans du Cheu la terrée du Fraine
12 sols tournois
2 coupes 1/2 d'avoine plus 4 sols sept deniers pour les 2 derniers articles
Les Champs
Rec, de Antoine Gaitlemart ècuyer fondé de pouvoirs de Jêon Baptiste François Guillemart conseiller en la Chambre et cour des A ijdes de Dole, dem^ à A ntun
biens Baudrillon : de Guillaume Manîceaud et Antoine des Champs
l'haut du FcLre cy la foltaye
2 sols six deniers,
une deray coupe d'avoine
Les Brosses et la Vaux (Neuvy)
Rec. du sieur Gnillaume Pierre Darocher fermier de ta terre et seigneurie de Mont Perronx y dem' p" Greiinj laquelle a confessé et reconnu tenir, porter et posséder en la directe d'itluslrissime seigneur frère Pie Defassion
Bien Baudrillon de Jean Pacaud
Les Léchcrcs qui touchent le pré de la Creuze qui fut à Philippe des Brosses et le ch'" de Bonrbon à La Chapelle La Goutte Bizot ch'" de La Vaux à Rourbon Sous le cens et servis egalle de deux sols et neufs deniers 2 sois 9 deniers, une coupe et demy d'avoine que le dit s' reconnaissant, a promis de payer annuellement et perpétuellemenl au dit scig"" commandeur et à ses successeurs soit à ses receveurs ou commis
— iiO —
Au lieu de Pailloux, près le dom"'' de la coininunaulé des Solty. lieu où éliiil la pierre de Lhorme marqué d'une crois
Le Pont (p* Tannay)
Rec. de Gaspard Chaussin d'Harly, hayer seig^ de Pont et de ta Chaise chevalier de l'ordre m" de S' Louis, cap'^' de cavalerie, gendarme de la garde de Sa Majesté, dem^ ord^ en son chateaa de Pont paf" dt Tannay
Biens Devaucoret : par Gabriel Oescorail écuyer, chevalier
' du Pont 1703
et Baudrillon i par Charles Prevosl
Au ponl de Cressonne un dom"* nommé chez Pignereux (la nouvelle rivière de Cressonne entre deux)
Prairie de la Vallouze
Champ Boutien cinq razeléea de terre vallant 40 boisselées.
Chez Darchiat cy Touche à Modan
La Grande Prairie d'Auvergne cy devant la Combe Begot quatre râtelées
Au champ sur l'étang Gerbeaut prés la terre du sieur Antoine Jourdier partie du prieuré de Saint-Nazaire
Argent 29 sols six deniers
Avoine mesure de Bourbon une coupe
Avoine mesure de Decize (1)2 boisseaux et 12* d'autre
Poules deux
Argent de bourdelage deux sols sept deniers tournois
Rec. du siear Charles Delaad bourgeois, demeurant aa oîllage de Monooisin p"" de Cronat (2)
Biens Devaucoret : de Pierre Delaud notaire royal, et Baudrillon : de Louis Prevosl
La Varenne de Cronat qui touche le chemin tendant du Pont de Cressonne à Cronal
(t) Le boisseau mesure de Decize valait 12 litres 68 et la boïsseléê fi are« t8.
Le rézeau valait 8 boisseaux ou 101 litre 64, ta razelée 8 boîsscldes.
{3} Cronat c"" <le Saône-et- Loire, limitrophe de Montambeit-Tannay «t de S'-Uilaîre- Fontaine.
sept sols neuf deniers UDG deniy poule
Rec. du sieur Jean-Pierre Dewaujotly bourgeois deaieufarïl aa village de Mmwoisin p^ de Cronal
Biens Devaucorel : de Gabriel des Corails cetiyer seig*^ (lu Pont, ei Baudrillon : de Charles Prévost
En Guicheraud cy devant la Noue
Quatre sols et trois deniers
une coupe avoine (Bourbon)
trois quarts et sizième d'un boisseau mesure de Deci»
un sol et six deniers tournois de Bourdelage
une poule
Recog. da sieur Antoine Jourdier oisitear des hnrns de la province de Bourgogne dem' à Digoin
Devaucorel : Pierre Delaud. et aucien : Charles Prévost et Louis Prévost
En la Coudre cb'" de Montamberl à Cronat
Etang Gerbeaux
payables à Tournis fêles de saint Jean l'évangélisle et fêtes de Noël
Cinq sols tournois
Bourdelage 3 sols et 9 deniers
six boisseaux et demy avoine m. de Decize
deux poules cl un quart
Chez Denis (p" Tannay) (l)
Rec. Un sieur Léon Boulechere marchand d' à Cronat-sur-Loirt
Biens de Marie Descorail fille majeure et héritière en partie de Charles et Jacques Descorail seig, du Pont ;
Baudrillon : Bartholonnicr Denis 1544
Chez Denis au village de Mont et cy devant s'appcllait le Charollais qui louchent le surplus de la terre du Champ Pailloux porté du Prieur de S'-Na/aire
(i) Tannay aujonrd'liuî réuni à Montambert.
La Bruyère cy le Graveron
En Bardiaux qui touche le surplus de la terre Le Confessant porté du curé de Remilly près l'ancien cours de la rivière de Beaumont
Au Cloux cy le champ Meneaud
Vingt trois deniers tournois de bourdelagé
une poule
Le Domaine Seguin (1)
JRec. du sieur Louis Bonneau marchand de Bois demeurant à Monlambert agissant en qualité de tuteur et légitime administrateur des biens de ses enfants eus avec dem*^** Charlotte Moyen sa 1" femme
Biens reconnus au terrier Devaucoret par Jean Coujard, et Baudrillon par Benoist Seguin et Claude Seguin
En Cormartin cy Grand Champ qui touche le paquier du d"* Bresson du sieur Mayeux, le ruisseau descendant de l'étang de Paulin autrement Molay dans la rivière de Cressonne
Cinq sols tournois de bourdelagé une poule (huit bichetées tant en terre que pré)
Le dom. Lauchin (p!* de Cronat)
Rec. du sieur Francis Delaud bourgois d* à Cronat
Biens de M* Jacques Delaud praticien :
et Baudrillon, de Jean Lauchin
Grand Pré, au Pré Regond un pré contenant la place de 2 chars de foin, passé à Tannay en présence de Pierre Antoine Godin commissaire aux droits seigneuriaux et de Claude Liandon boulanger en la paroisse de Busseuil
deux sols cinq deniers tournois
(t) 0« de La Nocie-Manlaix
^^^^^ Après ce relevé, |)eut-être un peu long, d'anciens cherains et 1
^^H de lieux-dits, mais qui, je le pense du moins, ne sera pas sans |
^^H intérêt pou
r les chercheurs futurs, je prends la liberté de terrai- 1
^^H ner mon étude par quelques uns des noms des commandeurs de M
^^H Tourny que j'ai pu découvrir et qui tous me paraissent aussi f
^^H oubliés que
là Commanderie elle-même, ^^H
Pierre Connétable d'Oncien. ^^B
Frère Jean dit Uaboul. ^^B
Robert de Chateauneuf, ^^B
N.... de Villars. ^H
Mathieu d'Albon. ^^B
Sauvage Gallois. ^^B
Frère Charles. ^^B
Geoffroy Mareschal. ^^B
Antoine Coral. ^^B
Etienne Renault. ^^B
Aimar Dupuy. ^^^|
Jean de Château renaud. ^^B
Emerj' Dumesnil, s' de Maupas. ^^B
N... de Villars. ^H
Louis de Feniers. ^^B
Humbert de Murrinays. ^^B
Charles Herpin. ^^B N... de Saint Géran. ^^B Louis Lymié. ^^H
Charles de Montmorillon. ^^B
Philippe Raquin des Gouttes. ^^B Léon de Dreuille. ^^B
François de Mérieux, ^^B
HF
Hector François de Charpy. ^^B
Camille de Digoine. ^^B
Jean Philhert de la Faye de la Tour Maubout-g, ^^H
Antoine de Noblcl de Chenelette. ^^B
Pie de Fassion de Sainte Jay. ^^B Alexandre de Savary de Lancosme. ^^B
Joseph Guy de Bosredon de Valtange. ^^B
Anne Philippe Piètrement de Vallois. ^^B
Desporqes, ^^I
Instituteur à Fléty, ^^H
UN VOLONTAIRE DE
Jean Légaré, de Magny (Nièvre)
Jean Légaré, fils de Marin Lêgaré, aubergiste « h la Croix- Blanclie », et de Marguerite Bondon, naquit à Magny (Nièvre), le 2 août 1775 (2).
Il avait dix-huit ans lorsque, imitant son frère aîné Michel, qui s'était enrôlé le 23 août 1791 (3), il entra au service comme volontaire à la 3'-' demi-brigade d'infanterie. C'était, dit son signalement, un grand garçon de cinq pieds deux pouces, aux cheveux et sourcils châtains, aux yeux gris, au nezépalé, avec une grande bouche dans un visage long marque de petite vérole (4).
Lorsqu'il rejoignit son corps, le 14 mai 1793, celui-ci faisait partie de Tarmée des Vosges et venait de subir à Risheira une importante défaite. Journellement des recrues arrivaient. Mais l'apprentissage de la guerre, alors, se faisait sur les champs de bataille. Le 28 juin, la 3= demi-brigade rentrait dans les lignes ennemies à Wisscmhourg ; en novembre, placée à l'avanl-garde de l'armée, sous les ordres de Desaix, elle contribuait à débloquer
(1) J'ïi élé piii-lJculitrciBcnt aidc^ dans mes recherches p«r notre collègue M. GiiujoDr, inslilulpur i Magny, qui ;i l)ii*n voulu dt^pouîlliT pour uioi les roKisLn's de l'Ebt civU et des OiHiliéritlions iiiiinitripalcï di; la commune, et à fjui j'iidressa tous mes niuiprck uii'iits.
J'ai utilisé not;iniiiicnt ; Mambchits : Arun^e d'Orieiil, Registre cotden^tnl les noms des lioinin«s morts peiidjud lu campagne d'Egypte (.It'c/i. adm. Guerre), — K. .Sage, flistoriitue du R5< régiineiil d'intiiulcrie ^Arch. histor. Guerre). -— Aiuiol, Hisloriiiue du 21* rigiuicul d'inCinierie (lltid.). — Contrôles des 3', ô", 21' et 85" deuii-lirigiidts (Archifts mim.j, -~ Iki'iiimrs . Ui /onf)iiiéro, U r.niijwgniî de r,\rHiée d'Egypte ; Paris, IflO'.l ; W vol. in-S' — Ij' M, Boiirgup, Historiijwe du 3"^ réfiiiieut d'iuf mterie ; P;irLs, 1894; iu-S". — Detiiaii, Ilistoriqup du 5" régiuiiHit il'iiifiuilrrie de ligne ; Cairn, 1890 ; iu-8». — C Aniiot, Hiiloriijue du Î4» rigioienl d'infanterie; Paris, 1893; in-8", — Colonel tioberl, tli5torii|oe du 85' ri^giinrot d'iD&nterie; P»ris, 1809; in-lC.
(2) neg, Et:it civ il de Magny.
(3) Itcg. Oéliljém lions inatiicip:de5 de Mogny.
(4) Coalrûles de In 3* dctni-brigïide.
Landau el peu après prenait ses canlonnements d'hiver â Klein el h SchilTerstadl.
Les opérations recommencèrent en mai et furent poussées jusqu'en juillet. A cette date, l'ennemi ayant été rejeté au-delà du Rhin, l'armée fut réorganisée. A partir du 10 juillet 1794, le l" hatalllon de la 31' demi-brigade — celui de Légaré — [nissa à la 5* demi-brigade de bataille. Celle-ci, le 20 septembre, subit à Eselsfurth de telles pertes qu'elle dut se rendre et fut reléguée en arriére de la division du Bas-Rhin.
Au commencement de l'année suivante, elle fut agglomérée avec la 20" demi-brigade pour constituer la 24' demi-brigade d'infanleric de ligne cl fit partie de l'armée de Rhin et Moselle. Jean Légaré suivit son sort : il appartenait, depuis le 17 février I7iX>, fi la 1" compagnie du 3" bataillon et put, à ce titre, prendre part aux affaires de Frankenlal (13 juin), du passage du Lcch (24 août), de MindelUeim et Memniingen (septembre) et peutêtre à la célèbre défense d'IIuningue. Des combats se livraient encore autour de Diersheim quand, le 18 août, l'armistice de Lcoben vint suspendre les h os l il i lés (I).
La 24"" demi-brigade avait jvris ses cantonnements à Rheinau ; à la lin de seplendjre, elle reçut l'ordre de se transporter en Italie où Bonaparte achevait une célèbre campagne. Le 30 octobre, elle entrait à Milan. C'est de cette ville que, quinze jours après, Jean Légaré écrivait à ses parents la lettre suivante (2) ;
«Aux citoyen Mité, demevranl â Ma g nie. près de Ne vers, département de la Nièure, pour remettre an citoyen Marin Légaré, ù Magnie et à Ma g nie.
« Italie, Milan, ce 25 Brumaire l'an 6™ de la République frâo* caisse et l'an 1 797 [15 novembre].
« Mon très cher père et ma très cher mère, « Je vous écris celte présante pour avoir le plaisir de recevoir
(I) CoiiliViIis Je h il* dt'iiii-hriitiide.
(â) J'ni trouvù tvUc letlrt> parmi les pa[iiu'rs r|ui conslitoeot les arcWvcs de ma faiiiillr maternelle. A la On do l'anck'n régime, Ii's Li'jpiri!. i-taient conslitoés en commuomilA agrirol*. i SSII 0 de lu communs iilè jilus sncienne des Mourathons; ics documenis i|ui let, romr.nirnt renionlcat jusqa'i la fln du XV' siècle. J'tspère en lirer parti un jour pour retracer Dibloir»
de vos cher nouvelles et corarae vat Tétai de vottre santé ; pour ce qui aist de la miene, clic aist ast- bonne pour se présant; je souliailte de tous mon cœur que la prcsatile vous Irouvc de mcine. Je vous dire (cher père) que après une marche considcrable, nous souintc arrivé à Milan en ItaUie; nous faissons le service de ceUc place, qui est considérable; Milan aist une très grande ville, asé jolie ; dans celle ville, siège le gouvernement de la République cisalpine ; elle ast sest troupe qui font le service avec nous et en oultre une légion de polonais, qu'éle ast à son service.
Nian pas longtemps que cette république a eus lieux ; ce n'est que depuis que Uonaparte avec son armée c'est rendus mailtre de l'Italie, llie paraisse fort contans d'avoir une république, llle onl plantée des arbres de libertée, avec des bonet au dessus; leur cocarde aist à peu près comme lai notlre, ci ce n'est que au lieux dessus c'est du vertqu'ille ont dans leurs cocarde; leurs soldas! porte l'habit vert; leur hussard sonl richement parée, car seur leurs mantaux ille porte un galon en argent qui aist de la largeur de quatre doit ; pour entrer dans ce corps, tUe faut avoir au moins 7 livre a dépanscr pai- jour.
« Vous n'ignoré pas que la paix ais difinitivemen faille avec l'empereur; ille ne nous reste plus d'enemi que TAngletère ; je croit que ci l'Anglois ne fais pas la paix que l'on va embarquer trois cent mille homme pour faire une descente en Angleterre.
« VoUas ce que je vous puis marquer de nouveaux. Je vous prie de mi faire réponse tous de suitte et mi donner dais nouvelle de mest frère qui son à l'armée. Vous mi feré plaisir ; je vous présente, cher père, mest très humble hommage. Recevé lais je vous prie, et lais présenté en pour moi, à ma cher mère, frère et sœur, parain et ami, particulièrement à tous ceux qui
de critc EimiUe é- paysans. M te docteur Tui'pin rient de publier dins h BulUlin lUt Sciencex économuiue^ «t v,i dtendri; (lour ti; OuUelin de la Société Ntvermite une cictl- Icatc t^tude bur Ic^s cotiiuiuniiut('s accoles de Magny.
La lïtlre de J«an Léjraré wt (Scrilc sur trois fcuiltes du papier de 1"5">» X âO"», I* qiulrièine rorniant enveloppe et portaal :ivec rndreiïc les trac«s du cachet de dra rouge. L'encre a beaucoup pàli. L'^crjlare est icmadv, irrégtilîère. La situstiao ûea parente de Ima Léi»ti daune i pvnscr qu'il a dû «Ucr 4 l'école et a pur coiuéquenl pu écrira sa lettre laimdme.
— Garnis feront l'hoiincur de s'informer de moi ; je leur soubaitte de tous mon cœur une bonne sontée.
« Rien aulre cliosse à vous marqué pour se présant. Je finis en vous embrassant tous du plus profond de mon cœur et je sui| pour ta vie vostre fils.
Jean Légarhé, Soldat.
«■ Voici mon adresse :
« Au citoyen Legarré, soldasl, à la 7'" compagnie dus S"" bataillon de la 24'""^ 1/2 brigade d'infanterie de ligne, en garnisson à Milan; armée d'Itallic. El à Millan.
« Comme le porl dais lettre aist Fort cher, je vous prie d'afranchir la lellrc que vous voudré bien m'envoyer pour servir de réponse à celle-cy. Adieu ».
Lorsque Légaré écrivait cette lettre, il commençait, à vingt-<ieux ans, sa quatrième campagne. Parli depuis cinq ans de son pays, poussé depuis lors de fron Itère en frontière, de combats en combats, attiré par l'espoir des conquêtes nouvelles et la promesse de fructueuses victoires, il devait avoir perdu tout désir de venir reprendre au village le cours tranquille des travaux champêtres,
Or depuis son arrivée en Italie, la 24' demi-brigade semblait vouée à l'inactivité. Jusqu'en octobre 1798 elle ne participa à aucune alfaire sérieuse. A ce moment les deux premiers bataillons furent placés à la 6' division qui occupait Brescia ; le troisième, dont Légaré avait fait partie, se rendit à Alexandrie. Mais Légaré, depuis le 17 août, était sur les contrôles mentionné comme déserteur.
Il était passé en Egypte. Ébloui sans doute par la gloire de Bonaparte el l'espoir de quelque galou, il s'était engagé à la 85' demi-brigade dont le 3" bataillon (à la 4"= compagnie duquel il fut incorporé) occupait depuis le début du mois la garnison du Caire.
S'il était venu chercher des combats, son attente fui trompée. Durant en effet que les deux premiers bataillons de la 85' participaient à l'expédition de Syrie, le troisième demeura au Caire où ils le retrouvèreut le 14 juin 1799, Mais à peine étaienl-Us
— fi;i —
rentrés qu'une action très vive s'engagea sur le lilloral. Le 11 juillet la (lotte lurqiie dL'banjuanl près d'Alexandrie en occupait rapidt'inenl le fort cl le village. Le 25, Bonaparte rassemblait les portions disponibles de son armée et livrait aux Turcs un assaut terrible, repoussant à la mer ceux qui échappaient au carnage.
La 85' ne prit pas part à cette journée. Installée à Salahieb, elle surveillait les approvisionnements des ports voisins. Seul un petit délacbemcnt du 'à' liataillon — dont précisément la 4'' compagnie — , installé dans une redoute, subit une attaque extrêmement violente. LesTurcsenvaliissaieul déjà la redoute H lorsque le fusilier Légaré, né à Magny, restant seul des défenseurs qui avaient succombe en combattant jusqu'à la dernière extrémité et voyant que la redoute allait tomber au pouvoir de l'ennemi. mit le Icu à la poudrière et se fit sauter, ensevelissant avec lui les Turcs qui s'y étaient précipités ». (1).
Ainsi mourut ce brave garçon. Une note brève et erronée, recueillie par MorcHel au t. Il de l'Album dn Nivernais, (2) cl par M. V. Gueneau dans son Dictionnaire Biographique; une mention sous un nom fautif dans un mauvais petit historique du 85* (3),
{I) E. Sage. Hiftoritiur du S3\ p. â'R. Je n'ai [jas iicteplii co ircil sriH'^ lnisit;ttiOd. Il att siluf ni»! itaas l'action ^(inunitc qui marqua la journi/t! du iô juilivl l't qui con'«i.<'t'.<, lotil au eontnir»', à rJiasscr les Turr..> d'une redouti' iiii'ils avaient coriquliii k« 17. J'ai songe qu'une cmur iLm< In souvenir dfs rc'Jactuurs des rontrillc» de la 8Î>» annil |iu placer à lu date du tô ce qui s« icrait passi! lu I*. Mais l'iTTcur est inadniissilile. La Ri'icistrP ili'» ^oldllls niorti DU EfypU.', étahli d'après ces coutrùles au coiiitMencenieul du xiX" i>Me, mentionne i ta ni^iue d^rle du j,'> juillet h mort de 54 liaiiiiiies appartenant .m 3" liatiNlon do I.) 85' ilemiliripide. (l'arnii eni, comttie on le verra par le laMeau jiulilié en «pjK'ndicc, il j avait 4 Nifcrnaii : Perreau de Neven-, Légan'î de Mapiy. Ilefalin, de Never*. sergent, et l'icaret, de fliâteau-CIiinoii. Gipora!), Le rt'cil du tapitjiiiie E. Sage écrit d'apriis les archives du n^giment, currtipond trop avec ces piices ofliciclles [tour que je puL^sc le mettre en suspicion. Evidemment le fait (l'armeï où s est dt-stingué Jean U-guté a eu pour tlié.ilr« quelqoc redontc l'Iuigniie (tu cuntre de l'action ; n'apnt pa^ trouvé dans l'eicellent OQvrage de M. La Jonqui^rc menliun du 3' lutaillun de In S&' <kiB^ les troupeï utUisfcs à la reprise d'AI)oukir, je D'aï pu liluer avec précision le lieu de ce fait dartne».
(S) Alhum ilu iVieeitiaw, l. Il, p. S40. Moi'ellet donne à h mort de Légaré la date dn 14 (rurlidor an Vil. C'est la dale de la prise de possessiuu par Klélicr du eoinniandetnent de l'orniée d'Orient. 11 avait Aà rci:iieUlir une tradition cniïore vivante à Maguï en IMO, dote de partition de i'Album. Mais lorsque M. V. f.ucneau, en IsaO. voulut ;ijOnler qneli|ue précision à cette nntr, la tradition s'cLiit coniplètemeol éteinte et il ne put que reproduire les deux lignes de \'Mbum.
^')) Le colonel Robert (llmtorique du 85'} mentionne bien le Fuît à 1» dile du 3S joillct lis il le met au compte d'an (u^Uier nommé Legran. C'est évidemment uu« bute ds Itciiuf
rg< nës~sëuls" souvenirs dont il aurait laissé trace si ta re piété de quelqu'un de raes ancêtres — son frère ou sa sœur — n'eût conservé une de ses lettres, la dernière peut-être, parmi les reliques familiales. C'est cette lettre, d'une si conQante jeunesse et d'une si touchante naïveté qui, en m'înspjraot le désir de retrouver quelques renseignements sur son auteur, m'a mis sur le chemin du courageux volontaire de 93.
Paul Cornu.
Appendice
Les recherches que j'ai dû faire dans le Registre contenant les noms des hommes morts dans les corps et administration de l'armée d'Orient depuis le départ d'Europe jusqu'au t" vendémiaire an IX (Arch. adm. du Ministère de b Guerre. Mmiuscrit in-fol. H 9 *), m'ont permis de relever les noms suivants des soldats nïvemais tués pendant la campag;ne d'Egypte (l) :
CORPS
NOM & LIEU DE NAISSANtaî DATE, LIEU ET GENRE DE LV MORT
ta-dcini-bripidc Dalin, diî Nevcrs, lieutenant.
25'doiiii-brig-jdo DiiB Piorre de Lormos. cnporil.
— Droit, de Corliigny.
ei'deini-hrijtade LostiAT Galtriel, dDS'-Privê[sic].
— Cit;iiK Aiil., de Tronges TTron-
SIDgBi '(].
— CiiiLLin, de Si-SylvaiD [sic].
60'dcniî-l>rif;ndr (UtTitux Eticone, de Main [sic},
lieutenant.
— FfLïT J. de Langres (Lange-
ron?].
— C. PE MoNvoisra, de Causse
[Cosne '!], sergent, "S'deini-brigjde Bnnfjisiu.o)i Maurice, de Sainl- Martiti.
— CuAST i. itt EirbtBtîer [sic].
— lUisifi J., de Noliy.
— Gkoffhoy Cb., de Nolay. B5»demi-ltrig:nî« BLANciiiiiD J., de Nev«n..
— tïOlïON A., de Nevers, caponi!.
— Plû Auguslin, de DenïV.
— Hot'iiiN Pierre, du Clatnecy.
— COHBiN V., de Ncvers, caporal.
Mort de li peste .i J.-ilTa, le ï floréal an VII, Tué le 16 frimaire an VU devant Acre Cnj mort. Rajé depuis vendémiaire an IV, BUïssé Je 30 thermidor an VU & Alioukir,
Mort de la pest« le 32 floréal an VU à Alexandrie. Mort de niAbdie le 10 prairial an Vil.
Tué devant Acre le 13 floréal aa Vil.
Tne devant kctf. le îi Hort'.il an VII, Mort de l,i peste le 14 prairial an Vllt i Aleian* drie.
Blessé fe 21 pluviôse an VU à fcsaridi.
Blessi^ le 21 Trimuire .iu V!l devant Acre.
Cru mort en vendéaibire an IV au Caire.
Cru mort devant Lerbek.
Mort de niai;idie nu Caire le 18 messidor an VI.
Tué au combat de Nov,il le 1 1 thermidor in VI.
Ibid.
Tué le IS messidor an VI ï Aleiandric. Murt de la pej>te le 1" ptuvidse an Vil ù Aleiandhe.
(1) Les Ucux d'origine seul fouvent {^nbisîstes, mai:> il n'y faut voir que des erreurs de icrilw ; Il mention du département porte bien toujours Siivre.
On remarquera que la ft5' demi-brigade fournit beauMop plus de nnins de Nivernais que les autres. C'est qu'elle avait fli fonnéc, le 1" messidor au IV, avec lo liataillon de la Nièvre qui appartenait auparavant i. la lOt» demi-brigade (Conlfii/M de la SS*: 1" volume, Arch. adm. Gut-n-t}. La (Ci" demi-brigade est rievenuc le 85" régiijicnl d'infanterie de ligne qui, préciièment, est .lojourd'hui caserne dans ta Nièvre, à Cosne-«ur-Luire,
Je note enlln, ^ titre de curiosité, que le n 8&' rang » fut occupa, de 16S4 à 1679, ptf OD rigiment qui portait lu litre île NivernoU. (K. âag*. Huimqut).
NOM A UEU DE NAISSANCE DATE. UEU ET GENRE DE L\ MOBT
(B' dcmi-lmgajo Drcuf.T. de Nevers, ^cr^rnl,
— l'^NKTiHi Louiïi, (le Rinauit.
— U^ut^NV. dï Ca^ur, adjudant -~ CiKNLi Jacques, de Sauloy. a-
poral.
— Tou»N*v C, de Vandcuessc.
— DlftMl' (>., Je Marcy. tJijKjnd.
"— IliPi.r.!iSis Aiiloiiii', de Pongues.
— B(iitnBiiF.AU J., il'Alirrnenii.
— Son, de S.iini-!'ifrvr
— , [iEiiTFirs J , de Slo»lin>~Engil-
bert, «frgcnl.
— llitiN P., de Moutinf^-Engiltierl.
— Fiuxr.tKLLE ds f.LimeiTï, îérg'.
— [t>G()i'Lt.T i., de Moidins-En^l-
bert, a poral.
— UOï J., de Glaiiiccy. raj(or.d.
— P*ssK\K.\i' .1., Uimhoiir, de Li
Uiii'ilt'.
— VÈK I'., de Dotlry, CitiHiral.
— MtcNim K,, de Curliiirrij,
— ItKUTRiîiD (;., de N<>vei>,
— Cahnier Nicolas, de S-Pïcn'e.
— TiiEi'iKft, lie PoiiUlj, M.Tgei)L
— PïnnfM', de Never*.
— Ij.iiAitÉ, de Mai.'ny
— UtKATtît C, de Nevers, <erKenl.
— PiCARET J., de Chàleiiu-<-hinon,
caporal.
— Allas S., de Cosnc, caporal.
— ExiEiiE N'., de rJam«y.
— Hoï il., de Doniy.
— Talbiuy F., de Li C liante.
— DorsstJis P., de L,i Marche.
S«^^•i<:« de santé FoinNiea J., de La (]ellc, 21' derui-brigadc AuiuolJ.-F., de Dômes, mcdcc.
d'inf. légtro Tiiocquet P., de Donzy.
Tué i ËU*ricli le 31 pluviAsA «n Yll.
IM
Mori de la peste i Césaréc le 3 prauial an VIT
Mort de In pe^lc à Cjîphas le 1"' prairial art ' Tu« le 10 prairial an Vl! devant Acre. Tué It' !ÎT prairial an VTI devant Acre. Ukssé le 13 prairial an VII detani Acre. Mort de hi peitc à .latfi le VA pntirial an VII Tué devant Acre le 30 prairinl ;in Vil.
Mort de la peste à Caipliai le 1"' prairial an ' Mort de maladie à Gaia le ii pmirial an VII. Tué devant Acre le î" prairisl an VII.
BIcss* il G,iîa le 30 ventOse iin M\.
Mort de in,iladie devant Acri' le 26 prairial an VIÎ.
tbid.
Mort de nwladii" ;iii Cmv le I" messidor an VI Mort d'accident au Caire k I"' nie^i-idor m' Tdé dciiinl Acre le IS lloréal m Vil.
TiH' devant Acre le lli llornal an VII. Mort de lu |i«»l<<àAleiandrii' le SSpluviOsean ' Tué ;i Aboukir le 7 llK'rntiJor ,in Vil.
IM
IbiJ.
Blessé le -l ihecniidûr an VII à Damielte. Mort de maladie au (iiirele 13 vcnltlwun Vlll. Mort de rnaladie au ('.aire le 15 messidor an VI Tué dans la Haute-Egypte le 1.^) fructidor an '' Blcss<> à Dgirgeti le 2 fniclidor an Vil. Toé le 38 pr.iirial an Vlll ;fU siège du t>ire. Mort de la pesio à iM en gcmiinal an VII. Tué à Denotiil) le 20 venliise an Vil.
Tni^Oi^GT Léonard, d'Arleuf. Mort de maladie au Caire dans l'an Vil. [trctHETii^i Jean, de La ChapellD- Saint-Aadré. Tué an Caire te 39 germiiul an VIII.
Claude Tillier au service militaire
Profitant du séjour que je Taisais aux Archives de la Guerre pour me documenter sur le volontaire Jean Légaré, j'ai eu la curiosité de consulter les contrôles des régiments où Claude Tillier avait servi. Voici les renseignements que J'en ai tirés; ils ajoutent peu de chose, comme on le verra, à ce qne M. Gérin avait écrit dans ses Etudes sur Claude Titlîer (Paris, 1902 ; in-S", p. 42-49) et dans Claude Tillier en Espagne (Nevers, 1903 ; in-16).
Claude Tillier, professeur, ayant habité en dernier lieu Clamecy. où il était né le 10 avril 1801 (1), entra au service dans le 8* escadron du train d'artillerie, le 19 novembre 1822(2). Le train d'artillerie était une sorte d'équipe volante d'artilleurs montés qui étaient chargés d'assurer le transport des pièces et des munitions des régiments d'artillerie à pied. Ils étaient répartis en compagnies, au contraire des régiments d'artillerie à clieval, qui opéraient leurs transports eux-mêmes et étaient répartis, comme aujourd'hui, en batteries.
Le 8'^ escadron était à Rennes ; mais il prit part à la campagne d'Espagne de 1823. N'ayant pu savoir à quel corps avait été rattaché cet escadron, je n'essaierai pas de préciser quels itinéraires Tillier put suivre durant la c^mpagne(3). Versé à la 3° compa-
(I ( Ce n'est pas du tout coimdic l'écrit M, Cérin {Recherchts, p. îîi) pnr suite d'une erreur de ulcul ([tic le dipldine ie biicliclier, l'acte de iiiririnK<! et, j'fùoute, les pièces milttainMi de TiUicr, lui donnoiil cotiiiiio dalo de n.itss.ince le 11 .ivril, il est né le 21 ([cnnîtial un IX à \ heure du luntin. Or, le 21 gi'miin:il an IX. pi conmictvd' à minuit, correspond bien ei.ictcnitnt :iH 11 avril IKUt, un samedi. (Voir I'. (.-iron. Cimcorftanfe des Calendrier» républicain el Gréymieit , Taris, IttOTi; in-B' ; p. 37). SI. Cériîi, d'ailleurs, » loi-infme indiqué h dalo du 1 1 avril dans sa liroc.hure sur C, T., pulili^j; à Nevers en 1905.
(2) C'est la date portéi.' m% conlfJIes du 53'. Tarent, d.ins sn jVo(i<^e écrit : « te JO octobre ISfS, il fut diriné «ur Périgueiu ». Il semble nvoir fait confusion sur la date. Peut-élrc a-l-ii raison poiir li- ttcu,
(3) D'aprùs les indicitioiis conlenties dans le fi-agmeiit de roman publié par M. Gérin, Celui-ci ;i élalili que TiUivr avait dû suivre le IT corpj, commandé pjr Molitor. ElTectivenient et! corp.1, parti de tlayonne avec la iiitjsiDi) de pDurtiuivre Ballestros passi à Pampeluiie, Murviedru et inarctia, en suivunl lit rive droite du Cuadalquivîr, sur V,ilence ou il enlr.) le 12 juin. (Bitt/trd dei Portei, Lri Campajinen de ta tietlaurahmi. Taris, ». d., in-H"). Si 1 illicr (ut lut-iiifnic le héros de son roman il resta donc parmi ks traînards, avant l'entrée i Valence, lors des journées de marche réputées d'aiUturs pour avoir été des plus fatigantes.
gme, îl fui nommé fourrier dès le 21 rùvrkT 182;i : son inslrucUdïr même le désignail pour iie telles ronclions.
Le 10 juin 1824 une décision ministérielle le faisiiit passer nu 53' régiment d'infanterie de ligne : sans dimteTillier avait obtenu ce changement de corps en se tiusanl sur la délicatesse de sa santé (Voir : Gérin, Etudes, p. 43).
Il arriva dans son nouveau régiment, le 11 juillet et fut versé au l'"^ bataillon. 11 est assez difïicile de savoir où se trouvait le 53' qui, comme tous les régiments d'alors, changeait fréquemment de garnison et qu'on voit en 1824 séjourner un mois à Toulon, puis s'installer à Marseille, passer de là à Lyon en 1825, puis à Strasbourg et enfin, en 1827, h Givet (C"' Duvâl. Historique du 53^ régiment d'infanterie ; Paris, 1SS>2 ; in-S"),
En changeant de corps, Tillier ne perdit point son grade : il ne tarda pas, même, à conquérir du galon et le 19 novembre 1824 il était promu sergent- fourrier. Pourquoi le 17 lévrier 1826 était-il remis simple fusilier ? C'est ce qu'il faut sans doute renoncer à savoir, tout en en supposant le molif dans quelque incartade de son caractère assurément peu enclin à la discipline.
Le 29 octobre 1827 (1) enfin, après cinq ans de présence sous les armes, il était « congédié par libération ». Rien, dans son œuvre, ne laisse croire qu'il quittait à regret une carrière pour laquelle, certes, il n'était point né.
Paul Cornu.
(1) M. Giirin {Etiidts, p. .J3 el TA), dit le 31 déceiiilire 1827, d'iiprts le conp5 qm hil I ¥ré à Tillier. par le Conseil d'administnlimi du ."iS'v En ri-alilt^ Tiltier dût jouir de h Mwrtl ' dès In (In d'octahre. Prirent dit iju' ■> d retttni déllniliveineat dans ses foyen le là QOTenifa 1628 ».
Excursions à Ternant
I. -^ Géologie. Découvertes de fossiles
Mon cxcellcnl foUégiic, M. DesJoiges, de Flcly, m'aynnl
sigDiilc des décoiivcrles iiilêrcssnnlcs de fossiles faites aux envi-
]j)os, ntîgoeinii
Ite
rons de lernanl par isi. Uopcl-LoiTijins. ncooeiniit dans ce localilé. défouverles qui avaient intéressé au plus haut point M. Cocz, préparateur au Muséum d'histoire naturelle, il fut convenu que nous irions ensemble étudier les terrains de Ternant, visiter les collections de M, Copet et explorer plus spécialement le gisement d'où il avait retiré ses fossiles.
Nous avons profité des premiers jours des vacances pour mettre notre projet à exécution. La plus intéressante de nos excursions, celle du 19 août dernier, fut consacrée à rechercher des fossiles dans le scliistc carbonifère d'Apussy.
Cordialement reçus par notre aimable collègue, M. Malvy, instituteur à Ternant, et guidés sur le terrain par M. Copet, nous avons pu faire les intéressantes constatations que je suis chargé de résumer pour ce BuHelin, laissant à M. Desforges le soin de donner le compte -rendu des découvertes archéologiques de M. Copet, et à M. Malvy celui de nous parler de Ternant. au point de vue pittoresque et historique, et des deux Irypliques que nous avons admirés dans l'église de Ternant.
Au point de vue géologique, la commune de Ternant est certainement l'une des plus intéressantes de la France entière.
Elle est, en effet, située au centre de la traînée de terrains paléozoïfjues qui va de Gîlly-sur-Loîre au inonl Beuvray, la seule où l'on rencontre des gisements fossilifères importants, et où l'on puisse faire une étude slratigraphique des terrains primaires. Elle s'étend de l'est à l'ouest entre le granit de Luzy et les terrains tertiaires ou quaternaires de Fours. Enfin, elle est traversée, du nord au sud, par des bandes de terrains triasiques et jurassiques de l'ère secondaire.
Une contrée aussi riclie et aussi variée, géologiquement parlant, ne pouvait manquer d'exciter l'intérêt des spécialistes. Aussi plusieurs savants en lirent-îls l'étude tant au point de vuepaléonlologique qu'aux points de vue pétrographique et chimique.
MM. Miehel-Lévy. de l'Inslilut (1871)), et Julien, professeur à la Faculté des Sciences de Clcrmonl (18%), entre autres, lui ont consacré tout ou p;irtie d'intéressants travaux. Cette année même (1909), M. Albert Michel-Lévy, préparateur au Collège de France, vient de puljlier sa thèse de doctorat ès-sciences naturelles sur les terrains primaires du Morvan et de la Loire (1); il y a fait une large place à la région qui nous occupe.
Le cadre de cette étude ne me permet pas d'examiner en détail tous les terrains de la commune. Je me contenterai de dire quelques mots sur chacun d'eux.
Mais auparavant, et pour permettre aux collègues non initiés à la géologie de pouvoir me lire avec quelque intérêt, j'indique en caractères gras, dans le tableau suivant, les divers étages des terrains primaires et secondaires rencontrés à Ternant :
Ere
Période ou Sysième
Epoque 01] Ela^t
Dûïoniwi .
Cirlmiiiff-rt!
Pernileti
Gédmnien (G«dinn«, Belgique |, Coblfttliirn (Colilcnli, AUciiiagin').
Exfehen (Eifïl, AII(Mlla({n«).
(tivèlim (Givet, Ardennes).
Frasnifn (Frasnff, Htitgiqiu!), Famennten (Fumennc, R<-I(;ii)ui').
Tournalalen on Dlnantien (Toiimii. Di-
rvint, Ui'lfpquc).
riserii ou W'fiiphalttn (\Vest|ihalie), Stépltonien (Saiat-Elli'iine).
Autunien {Aalun, Saûne-sl-Loirc).
SflJOiiiCTj (S.'iic, Altpiiuigtic).
Thurinijien iTharingc, AnpuiSRDc).
TriasiquD . .
Jurassique inférîpur ou Li:is,
IVirr/mifn {VVcj-ren, Aulriclic), Franconien (Frauconie, lUli'mppiBJ, Keupérlen {Ki'o(i*r, lenne alltuianil),
Rhétien (Alpes rliétique*). Hettangiftii (lietunge. Lunenibourg).
SinémuriÊn (Stmur).
Charmouthlei) (Charmoatlj, C'^'-Bretagiivi. Toarcim (Thouni>, Deui-SèvMs).
(1) Lit. poIjUclinJquc, Cb, Benuger, Paris, 1908,
l^ su(I-(*sl (le la commune, vers Ronde- l'aye. est l'orrué de scbUtPs durcis él micacés produits par le niétatnorpliisme du j^ranit.
Vient ensuite, à l'ouest, une bande de schistes maclifères avec noyaux cliiastolitiques.
[.a majeure partie de la commune, à l'est, est recouverte de schistes famennicns non inélamorpliisés, mais très froissés ; ce sont des roches très psaninutiques, d'un gris foncé verdàtrc, fines et dures, à cassure esquilleuse, à arêtes coupantes. Quelquefois ces roches sont argileuses ; elles changent alors de couleur, deviennent Jaunâtres. Des dépôts arkosiens à la partie supérieure du famennien précèdent le retrait de la mer.
Le Carbonifère infcrieur(Tournaisicn) se rencontre fiSalenol, an nord de La Loge, à Apussy.
I^ tournaisicn débute par des arkoses noirâtres riches en fossiles végétaux.
Viennent ensuite des poudingues allernanl avec des schistes azoïques, comme à Salenol et dans les carrières de Conneuf.
Ces poudingues sont formés de débris de ([uartz, de feldspath 'et de lydiennes noires réunis en ciment par du quartz; ils contiennent des caillou.^ roulés de quartzite, de schiste noir siticiné ou de lydienne.
EIii général, les poudingues se trouvent à l'est des schistes I tournaisiens.
Le tournaisien d'Apussy est im schiste gris foncé, très psammitique, fossilifère, surtout h b partie supérieure. Nous étudierons plus loin, en détail, les fossiles qu'il nous a fournis.
Le tournaisien de La Loge est un schiste gréseux également fossilifère ; il constitue la partie supérieure de cet étage et forme comme une transition entre le tournaisien et le viséen.
Les schistes et grès tournaisiens sont en partie recouverts à La Loge, Conneuf, Ternanl et Apussy par des éruptions d'ortophyre rouge foncé ou violacé.
Je ne puis entrer dans des détails théoriques pour expliquer comment les terrains primaires de Ternant apparus au moment du grand soulèvement hercynien, iiptanis par les érosions de l'époque tournaisiennc, ont été envahis en partie par là nxer triasique, puis totalement par la mer liasique, comment la région a été influencée par les mouvemenls pyrénéen et alpin, comment se sont produites les failles de Ternant, comment enfin les dépôti
secontlaires du Morvaii, balayés par les érosions, ont pu ici se conserver en partie.
Qu'il me suflise de dire que le trias forme deuï bandes presque parallèles se dirigeant du sud-est de Ternanl vers Hiry; ces <leux bandes sont séparées par l'éperon carbonifère d'Apussy et, plus au sud, par le jurassique.
Ce trias forme un terrain gras el rouge, parfois argilo-sableux, appartenant à l'étage kcupérien ou des marnes irisées.
Le lias, sur lequel repose le bourg de Ternant. s'étend à l'est entre les bandes du trias el à l'ouest jusqu'à la Borne-Creuse. Chapuis el Hiry.
Le rhétien y est représenté par un niveau de grès.
L'étage hettangien est formé de dalles en calcaire siliceux peu fossilifère et de sables (Les Sablons).
Le sinémurien constitue l'étage le plus important. C'est un calcaire à grypbées blanc bleu, utilisé pour la fabrication de la chaux. On l'exploite au Creux, à Fromenteau, au Verne, à Fouvry.
Il est recouvert par un calcaire !i bélemniles atlribuable au charmoutbien.
Ces deux derniers étages fournissent un grand nombre de fossiles bien connus.
La partie nord-ouest delà commune est formée d'un cailloutis d'âge indéterminé, pliocène (tertiaire supérieur) ou pleislocèuc (quaternaire ancien).
Ces constatations faites, nous avons étudié en détail le gisement fossilifère d'Apussy, le plus intéressant tle la commune.
11 se compose, comme je l'ai dil, de schistes tournaisiens rubéfiés. Il forme un éperon borné, à l'est, par la faille qui limite l'esquille jurassique et, à l'ouest, par la bande occidentale de trias ; deux filons d'orthoph}Te le recouvrent : l'un au nord, l'autre au sud. Le schiste fossilifère se rencontre exactement à côté de la dernière maison d'Apussy, au nord du bameau,
Munis chacun d'un marteau, nous avons en quelques heures recueilli, sur les talus de la route, un nombre considérable de fossiles, notamment des débris de végétaux ayant un grand rapport avec nos prèles et, comme faune, la plupart des crustacés, des brachiopodes, des gastéropodes et des lamellibranches que nous avions vus dans les collections de M. Copet.
Voici les pièces les plus intéressantes que nous avons récoltées ;
Deux variétés de Phillipsia stibtruncatata d'Œhlert et un autre Phillijisht trouvé pour la piemièrt.' fois par M. Albert Michel- Lévy qui l'a décrit et figuré dnns sa Ihêse de doctorat (p. 191) ;
Un grand nombre d'autres crustacés de l'ordre des ostracodcs, nota lu ment des liairdia ;
De nond)reux brachiopodes, parmi lesquels dominent les
ïductidés et les spiriférés : Alhiiris Rtilssyi, Clwnetes nariotaUt. iriinia lineata (non signalé dans ce gisement par M. A. MicUeltÂvy), Orlîtotetes crenislria, Prodiictux Sca tr/c « /ui , Producl as Se m ireliculaliis, Rhipidomella Michelini l.éi'., Sihizoxloma cralérlforme, Spirifer C. f. tornacemis de Kon , Spirifer Roemeriaims, Spiriferina partito :
Nous avons également recueilli de nombreux débris dans lesquels nous avons cru reconnaître /lc/(/iotTinujf, Feneslella plebeia. GlaiHonome pnlcherrinta, Lexonenia Acntam, Lexonema Lefebrei. Portlockia pijma^ti, Scluzoplwria resapinata.
Enfin, nous avons trouvé à Apiissy un grand nombre de tiges on plutôt d'empreintes de liges rondes d'encrines, notamment deux grosses tiges d'encrines enroulées, Poleriocrinus s. p. non mentionnées par M. A. Michcl-Lévy. mais reconnues par lui à la Croix-de-Boucharrin, commune de Savigny-Poil-Fol, et par notre collègue, M. Desforges, au domaine des Roches, commune de Fléty. Ce sont ces entroques enroulées, ayant l'aspect d'amnioniles, (jui avaient le plus intrigué MM. Cocz et Copel.
La présence de gastéropodes et de lamellibranches dans le gisement d'Apussy indique, comme le fait remarquer M. Albert Michcl-Lévy (p. 273), une grande proximité des ri%*ages.
Kn terminant cette étude, je tiens à remercier très vivement MM. Collot, pro!"c:i-icur à la l'acuité des Sciences de Dijon, et Albert Miciu'1-Lévy, prépai:i!eiir uu Collège de France, qui ont bien voulu me guider dans la détermination îles roches et des fossiles de Ternant.
Ed. SOUDAN,
Membre de la Htu-i/Hé li'tIUlàirt tiattirelle iCAutun IndiDiriel ii iwsy
Découvertes arcbéele^lques
M. Copel est né colleclionncnr: tout objet qui lui seiiibl senter de riiitcrct, un fossile, un silex, un fragment ilc jk une pii-ce de monnaie est par lui recueilli, examiné, c éliquetè et soigneusement consent-.
11 a pu, de la sorte, composer un petit musée qu'il se fait uu phiisir de montrer aux visiteurs.
Il serait à souhaiter, ((u'il y eût ainsi dans chaque localité, un homme d'initiative qui prît soin de récolter les vestiges des â\i' lisatlons passées, exhumés chaque jour de notre sol, et qui ccmstituent les archives d'un pays, les pages de son histoire locale. Que de richesses perdues pour l'archéologie seraient aitjsi préservées de la destruction !
Entre autres pièces intéressantes M. Copet a recueilli au lieu dit La Souche, entre Ternant et Ui Nocle. dans un terrain défonce pour établir une pépinière, mais sans autre précision sur le niveau stratigniphique des objets;
1" Deux coups de poing chelléens en silex, l'un de I4Û millimètres de longueur, 7â millimètres de largeur et 37 millimètres d'épaisseur, l'autre de 120 millimètres de longueur, S*j millimètres de largeur cl 40 milliuiètrcs d'épaisseur. Le premier est assez régulièrement taillé en amande ; il porte des restes de cortex au talon. Le second est de l'orme dite « à talon » ; il a conservé des restes de gangue sur l'une de ses faces.
2" Un beau retouchoir en silex jaspoïde de 70 millimèlres de longueur, sur 24 millimètres de largeur et 77 millimètres d'épaisseur.
Au lieu dit les Champs Généraux, à 2 kilomètres à l'ouest de Ternant, sur la route d'Hiry à Sainl*Seine, M. Copet a recueilli deux fragments de haches polies, l'un en schiste local, l'autre en silex de l'Yonne.
Un peu au nord du bourg deTernanl, au lieu dit Les Sablons. M. Copcl a trouvé ;
1" Une hache ou plutôt une herminelte en calcaire siliceux local, incomplètement polie de 80 millim. X 58 millim. X28niUlimèlres.
2» Une belle larae en silex jaspoïdeclc70 millimétrés X 34millimèlres, et une autre plus petite en sik'x blond.
3« Un grattoir néolithique, également en silex blond.
4° Un certain nombre de fragments de poteries romaines, notamment des pieds et des cols de vases eu terre blanclie ou rouge , un pied el une anse d'amphore; enfin tieux Tragnienls de. poterie samienne dont l'un est décoré de trois boutons de roses avec feuilles.
5° Une petite auge en terre cuite, d'âge indéterminé, peut-être gallo-romaine, absolument intacte et 1res intéressante ; elle mesure à l'ouverture 12 centimètres de long, 8 centimètres de large à l'une de ses extrémités el 7 centimètres et demi à l'autre, et 52 millimètres de hauteur totale; elle est munie de deux anses pleines et parallclipipédiqucs placées aux deux tiers de la hauteur, à chaque extrémité.
6° Une pierre trapézoïdale, en grès, de 15 centimètres de grande base, H centimètres de petite base, 10 de hauteur el 5 el demi d'épaisseur, portant une incision ou sorte de trou sur les quatre faces principales; il s'agit vraisemblablement d'une borne ancienne, mais je ne saurais la dater avec précision.
Enfin M. Copet a recueilli à Ternant une hachette polie en grès rouge, qui était probablement une pièce votive.
La collection de M. Copet renferme encore certain nombre de pièces intéressantes, notamment une superbe hache polie en serpentine, trouvée à Cronat, et d'autres en schiste, recueillies à Chai mou X (Saône-et-Loire).
A. DESFORGES
liuliltiteur a Flètif,
Collalmrati'iir ci la Hmir pfflmloiiipie,
lUembft foTuiatetiv rf< tu Société l'riliotomiut lie France.
lil. — Auteur de Temant et de ses tryptiques
Perchée sur un petit nionlicule, la bourgade de Temant (l)i se dresse, ainsi qu'une sentinelle avancée, semblant protéger ïc»\ hautsi sommets du Morvand nivernais, (mont Thouleurs, mont Beuvray), forteresses et réduits des gaulois opprimés.
Que l'on vienne de Saint-Seine, de la N'ocle ou de Bourbon, on monte, et. si l'on continue sur Luzy, on arrive à Salenot, côlc rapide et longue, qui fait dire aux gars de Râpourçon (2).
« Passé Tcniant, çà ten&t. "
Avei!-vou s jamais visité un vignoble bourguignon ou charolais? Le dépeindre, c'est dépeindre Temant. avec ses quelques petites rues étroites, ses maisons vieilles et délabrées couvertes en tuiles, et ses vingt bcctares de vignes, qui, en automne n'uni plus que pampres
Dégarnis
El jaunis.
Où In grive grise, Grapitle et se Rrisc.
Tout est vieux ici ; vieilles maisons, vieux cbâteau, vieux remparts, vieilles histoires. C'est que Temant a un passé très ancien ; on affirme qu'il a vu César et ses légions. Son vieux manoir féodal, avec sa double enceinte et ses remparts que l'on voit encore (3), nous rappelle ce cri du vieux Magnus :
Triplez les sentïnelles [ Les arêtiers au donjon ! Les frondeurs aux deux ailes 1 Haut le pont, bas ta herse ! Armez les mangonncaux ! Cent liomme.s au ravin ! Cent hommes aux créneaux {4)
(1) Dtnlon de Fours, nirondisfpnitnt de Nevers, VdO hiibilunts, (i) Villiipnurçon. (flâpOKrron) en lanyiigc moriftmdcaa.
(3) i à 5 mèlrcs àt feiiileiir t'I Û tri. 'M d u(>;iissi'ur
(4) Victor Hugo (let Siirgravee).
Souvent réparé, le chàleau des sires de Ternant, avec sa loilure plusieurs fois abaissée, cl ses fenèlres Renaissance, n'a plus aucun style. Nous avons pu reconstiluer ainsi ses dépendances :
Le château proprement dit (actuel); le donjon {maison Perret) ; le pressoir {tnaison Cinindelier) ; la ferme {maison du père Cliopin) i la prévoté (mnisou hêant) ; la chanoînerie {cure actuelle) ; le grenier à sel (maison Clioquin); le four banal (maison en face Chandelier), etc., etc.
Dans les mémoires de la Société Acadàmiqae dit Nivernais, M. Lucien Gueneau, de regrettée mémoire (1) a donné des notes fort intéressantes sur les seigneurs de Ternanl atianl le xii* siècle, et un dénombrement de la justice de Ternant fourni le 29 décembre 1539 par Jebanne de la Châtre, dame de Ternant et de Diors (Indre).
A ees notes d'une très grande exactitude, je me permettrai d'ajouter très brièvement les renseignements que j'ai pu recueillir depuis, grâce à l'obligeance de M. Victor Gueneau, l'actuel président de notre Société Académique, lettré aussi infatigable cju'érudit.
On ne sait trop à quelle époque les seigneurs de Ternant prirent le nom délinitif de Ternant. Il est possible qu'ils soient un rameau des seigneurs de Digoinc qui possédèrent Limanton, dés l'an 1274.
En 1285, Gtiillanme, seigneurde Ternant. fait hommage pour la grande cour de Ternant, et les villes de Mulot, Salais, Perrigny, Mézeray, Rigny, Hiry et autres (2).
En lyiO, c'est Guy, sire de Ternant, qui renouvelle cet hommage et en 1327, c'est Gayot de Diyoine qui fait hommage pour Ternanl et pour Limanton (3).
Guy ou Gayot, c'est le même nom.
Le dimanche avant la Saint-Michel (1353), //«^iies, sieur de Ternant et de Limanton, cheualier, reconnail tenir en fîef-lige, de Marguerite, fille du roi de France, comtesse de Nevers, la terre de Ternant, à cotise de son douaire qu'elle a en Nivernais et pour cause de sa chàtellenie de Savigny-Poil-Fol. C'est assavoir :
La grande tour de Ternanl, avec la ville et appartenances de Ternant, étant contre les murs de la dite ville ; la ville de Tazilly;
(t) t' séné, tome 1 bscicutif 1.
(S) Tilrc^ de KevLTs, col. 574, W5. 5âl
(3| Tilrci de Nevm, folio 495.
la vill de Chonay, (Cônal); la ville d'IIinj. la ville de Muiol ville (le Salais, lu ville de Périgny, la ville de Mézeray. la ville liiginj. la ville de Monlfol, la ville de Devant, la ville de Cre la ville de Lavaux. la ville de Lenteur, le ville d'Epinay, la vil! de Coneu, la ville de Graii(lt)osl, la ville de Vévre, la ville de Mut- Icrtol, la ville d'/i:y. et loules les choses, bérilages, que nous pouvons el devons avoir es villes ci dessus déclarées et appartenances et conlinalions dyeelles villes, el généralement tout ce que nous avons, pouvons et devons avoir dedans les lins el mêles cydessus écrits. C'est assavoir ; du chemin par lequel Ton va de Savigny-Poil-Fol en la ville de Luzy, et de la ville de Lury si comme la rivière de Somme courl el comporte, en la grange de Prébanchier. jusqu'au chêne de Gharvi, par lequel chêne se pari et se divise la justice et seigneurie de Ternant et de Vitrysur-Loire ; hommes et femmes, ses terres, près, bois, étangs, garennes, moulins, rivières, fiefs, vignes, tailles, quêtes, cens ecnsives, coutumes, bordelages et autres redevances quelconques La justice, grande el petite, que nous avons, pouvoni
devons avoir en ces villes, conlinalions cl metes dessus déclaré el appartenances d'icelles, qut furent Hugues, fils jadis de messire Gitillaume de Ternant. jadis clicualier, Gtiiot de Ternant, jadis seigneur de Ternant, mes cliers seigneurs et père que Dieu absolue^ acquéreurs par titre de vendition...., de plusieurs personnes comme contenu est plus à plein en plusieurs lettres, sur ce faites, lesquelles choses sont assises et enclavées es villes, fins et metes dessus déclarés, desquelles choses, héritages qu'acquirent les dessus dits Hugues et Gugot ; le dit vendeur avait justice grande cl petite de plusieurs lieux déserts. Toutes les choses hérilages que nous avons, pouvons et devons avoir en la ville de Aussarion et en toute la paroisse de Maulais, quelconques choses que ce soil, soil en hommes, serfs, tailles, coutumes, cens el autres redevances, bois, fiefs.riérc fief, justice, grande et petite (1). ^|
Il ressort de cet acte que Hugues, seigneur de Ternant efl^ 1353, était Fds de Guiot, fils lui-même de Hugues ï", qui avait pour père Guillaume. L'année suivante, il fait hommage pour la maison-fort de Limanton (2).
Epousa-t-il Alix de Nourry, lille de Pierre, seigneur de
(1} Archives de la Nièvre B. i.
(2) Tilfos do NïvcTs, cfll. W. Si sœur YoiUnde avait épousé Guy de Rochetort, mgiav^ de Cbl(ilIoa-en-Bazoi$i
Nourry, Vantlenesse, etc.. qui lui aunùl apporté la seigneurie de ta Moltf-lcs-Thoisy? c'est un point que je n'ai pu éclaircir, mais ce qu'il y a de certain, f'esl que, vers ce temps, la Molle- les- Thoisy, située prés de Snulicu, appartient aux de Ternant, cl qu'on l'appellera bientôt la Molle-Ternanl, ce qui attirera de nomlireuses confusions.
Eu \M'2, uu Hugues, seigneur de Ternant, est gouverneur du Nivernais (1).
En IStttI, il esl époux d'Alips ifAuliuiy, el il hérita plus lard de sou frère .leau, qui fut du uot/age de Hongrie (2).
Il parail qu'il lit élever en 1404, à Savigny-Poil-Fol, un gibet à quatre piliers, au détriment du comte de Nevers, qui fit envoyer, de Moulins-Engilberl, des sergents el des charpentiers pour l'abattre (3).
Le G janvier 14))S, Philippe de Bourgogne, comte de Nevers, donna procuration à l'évèquc de Nevers, à Jacques, seigneur de Lor, à ilugues. seigneur de Ternant, ses conseillers el chambellans, et à Jean le Clerc, conseiller du roi, pour traiter de sou nmriage avec Isabelle de Coucy, fille d'Enguerrand, seigneur de Coucy et de Soissons (4).
Hugues de Ternant cul pour successeur Philippe, que M. Parent, dans son étude sur le château de Ternant, dil par erreur mari lY Isabelle de Coucy.
Philippe, seigneur tle Ternant, chambellan du duc de Bourgogne, épousa Isabelle de Rye (5). En 1431-14iS, la duchesse de Bourgogne fait ilon de GlMi livres 13 sols i deniers à dame Isabelle de Rye, dame de Ternant, en contemplation du mariage fait de la dite dame avec le seigneur de Ternant, et aussi pour les seruices ga'ellc auait fait el faisait encore actuellement à ma dite dame (G).
Philippe n'existait plus en I4.')8. Il avait eu :
Charles
(1) ArcJiivcs de b Cdte-d'Ur. B. Um.
lï) — B. Kl.";.
(3) - B. MWl.
(4) Tilr^;^ do Nevtrs, col. 3.
(5) Motvri i.i DOiiime de tto;e el la dil llUe de Mathieu et de Mar([ueriU; de Ctiistellcs. En lus, on trituvo un Jean de Ternant tnaître di's. rcqu(*ti'« de l'hiile! du duc de Boureogne (Archive-f ite tu Cote-^'Of. II. 17IS\. Btait-ee un (rère de fliilippo *
(6) .\rcliives de la Cile-d'Or D. «IJ.
Charles de Ternanl, seigneiir de Ternani, la Motle-les-Thoisy et Limanton, capitaine de Cliàteau-Cliinon, mort en 1472, lit hommage en 14<>7 pour Ternant (1).
Il épousa Jeanne de Vienuc, lillc de Jfnii, seigneur de Py/nonf, et de Catherine de Beaufort-Canillac, d'où vinrent :
Claude, qui ne parait pas aooir eu de postérité
2. Claudine, femme de Guillaume de Poulailler, baron de la Motte-Ternant, époux de Marie de Veilhan.
3. Isabeau, femme de Gilbert de Graçay, seigneur de Champeroux.
Tous les deux firent hommage, en 1481, pour Teroant d Limanton (2).
Gilbert de Graçay, seigneur de Ternant, et Isabeau de Ternant, sa femme, eurent :
Jean
Jean de Graçay, seigneur de Ternanl, se maria avec Jeanne de la Châtre, fille de Gabriel et de Marie de Saint- Amadoiir. En 1525, Jeanne, veuve de Jean de Graçay et femme deRenéduMas, seigneur de la Baisonlière, fait hommage pour Ternant (3). En 1561,^ elle donna cette seigneurie à son neveu Gaspard de La Châtre.
Gaspard de La Châtre épousa, en janvier 1570, Gabriel le de Batarnai dont il eut, entre autres, Henry, capitaine de Gien. qui vendit, en l(i08, la seigneurie de Ternant à Nicolas Largentier, seigneur de Vaucenaire, baron de Champeleine, conseiller et secrétaire du roi.
Mais revenons à Philippe de Ternanl.
Bel homme, bien planté, il fut l'un des grands batailleurs de son temps. Chambellan du duc de Bourgogne, il habita plus souvent Bruges que Dijon, et surtout que Ternant. C'est là ({u'il reçut, en 1429, l'ordre de la Toison d'Or que Philippe le Bon venait de fonder en l'honneur de sa maîtresse. Marie de Crambrugge, dont les cheveux roux avaient été l'objet de quelques railleries (4).
(1) Titres de Nevore, col. 192, 190.
(l) — cot. tW.
(3) — toi 200.
[i) Le nombre des chevaliers fut d'abord de il, on mémoire, croit-on, des U nia}trcssM qne reu;«Uent dnc avait eues. 11 fut porté i 30 en 033 (Voir le Dictionnaire de Biographie
l'est aussi des Flandres qu'il rapporta les deux tryptiques que, malgré mon incompt-lence, je vais essayer de décrire. Us Irouvèrent d'abord un asile dans la chapelle du vieux château, puis passèrent dans l'église paroissiale actuelle.
Ces deux triptyques, dont j'ose à peine parler {bien d'autres plus compétents ont dû en rendre compte}, datent du XV' siècle.
Le plus grand, est placé derrière le mailrt-aalel, 11 domine tout l'inlérieur.
L'autre se trouve sur un côté du chœar. Tous les deux présentent des groupes de figurines très délicatement sculptées dans le bois, dorées et peintes en partie dans le premier et seulement dorées dans le second.
Le triptyque dit à la croix, est de beaucoup le plus importanL Il représente diverses scènes de la Passion. En bas, sur une légère plinthe qui forme comme un encadrement, on remarque les écussons des sires de Ternant. Il y en avait trois. Deux se voient encore, l'un, représente les armes de Ternant ; « échiqueté d'or et de gueules »> ; l'autre, par moitié les mêmes armes et un écartelé : « aux I et 4 de gueules, à la bande d'or et aux 2 et 3 de sable, au chevron d'hermine ».
Ce tableau se partage en plusieurs panneaux. Dans celui du milieu, c'est le crucificntent. En bas, parmi la foule des gardes et des femmes, on aperçoit Philippe et sa danie. Le sire de Ternant porte une robe rouge à lleurs d'or, serrée au corps par une ceinture à laquelle est suspendu un poignard, il a la tête nue. Près de lui, sa femme, en magnifique costume de l'époque, a la tète couverte d'wn liennin, elle est à genoux el lient un livre.
Les deux panneaux latéraux nous montrent la Descente au Sépulcre el la Mise au Tombeau. Les volets sont peints et les couleurs sont très bien conservées. Les deux de gauche nous font assister à la scène du Jardin des Oliviers et les deux de droite aux scènes de la Résurreclion.
Au loin, la ville de Jérusalem dresse ses terrasses et ses minarets.
Le second triptyque semble avoir une valeur moindre que le précédent.
11 est moins grand et moins travaillé.
La Vie et l'Enterrement de Marie y sont représentées par trois
tl d Hiitoite, par Deiobry et Baclielet^. Philifvpe de Tent/inE aurait été le 2t*. Id'api^& La HobUite dujc Etat» ée tiourgognt, par Henri Besmn et JuJes d'Jlrbaumont)
scènes bien rendues : 1° Marie, parlant aux Apôtres; 2f Marte sur son lit de mort : 3" Marie emportée pour être enseuetie.
Les figurines dorées et non peintes sont véritablement attrayantes, surtout celles du fond.
Dans les volets de droite et de gaucbc sont ; l'Annonciation et l'Enfance.
Les volets des extrémités sont réservés au cbâtelain et à la châtelaine de Ternant.
Dans l'un, Philippe, à genoux et revêtu de sa cotte d'armes à son blason, porte le collier de la Toison d'Or , son casque est à terre ainsi que ses éperons. Dans l'autre, la dame de i'ernant, agenouillée est couverte d'un grand manteau armorié.
Les ligurines du grand triptyque ont 0 "' 30 de hauteur, celles du second ont seulement de 0 '" 15 à 0 "* 20.
Pendant la belle saison, de nombreux touristes viennent admirer ces œuvres géniales, qu'on estime valoir près d'un demi million. Des Anglais, des Allemands et même des Américains ont voulu les acquérir ; leurs offres ont été déclinées.
Les deux triptyques, sont du reste classés comme monuments historiques, grâce à MM. de Chennevicres et du Soinmerard et, grâce surtout aux démarches aussi précieuses que nombreuses de notre regretté Président de la Société Académique du Nivernais, Lucien Gueneau.
En bois dur, excessivement fin, un peu rouge, qui doit être du cèdre, ces deux merveilles de l'art semblent nées d'hier, tant elles sont fraîches et bien conservées. L'exécution en est parraile. Les détails sont d'une expression étonnante de vérité et fouillés avec une délicatesse exquise.
On les attribue au peintre et sculpteur flamand Hans Mcimling(l). Cependant rien n'est moins sûr, car cet artiste n'était pas né lorsque Philippe fut reçu chevalier de la Toison et il n'avait que 28 ans quand Philippe mourut.
Quoi qu'il en soit, Ternant est fier de posséder ces deux chefsd'oeuvre de l'art flamand.
Ternant, le i^'f Octobre 1909.
Louis MALVY,
tnuMuleur à Ternant, Homme de Irltre», lUemWe et lauréat de plusieun Academift littérairu et poétiques de Franct.
(tj Uni vjvïil de )43{) î USiS,
RECHERCHES
CHAPITRE XII
louveaux procès avec le Prieur de Saint-Etienne, 1653. Correspondance des Jésuites. Plan des lieux. Eglise et chapelles. Règlement du conflit, 8 Janvier t6S6t c'est la ville qui paYera. Achat du Jeu de Paume Lemercier et d'une maison rue Mirangron.
Nous avons vu, dans le précédent volume, que les difficultés qui s'étaient élevées entre les Jésuites et le prieur de Saint- Eliennc se terminèrent, en 1624, par le payement d'une grosse somme dont la ville de Nevers endossa la charge. L'accalmie lura près de vtngt-neuf ans. Au mois de mars 1653, probableicnt pour éviter les dangers de la prescription, le prieur Claude de Maunourry, abbé de Gaillac, l'ami de Michel Bardin d'Origny que les Jésuites auraient bien voulu faire pendre (1), envoya une assignation, de concert avec ses religieux, aux Pères du Collège [)Our les obliger à« reconnaître à titre de cens les maisons, cours, '"« jardins et héritages qu'ils possèdent et dont ils jouissent, assis « dans leur censivc universelle du Bourg de Saint-Etienne, es « rue de Mirangron, de l'Esguillerie et des Bourgeois, sous les « charges de cens anciennes dues au prieuré et payer les arré- « rages échus... » Vingt ou trente maisons, dit l'assignation, ont i< clé abattues et démolies « qui étoienl pour lors de valeur très 0 considérable au lieu le plus avantageux de la ville de Nevers, « à rentrée de la Porte de Paris, d'où perte considérable pour le « prieuré jj.
Les religieux de Saint-Etienne affirmaient de plus, dans leurs réclamations que jamais il n'y avait eu de contrat plus nul,
(Il Voir t.
— Seau fond et en la Tormc que ceiui do 2 'novembre 1624. Le prieur cl les nrligicux d'alors, «ii s, ne devaient pas s'adresstr
aux échcvins « qui n'esloii-n ; mes cai>ablesde faire les dil» reconnaissances puisqu'ils n'estoienl pas dt^enlcurs des héri* lages sujcls à la ccnsive », il appartenait au\ " '" "
rccotiiuissancc et donner homme vivant ou . l'indemnité au dire d'estimateurs « à ce cognoissanl ». En outre les religieux de Saint-Eliennc n'étant qu'usufruilii; tient
traiter sans Iç consentement de leur seigneur, i. 'fV.
ce qui n'a pas été fait. De plus, pour la forme, il fallait (air intervenir le procureur général du roi, « seule partie capable de lier contracts esquels il s'agit de l'aliénation du dot d'une «^lisei>,| et, pour les moyens de fond, les religieux n'ont pas nrçu parle' traité la dixième partie de l'indemnité qui leur était due.
Les jésuites avaient dans le prieur de Saint-Etienne, nn adversaire résolu à leur tenir tête. Ils répliquèrent aussitôt que le prieur dom Henry Girard était mort au mots d'août 1631, que le prieur actuel n'avait été maintenu que le *27 juin 1(Î45 a ledit prieuré ayant été vacant ou en litige pendant quatorze années », qu'ils avaient fait deux contrats de reconnaissance, l'un du 13 janvier 1627 et l'autre du 2G mars suivant, le jjremier d'une , maison qui tait partie de leur collège et leur fut donnée psr j Jacques Hardy, le 21 mai 1624, sous la remise d'irn denier, (1) l'autre d'une maison qui fait aussi partie de leur collège et qu'ils ont acquise de Jean Possevin avec une rente foncière de 6 livi et 3 gélines qui la chargeait, pour le prix de 235 livres. Ils ajoutaient que, dans la transaction passée entre les échevins et Ifl prieur Henry Girard, l'un des échevins stipulants était le | du prieur actuel qui réclame contre ce qtti fut signé par son pèrtl et qui fut bien fait. Le Heu où est le collège n'était autrefois qm ruines et maintenant il est habité plus qu'il n'était, « les hour^ooii « se placent volontiers près de l'église des Pères, la plus havAi
(I) l)'»pri» on acte pss^ devanl Michelut, aotaire au duché, le ii mai ir,i4, bo tioiume et sii|^« infiltre Jarriues Ilanlv, avocat nu )iailb|;o et prairie du Nivcrnaù, pour i qu'il (tQrie aui \\. 1'. de l.i Corii[).ignip. de Jésus du rolli'fv de Nrvei^, e\ i raus-i: qai< I Hiirdy. son fils, ii [fjit prori'i.«iDn en ladite Compagnie, donne au cutlëgc de Nevrrs II fierrf Foui'lior, recteur, jjrésent et iccrpLinl, une place el ni;i>urc de maivin, (ni nt>r,ir).-n ,nt.( tenAnt au Jardin du collège, au dcrnèrc de la ni.iiAon du Jeu de Paume, avec : passage pour ;iUcr cl venir de la dite m.iiiton par ;la rue de MiraB^ii i tnr(r> « iiui.<va \ apparteninl depreiont 4..,. Voir 1. 1, le plan d« lUil.
« de la ville, les écoliers et autres personnes les environnent « encore que le collège soil à une extrémité de la ville près la « porte des ArdillJers et cjue entre leur jardin et les murailles de « la ville il y ail peu de distance, pas de maison entre deux ». Le prieur ne souffre donc aucun dommage et le collège ne lui est pas désavantageux puisque les autres maisons et héritages de sa censive sont plus peuplés, hantés et habités qu'auparavant. Par une suite naturelle les louages sont plus chers, les droits de lods et ventes plus grands et la valeur des maisons plus considérabled).
Il s'échange alors, à ce sujet, entre les jésuites de Nevers et ceux de Paris, une quantité de lettres parmi lesquelles je relèverai seulement les suivantes :
« 7 septembre 1653, au R. F. N. Brisejon, à Saint-Louis, à « Paris.... si M, Subère, nostre procureur au Grand Conseil, ne « sestait présenté pour l'indemnité que M. Maulnourry, maistre « des requestes et abbé Gaillac, nous demande pour quelques « maisons annexées au collège depuis sa fondation, qui sont de « la censive du prieuré de Saint*Etienne qui appartient audit « sieur, V. R. nous obligera de recommander audit procureur de « se présenter pour nous au premier jour pour empescher quon « nobtienne default contre nous... M. Mocquot, notre avocat, ma « dit 'qu'il estoit nécessaire de se présenter au plustôt si Ion ne « la déjà faict... il faudra aussy que M. Subère demande commua niquation des pièces de Maulnourry.
« Desfretat. »
« 18 septembre 1653, au K. P. Pierre Leclerc, à Paris, rue Saint-Anthoine. Pour donner à V. P. la connaissance qu'elle « désire des affaires, deptes et congrégation du collège de Nevers « je lui diray.
« Que nous navons à présent à Paris que lafTaire des quelques maisons acquises au collège du prieuré de Saint-Etienne pour l'indemnité desquelles M. le prieur Maulnourry, maistre des
[J) L«( 2 juin I63ï le rcclear Ji'.iii-lla])lislc de Mdi'liitttJl, a)-;in( ailnitt! ilc Marpiorilc Pouge. vi'uve lit! Pierre Brun, »ignt'ron, une maison sise en h me di's KangciiU, dans l,i ci'nsivn du prieur lie Sainl-Elienne, cette uubon fut rcvenduK ni ll>U par le recteur. Anne Goliier, à Antoine Dessoud<?, pionnier à .Wvers et à Jeanne Petint, si femroe. — Le «4 avril ICiî, fwr fXtDtral reçu Guprd, cotatre, les jé.suilirs ncticlireiit d'Anloîncte N:iqueau, muyeiiriant 1.Z00 livret, une iituison sise en h rue Mlmngron, qu'iiï jfrennèrcnt |»onr 34 livres.
« requesles, qui nous ait mat affectionné, de simple extration de V cette ville, nous à Fait appeler an Grand Conseil. M. Subèrc est « noslre procureur, on nvoit prié le H. P. Brisejon de luy dire « quij se présente pour noslre collège et quil demande la com- « munication des pièces dud. sieur Maulnourry pour empescher « quil nobtient deffaut conlre nous et pour scavoir ce cjuil nous « demande, à qnoy nous ne manquerons de respondre. M. le duc « de Manloue, nostre fondateur, cl M" les Eschevins sont obligez « de nous indemniser, nous avons les contracts et obligations, « Nous avions de plus une alTaire contre la paroisse de Cou langes, « nous croyons quelle sera à présent jugée selon que M. R. nous « mandoit quelle estoit sur le point désire jugée. Pour ee qui esl (t de nos deptes V. K. obligeroit grandement le collège si elle « nous pouvoil faire presler 15 ou seize mille livres au denier « vingt deux ou vingt quatre pour rembourser une pareille « somme dont la rente est au denier dix huit... Pour le chef de « nos Congrégations, je luy diray que nous en avons trois: une « de messieurs, la 2'" des artisans, la 3" des escholiers.
« Desfretat. u
« 21 septembre 1S53, au R. P. Pierre Leclerc, Mon R. P. c'est a pour donner avis à V. R. qu'à la requeste du R. P. le Faure « jay advancé 20 livres 5 sols pour achepter divers petits « ouvrages d'émail quon travaille en celle ville pour luy envoyer « à Lyon. Il a mandé à notre R, recteur que V. R. nous tiendroil « compte de ce qu'on débourseroil pour cet émail. Nous atleii- « dons lissuede nostre affiiirc de Coulangcs pour les tailles...,, il « faut taschcr d'apoinler lalTaire sil n'y a poinl espérance morale « gain de cause et d'eslre maintenus dans nos droits, c'esl le « sentiment de nostre conseil.
« Desfretat. »
II y eut en faveur du prieur de Saint-Etienne un arrêt que je ne connais pas mais qui lit dresser par les jésuites, un plan des lieux, plan dont je suis heureux de pouvoir donner ici une réduction et dont voici les indications :
A. indique les maisons, cour et jardin de messire Gilbert Rodon
achetés le 17 mai 1577 pour 350 livres tournois,
B. la maison cour et jardin Lepied, achetés le 26 janvier 1578
pour 116 écus deux tiers (350 livres).
les maisons cour et jartlin d'Erard Girault achetés, la l" par adjudication du 7 décembre 1578 moyennant 66 écus deux liers (200 li\Tes), la seconde le 1 février ir>81 moyennant 63 écus deux tiers (190 livres).
D. les logis, cour, chapelle et autres tenements premiers du collège ancien donné aux Pères Jésuites en 1573 pour lesquels, après plus de 80 ans, il n'y a plus d'indemnité il demander puisqu'elle étoit déjà faite longtemps auparavant.
li. les maisons, cour et jardin de Pierre Guillaume, acquis le 15 tJécembre 1578 moyennant 100 livres tournois.
F. les maisons Rameau et Billard, Il est dit dans la Iransaclion
de dom Henry Girard que les echevins ont droit et cause de Philibert Billard sur un jardin et place de maison où est de présent la cour des classes, la salle des déclamations et trois classes au-dessous de ladite salle. Le contrat doit être aux archives de la ville ; s'il s'est égaré le prix ne peut pas être supérieur à celui des autres, soit 350 livres.
G, l'allée de la rue de Mirangron à la chapelle du collège,
ensemble le jardin joignant ladite allée et chapelle. C'était un jardin. 11 est dit petit jardin dans la description générale du collège, lettre H.
H. le pressoir et place des Bertiers, sieur de Bizy, achetés le
22 novembre 1578, moyennant 80 écus (240 livres). l. la place ou souloicnl être les degrés de pierre pour monter à la grande salle haute. C'est un espace qui n'est pas considérable. Ces èpars G. I. sont petits et l'indemnité ne peut monter à 150 livres.
A cette description les jésuites ajoutèrent les observations suivantes : les religieuses carmélites qui se sont établies à Nevers longtemps après les Pères, occupent un espace de terrain entièrement dans la ccnsive du prieuré de Saint-Etienne et leurs jardins sont plus grands que toute l'étendue du collège et elles ne payent, pour l'indcmnilc, que 60 livres de rente par an (!). Tout le collège n'est pas dans la censivc de M. le prieur comme le justifie le phm que fit dresser feu le prieur dom Henry Girard ; toute l'église n'en est pas (( mais dans ladite église le bout ou
(l) Venues eu IC19 les ciintiélites eoinmnncêrent k faire Mlir leur m<in»*U-rr le U «ottl 1636. Leur fglbe ne fat constraile qu'en 1GC&,
« partie de l'autel de la chapelle de Nofre-D<ime, dite vulgairement « de Bon Secours, hàtie par Mademoiselle lirisson, autel de la « Viertfe tjui est un des plus glorieu.r et honorables lieux de sa « vensiue puisque là se font la plupart des vwux de la ville et que « sou oe lit on y offre le saint sacrifice pour les nécessités puhlit/ues »,
A quoi donc, s'écrient les jésuiles en finissant, se rapporte l'indcmnilé dont M. le prieur se prétend lésé, qu'il veut l'aire monter à des sommes exorbitantes jiour ne dire chimériques, pour laquelle il demande cassation d'une transaction solennelle faite |)ar M. son pérc pour les échevins de Nevers « et bailly de Saint-Elienne », et par doni Henry Girard, son prédécesseur au prieuré.
Je regrette de ne pas connaître les réponses de M. de Maulnourry et d'être obligé de suivre, plutôt mal que bien, celte curieuse affaire simplement pnr la correspondance des U. P. jésuites, correspondance qui se trouve aux archives de la Nièvre.
« 22 février 1654. Mon R. P.... V. R. aura maintenant receu « par la poste les papiers qui doivent servir à laUaire que nous « a suscilé labbé de Gayac pour le Prieuré de Saint-Etienne...
« M. MOREAU
« 2(5 juillet 1054. Je sais fort bien que ce n'est pas à nous à « lever Tarrest du Grand Conseil en lalFaire contre le prieur de « Saint-Etienne où nous ne sommes que défendeurs, ny par « suite à nousd'advancer les fiais des espiccs, mais le point dont « je voudrors prier V, R, seroit à sa commodité de veoir le Prési- « dent qui a présidé ce jugement et de le prier: 1" de modérer la « taxe des frais de l'abbé de Gayac pourra faire monter bien « haut, comme pour sa demeure de six mois à Paris qui (sic) « pour le service de son oflice que (pour) cette affaire et pour « d'autres choses semblables ; 2° de nous nommer uu conimis- « saire pour la visite des maisons qui soit de la Pairie puisque « le prieuré de Saint-Estienne est en la garde gardienne du duc, « ou si on le prend dailleurs qu'il ne soit point de Saint-Pierre « où l'abbé de Gayac a tout pouvoir et qui est mal avec nous qui « avons décline sa compétence en nostre affaire avec le sieur « Dorigny...
« M. MoREAO. »
s 17 décembre Ifiô4 pour les despens de motis. l'abbé de
alliac qui inonlent à 54IJ livres 3 deniers, je luy en ay escril « un pelil mot à cause que dans la coppie qui nous a esté donnée «L de l'exécutoire, la dite somme n'a point esté mise ni spécifiée, a ce qui n'est pas, à mon advis, selon l'ordinaire, et que chacun « est bien aise de nestre point surpris; elle a esté seulement spé- « ciliée dans la signification faite par le sergent, et nous nous « rapportons de tout à vous pour satisfaire le plus tost que faire « se pourra.
« Ledit sieur abbé de Gai Mac part de ce pays, s'il n'est déjà « parly pour Paris et pour ne point revenir icy que dans six mois « ainsi que Ion ma dit. Il nous a fait faire quelques commandeft mcnts et déclaré nos biens saisis mais de sa grâce il nen est « point venu à l'exécution. Il a dessein de se faire indemniser et « avoir une autre assiette de payement de nouveau pour les maisons qui ont été aclieptées pour le collège et unies audit collège par Monsieur de Mantoue, lesquelles maisons etoient dans sa a. ccnsive. Les maisons dont il sagit ou la plupart ont esté « acheptées et à nous données par Monsieur de Mantoue, c'est « pourquoy il voiidroil charger Mon. de Mantoue comme fonda- « leur, il est vray que pour lindemnité des mesmes maisons a Messieurs de la Ville se sont obligés de passer la transaction « que vous avez par devers vous, laquelle est du 2 novembre « 1624.
« M. de Galliac demande notre consentement et par escript « pour appeler M. de Mantoue et agir contre luy ; stl a chance de « le faire nous ne pouvons len empescher, il le peut faire indé-
« pendamment de nous
« FOREST
« 20 décembre 1654 Pour l'affaire de M. labbé de Gaillac
« sil prétend passer oultre pour lindemnité aggréc et acceptée a par son prédécesseur, nous avons retrouvé les contracts des « vendeurs et aclmpts des maisons, jardins, places et bastiments «( lorsque lesd. maisons furent unies au collège, par lesquels « contracts il est évident que lindemnité a esté juste et loyale e l
« plus que sulTisante M. labbé de Gaillac partit lundy passé
« de cette ville. Il sera maintenant arrivé à Paris.....
« FOREST
tt 27 décembre 1654. Cest pour renouveler mes debvoirs dp
• respect envers V. R. an comtDcncemcDt de lannée approchante*
• que je lai &oahailte bcarcuse et (ia\'onibIe Si Moos. l'abbé
« <lc Galliac tentoil Ue jasser ou!- ' . -i.. ■ • vin d'indem-
€ nitc. V. R «catira, comme n nt. que Km,.
« indcmni' '.c et plus que sutiisantc et que nous avoc
• cDulrals liv . ..V <ijpl et vendue des mat
■ ic>' rien de nouveau. Mons. l'nbbc de "
■ caduc, il a passé résignation k son nrpvca. il ne natc plus
■ qu'elle soit aggrée m coor. ce que Ion espcre à la sallicitatfoD
• de Tagent du Résident de Pologne à Lu prière et demande de li
■ royne de Pologne.
mT' ï'QurV:.r ' Mons. laUl..
■ noos la traii- [tar vous env
c V. R. nous pardonnera des peines qu'on luy a donné & la « cfaerdie. Nous vous e : ij»e un met
« qui a esté dicté par u
.'(. Nous avons '
• aussi retrouvé presque tous les contracts de la vendue et achapt « des maisons pour riadcninitc desquelles mons. l'a!" ' i^al-j c llac. prieur de Saint ELslienne. pretendoit avoir t tli
« sont bien signes et collationnès, nous les avons comm « à ses gens et agents qui en tirent des coppies. Il ne man^L « pas de nous poursuivre jusques au bout s'il vnyoit qu'île! « fussent favorables en quelque cbosc. noub -> aussi vc
m les envoyer car il nous faull toujours lenl. ^..^,.^ et suruc c gardes contre cet homme.
<• Nous vous cnvo}iTOns aussy d'autres mémoires, le plan de 1 « maison du collège tiré sur sa quarte et tout ce qui pourra ser-j c vir à doooer quelque éclaircissement pour notre ailkire « chant l'indemnité des mai il il s'agit, je >^l'
« car si le sieur abbé de Gui:.... .il h parler t:.. .„cm-
■ nilé d'autres maisons acquises longtemps après ces premières,! « comme il te pourroit faire, il fault rcspondre que nous « avons aussi l'indemnité des autres maisons postérieure-, « ment acquises comme en efl'et nous les avons et tous les « tracts.....
«• FOREST
« 24 janvier 165ô noas sommes ici sur leponu ui ^^usu
A bientôt comme nous espérons au sieur abbé de Galliac pour i
« exécutoire ; celle affaire nous a grandement incommodée à H cause i[u'il s'adresse directement à nous, de sorte que nous « n'entendions sans cesse parler que de menaces d'exécutoires et « que cet homme a toujours de nouvelles prétentions cl lorsqu'il M obtient quelque chose iltasche ensuite d'en obtenir davantage... « Mons l'abbé de Gaillac a encore desseing de plaider et de l'aire « venir en cause Mons. de Mantoue, noslre fondateur, pour nion- « trer que c'est luy qui doit l'indemnité comme fomhiteur, dit-il, « et luy faire condamner s'il peut. Il fault plaider au fonds et V maintenir la transaction en sa force et vigueur et, s'il est trop « puissant, obtenir des lettres d'évocation à Rouen ou à Rennes « si vous le jugez à propos. On a ordonné une descente sur les H lieux et estimation par prudhommes et cependant on condamne (t au tiers les dépens, c'est contre l'ordinaire et une surprise du « dit sieur abbé
« FOREST
« 28 janvier 1655 Pour l'affaire de Mons. de Gaillac elle
« nous a esté plus fâcheuse et nous a plus tourmenté que toutes « les autres de la maison attendu que nous estions sans cesse et « tous les jours menacés d'exéeulioos. Il a été satisfait pour son « exécutoire et nous aussy. Ledit exécutoire endossé de quit- « lances tant à notre descharge que celle de messieurs de la ville. « lesquels comme ils ne sont point obligés en leur propre et privé a nom et que la Chambre de ville de Nevers n'a point ou fort peu « de revenus, tout le mal et inquiétude de cette affaire tombe et « affaisse nostre maison, et nous incommode jusques à Tex- « Irémité,
« Nous prions V. R. de vous comporter en cet affaire vigou- « reusement et d'en arrêter le cours si vous jugés qu'elle soit « bonne et juste pour nous et qu'il a l'indemnité entière et plus « qu'il ne lui fault. Je scay bien à peu prés comme les affaires se « sont passées, si messieurs les Eschevins se fussent bien joints « à nous, et que tun eut bien plaidé au fond, jamais M. l'abbé H de Galliac nenst obtenu des dépens,.... V. R. juge si ce ne tt sera point une affaire à évoquer à un parlement de Normandie « ou de Bretagne veu que ledit sieur abbé de Gaillac a séance au « Graml Conseil à cause de sa qualité de Maistre des requestes. " V. R. m'obligera de nous mander combien nous pouvons exiger « de dépens de Messieurs de la Ville pour nos despens envers
& eux en cet alT^ire. Le sieur abbé de Galliac ne prctenduit pas « moins priser les vieilles masures de maisons qu'a le collège et « qui esloicn( de sa censiveque cinquante et soixante mille livres, M c'est ainsi qu'il en a parlé icy à son dernier voyage en présence « du Père Recteur et de moy et des quatre arbitres que Ion avoit « pris de part et d'autre, deux de chaque coté, poura voir le quart tt de la somme. Dieu a permis que nous ayons retrouvé nos con- « tracts de quoy ne s'attendoil ledit sieur abbé de Galliac, je « vous envoie lesdits contracts, M. l'abbé de Gaillac les a desjà à « Paris, mais non pas les mémoires particuliers, responses et « dclfenses pour les maisons et espars dont il ni a point de con- « tracts comme de l'ancien collège qui estoît déjà en mainmorte
« il y a peut être deux ou trois cents ans Mons. l'abbé de
« Galliac voudroit faire tomber cette indemnité sur Mons. de « Mantoue pour augmenter le revenu de son indemnité et avoir u de bonnes et grasses assignations, mais je doute fort s'il en « pourra venir à bout, il dcmandoit le consentement de nos « pères de celte maison par escrit, qu'il plaide ainsi qu'il voudra « nous ne croyons point être obligés de rien faire contre notre « fondateur. Je prie V. R. de lire le dedans des mémoires qui « sont marques des lettres D. F. G. I. de l'écrilure du plan ou « tigure du collège de Nevers, tiré et copié de la carte de M. le « Prieur de Saint Estienne et de nous mander son sentiment... (1)
« FOREST
Les lettres des 4, 7 et U février ne font que répéter ce qui est dit dans la précédente. De celle du 15, j'extrais ce qui suit :
« Le dit sieur abbé plaide et demande pour ses religieux qui « sont en nombre, comme les députés de Vaugirard, un : je ne croîs « pas que Ion trouve à redire aux contracts; il yen a deux signés i( par le grand père dudit sieur abbé lorsqu'il eloit greOier du
« prieuré de Saint Estienne II a entrepris toute cette affaire
« lorsque M. son père etoît premier eschevin de la ville comme « il lest encore quoique Ion tienne qu'il n'approuve guère les H sentiments et procédures de M. labbé. Nous ne savons pas enci cores au vray s'il poursuivra ce procès, vous le saurez je crois u plus tôt que nous, il faut toujours estre prest et sur ses gardes
(\] Voir le p[aD
« car son plaisir et divertiisement est d'estre dans les procès et i( de surprendre ceux contre qui il agit...,. Il y a à Paris deux des Il principaux ofïîciers de Mons. de Miinloue pour ses alTaires, qui « tous deux dordinaire résident en celte ville, l'un est Mons, Cot" cliet, laulre est Monsieur Bergeron qui est advocat général de H Mons. de Mantouedans le duché de Nivernois et son Recepveur « général, je crois «[u'il ira voir V. R., il csi homme fort sage et M prudent et bon annj de noire compagnie, elle pourra traiter fait niiliéremenl et secrètement avec luy, luy faire part des lumières
Il quelle a, de la transaction, du mémoire et des contracts si
« Mons. Cochet, ofticier de M, de Mantoue, va voir V^. R. je prie « V. R. de /«( faire civilité.
« FOREST
« 2 avril I6â5, Je prie V. R. à son loisir de veoir dans l'arrest B du Grand Conseil que M. de Gailiac obtint lan passé contre H nous et que je vous ai envoyé, s'il n'est pas dit que dans lespace (( de trois mois il pourroit faire venir un commissaire pour sa- (I voir, supposé que temps soil passe et expiré, s'il ne lui faudroit (( pas une nouvelle requeste ou commission pour faire venir ce
« commissaire, aflin que nous ne soyons surpris Je croy que
H dans douze ou quinze jours V. R. nous fera savoir celuy de nos (I Pères qui sera nommé pour Rome..,..
« FOREST
« là avril 1655 M. l'abhé de Gailiac ne 'nous quitte pas ni
Il SCS prétentions sur le vieil collège. Il faut se résoudre à eslre « bien battu ou à se bien courageusement deffendre et larrester (I en ses poursuites, le dernier est bien meilleur puisque Ion nous « dit par delà que notre droit est bon et bien fondé
« FoREST. »
K 2 décembre IG.'Jô (?). Ce bon abbé de Gailiac et prieur de « Saint Etienne nous va presser. On a choisy les prudhommes « de part et d'autre pour une nouvelle estimation, il a choisi Il pour un des siens Monsieur Dorigny (1) contre lequel nous « avons eu cy devant procès au Grand Conseil et ensuite à |Mou-
(1) rurdin (l'Oriifn;.
« Uns par devant M, le lieutenant criminel. 11 y en a deux de (( pari et d'autre. Le jour auroit esté douné pour s'assembler au (t samedi 14' jour de novembre. Les nôtres s'y trouvèrent, les u siens ne s'y trouvèrent pas. Mardi prochain veille de saint (I François Xavier on doit s'assembler pour cette alTaire (l). »
A la suite d'un contrat d'entente, passé le 8 janvier 1656, devant Camusel, notaire, entre messire Claude Maulnorry (sic), abbé de Gaillac, prieur de Saint- Etienne, conseiller du roi et maître ries requêtes ordinaire de son hôtel, d'une part, et R. P. Nicolas Lambert, recteur, et Denis Thierry, procureur du collège, d'autre part, les Jésuites obtinrent, le même jour, des échevinsque la ville de Nevers payerait, « sur la ferme du péage par eau », au prieur de Saint-Etienne, à la décharge du collège, une rente annuelle de 75 livres fi sols 8 deniers pour indemnité des maisons et héritages faisant actuellement partie du collège et qui étaient dans la censive du prieur de Saint-Etienne. La ville payait donc encore une fois les pots cassés. Les Jésuites ne furent pas complètement satisfaits, car le lendemain, la nuit ayant porté conseil, ils présentèrent un compte d'apothicaire à la ville, compte dont j'ai parlé au chapitre X | 7.
Tout en n'admeltanl pas la réclamation faite pour le sel, ne voulant contribuer que pour 200 livres aux dépens de l'aCfaire concernant le prieur de Saint-Etienne, et faisant des réserves pour le surplus, la ville, ou plutôt les représentants de la ville, n'eurent pas 'e courage de résister aux demandes des Jésuites.
Plus lard, les Jésuites acquirent, par décret au bailliage et pairie de Nivernais, le 5 novembre 1(577, sur l'hérédité vacante de Thomas Lcmercier, une place où fut autrefois un jeu de paume, cour à coté et un corps de logis par derrière, assis à Nevers en la rue des Bourgeois, paroisse et censive universelle de Saint-Etienne, tenant d'orient aux maison et jardin du seigneur de Charnizay qui furent à M. Are Brisson, du midi à la rue des Bourgeois, d'occident à la maison du collège, du septentrion au jardin du collège, sous la charge de 18 deniers de cens et cent sols pour indemnité au prieuré (2).
(l) Il me .temble que lu IHe de satot Fraoçois^Xavicr tombe le 3 décembre.
li) Voir lome 1 te pl.ip de 1621. — l* jeu de paume iuiv dénommé vulgairenient Iripot Lemereier. le 9 novembre 1C86, les Jésuites donnèrent i Armand-Frant'oi* de Mcoou, m«r- (juiis de ChanÙMy, seipeur de Nanvipes, U pcnnission de fnire de$ jour; dias le mar ie
Le IS mai 1679, les R. P. Jacques le Picard, recteur, et.ïacqaes Emery, procureur, reconnurcnl porter à litre (Je cens d'illuslrissinie et révérendissime mcssire Michel de Cassagiiet de Tiiladet, conseiller du roi en ses conseils, évêque de Màcon, seigneur el prieur de Sainl-Etictine, vénérable cl discrète personne mcssire Pierre Maulguin, chanoine de la cathédrale de Nevers, son procureur général, agissant pour lui, ladite place, mais ils oublièrent, eux et leurs successeurs, de payer la redevance, si bien que, en 1710, les religieux de Saint-Etienne réclamèrent trentequatre années d'arrérages.
Les archives de la Nièvre contiennent sur celte affaire une trentaine de pièces de procédure enchevêtrées les unes dans les autres, desquelles il semble ressortir qu'il n'était dû que trente années.
Cette place du jeu de paume s'ajouta à l'enclos du collège qui s'augmenta, le 18 a\Til 1G79, d'une petite maison, sise rue Miranjron, attenant au jardin du collège, et dépendant de la censive du prieur de Saint-Etienne.
Ce prieur, qui était encore l'évéquc de Màcon, recul, le 16 octobre 1684, '25 livres pour les profils de cette acquisition. A cette époque, la maison n'existait plus et son emplacement était joint au jardin.
CHAPITRE Xin
Jean Casimir, roi de Pologne, et Françoise-Claudine Mignot, rnaréctiale de l'Hôpital. Le roi vient à Nevers, il teste le 12 décembre 1672 et meurt le 14. Son corps est apporté dans l'église des Jésuites le 18, U Y reste trois ans. Mémoire de ce qui est dû aux Jésuites. Détail des dettes du roi, Enléveinent du corps le 18 août 1676 par Albert Opaslii, grand chambellBn de Varsovie, qui promet de fktre désin* téresser les Jésuites, lesquels lui remettent une lettre pour l'évéque de Cracovie. Lettre de cet ëvéque à la Princesse Palatine, hèritlërc du roi> Les Jésuites s'adressent à la justice qui, le 17 février 1677, leur accorde mille livres. L'évêque de Cracovie envoie ses excuses en latin avec une lettre de change.
11 est rare de rencontrer des hommes de la trempe des jésuites de Nevers. Toujours en éveil, se mêlant de tout et à tout, se jouant
>rtlAtel ie Ciurniïay qui est sur le jiiniin dudi! pjrc. Armand de Mcnou ctail Els de Françoii I de Menou el àt Marie Bri^on, UqDeiie MiU fiIIc û'Âté Britson, inédeciD de Loui^ Xlil, el de t Jea&M Desprti,
les difficultés por les amis qu'ils ont su se créer clans toutes les plus hautes administrations, ils prêchent, plaident, fondent des congrégations et, malgré quelques insuccès, sont presque toujours triomphants (1). Mais avant d'aller plus loin et d'examiner ce qu'ils tirent dans leur enseignement, parlons d'un fait qui me semble intéressant pour notre pays. Charles, fils de Charles I", duc de Nevers, ayant épousé, en 1(527, Marie de Gonzaguc de Mantoue, devint ainsi duc de Mantoue et de Montferrat, en droit sinon en fait puisque s'est son père qui revendiqua ces duchés, agit et fit la guerre pour en obtenir l'investiture de l'empereur. Ce Charles mourut le 24 décembre 1631 laissant un fils, également nommé Charles, contre lequel ses tantes, Marie, femme de Vladislas Vil, roi de Pologne, puis de Jean Casimir, Ircre de Vladislas, et Anne, femme d'Edouard de Bavière, prince palatin du Rhin, et amie du grand Condé, travaillèrent de leur mieux. Peu après le décès de leur père, en etïet, -Marie et Anne prirent posession du duché de Nivernais au détriment de leur neveu qui ne put faire reconnaître ses droits, par le Conseil d'Etat, qu'en 1645 et à la condition de payer plus d'un million à chacune de ses tantes. Notre malheureux nouveau duc, disons-le en passant, presque sans le sou, fui poursui\ i en 1649 sans ménagements, par les banquiers et les communautés religieuses de Nevers, parmi lesquelles se trouvèrent tout naturellement les jésuites du collège, pour intérêts et arrérages de rentes non payés. Mais ce point est en dehors de ce dont je m'occupe dans ce moment.
Avant de devenir roi de Pologne, Jean Casimir, le second époux de Marie, avait été général puis jésuite. 11 obtint même le chapeau de cardinal mais il le refusa, Aussitôt après la mort de son frère Vladislas Sigismond, arrivée dans les premiers mois de l'an 1648, il se fit relever de ses vœux, courut en Pologne oii il était réclamé et fut élu roi le 4 novembre. Cinq mois plus tard il épousa sa belle-sœur et l'aima passionnément tout en ayant trois maîtresses. Devenu veuf au commencement de l'année 16(57, il remet sa couronne entre les mains de la Sainte Vierge et vit à l'écart pendant un an. Le 7 juillet, il sent le besoin d'aller en France voir les riches abbayes que Louis XIV lui avait conierées pour certaines raisons politiques dont je n'ai pas à m'occuper. Il
(I) De 1679 à 168^, od trouve 3i pièces de procédure pcnir les J«»uile« taatn hm Caillot, curé de Stiot-Saidgc.
Tarréte à Chantilly chez le prince de Condé et le duc d'Enghîen donl la femme était sa nièce (1) En 1670, pendant l'hiver, il rencontra dans le monde la maréchale de l'Hospital. Elle lui plut ; elle avait M ans et lui til. Des rapports d'amitié s'établirent entre eux. Le 10 août 1672 il part pour les eaux de Sainte-Reine (Alise). De là il serend à Bourbon-Lancy. Son état de santé ne lui permit probablement pas d'y séjourner car, dans le courant de septembre, il se trouve à Nevers « en l'hostel abbatial de Saint-Martin ». Quels étaient ses l'apports véritables avec cette très curieuse personne qu'était la maréchale de l'Hospital? Je crois bien qu'on ne le saura jamais au vrai. Françoise-Claudine Mignot, surnommée la Belle Lltauda (2) était née vers 1617 de parents pauvres, sa mère était lingère, dit-on. Courtisée fort jeune par Besson, valet de chambre de M. d'Auiblérieux, Trésorier du Dauphiné. qui devait l'épouser, un accident survenu à la future épouse éloigna le Dancé. M. d'Amblérieux, ayant vu la belle, fut moins susceptible que son valet et l'épousa en 1633. Vingt ans plus tard il mourait lui laissant toute sa fortune évaluée à deux cent mille écus ou six cent mille livres. La donation fut attaquée par les frères du défunt. Madame d'Amblérieux se rendit alors à Paris pour solliciter du Parlement un arrêt d'évocation. En bons termes avec les gens d'église, elle avait une lettre du Père Louvct, supérieur des Jacobins, qui s'employa pour elle avec ardeur et crut que le meilleur moyen de l'aider était de la marier avec l'intendant du maréchal de l'Hospital. Cet intendant fit naturellement connaître l'afTaire à son maître qui voulut voir la dame. Il avait 75 ans, elle lui plut et l'épousa te 25 août 1653.
A la mort du maréchal, 20 avril 1660, Claudine ne cessa de ^^cevoir chez elle des gens haut placés. Elle joignait un bon cœur à beaucoup d'esprit et avait les plus belles pierreries du monde. Jean Casimir la connut en 1670 et comme les autres fut séduit. (3) L'histoire secrète laisse supposer qu'il l'épousa — secrètement à Nevers — parce qu'en testant il aurait reconnu lui devoir 300 pistoles d'or, somme insigni Hante pour un roi (4). La preuve de ce
(1) Kille d'Anne ie Gcnia^e.
fj) En Morvand on dit couraiiiiiionl hude pour CI:mde, en Olapliiaé on dit probiitileriiant Laudf ou Lhaudc.
(U) Voir Intermédiaire den chercheur), et des curieux, 20 mai el 10 juiu lUfW.
|i| Dans ce temps Li pL<itDlc viibit tt livrcî. Or h. compte dont nous «lions p.irltT plus loin relaie qoe le roi dcvuit i, yiiismt U Marécliiile 3.309 livre» ; 1ji livre valant 0 franc:» de notre >, la dette du roi s'<!levait donc simpletnenl ^ tS.lOO fnncv.
liim,
mariage est encore à faire, aussi bien que la preuve <Ie la venue à Ncvers de la maréchale. Quoi qu'il en soit Jean Casimir lesta le 12 décembre 1672 et son testament, que j'aî pu me procurer, trouve sa place ici. Le voilà :
(( Aujourd'imy, dalle des présentes, Nous nottaires royaux (( résidents en la ville de Nevers soussignés, ayant esté mandé « par très Uaut, très puissant et serenissime Prince .Ican Casimir, (( Roy de Pologne et de Suède, Grand duc de Lilhuanie, nous ([ nous sommes transportés en l'hoslel abbatial de Saint Martin »( dudit Nevers où il est logé de présent dans une chambre qui a H son aspccl sur la cour d'iceluy où nous l'avons trouvé en son M lict malade, sain d'esprit et d'entendement ainsy qu'il nous est « apparu, lequel nous a dit estre en volonté de faire son testament H et ordonnance de «Icrnière volonté ce qu'il a fait de son bon gré « sans induction, suggestion ny contrainte en la forme et manière H qui ensuit. Premièrement a recommandé sou âme à Dieu, à la « glorieuse Vierge Marie et tous les Saints et Saintes du Paradis n qu'il prie intercéder pour luy envers Dieu. Veut et enlend qu'après « son décès arrivant audit Nevers son corps soit inhumé en réglise « des Jésuites dudit Nevers, laissant néanmoins la liberté à l'exé- « cutrice de son présent testament cy après nommée, au Heu où « elle le désirera faire faire, se rapportant aussy à Elle pour ses « funérailles, déclarant ledit seigneur Roy qu'il a institué et « institue par ces présentes, pour l'amour et singulière affection « qu'il porte à très haute et très puissante Princesse Madame « Anne de Gonzague et de Clèves, Princesse Palatine, et pour « plusieurs autres considérations, (a seule et universelle héritière <( des biens qui lui appartiennent situés dans les lieux où institu- M tion testamentaire d'héritier a lieu et pour les biens qui lui » appartiennent situés dans les lieux où ladite institution d'héri- (( tier testamentaire n'a point lieu, la déclare sa seule et universelle « légataire de tous et uns chacuns ses biens meubles et immeubles <i situés tant dans ce royaume de France qu'au Royaume de tt Pologne qui consistent eu la terre de Zinviecr, son Palais des t( Jardins de Varsovie, ses tapisseries qui sont en dépost entre les (( mains du sieur Gratta, bourgeois de Danzic, mesme tes rcma- « nences des seelsqui luy appartiennent en Pologne, et toutes les H autres prétentions qu'il a tant sur ledit Royaume de Pologne H que sur la Ltthuanie et le Roy régnant et généralement tout ce H qui peut luy appartenir audit Royaume, de plus donne et lègue
aussy à ladite dame Princesse tous ses biens estants dans le « Royaume de Naples avec les arrérages esclius jusqua ce jour- M dliuy, inesine ceux qui ont esté retenus pendant la guerre par M sa Majesté Catholique lesquels biens lui appartiennent comme « hérilier de la feue Reyne de Pologne Bonne Sl'orzes, femme de tt Sigismond premier, comme aussy les droits qui luy peuvent « appartenir pour vente des vaisseaux faite par le Roy Sigismond « troisième, d'heureuse mémoire, son Père, au Roy d'Espagne. « Plus ses prétentions sur les princes de Brunzevick et généralc- « ment tous les biens, droits, actions qui luy peuvent appartenir « en quelque lieu qu'ils soient situés et de quelque nature qu'ils « soient. Ladite institution d'iiéritiére et légataire universelle « faite à la charge et aux conditions suivantes ; Premièrement « ledit Seigneur tioij testaleiir se remet à la piété et dévotion de « ladite dame Princesse du soin de sa dite sèpnffiire et funérailles. « désirant aussy que du prix provenant de la vente de ses meubles « qui sont en France et de ce qui luy pourail estre deub de ses « pensions et bénéfices soit pris préalablemeut j** toutes choses « les gages qui se trouveront estre deubs à ses officiers tant du « passé que jusqua la fin de l'année présente selon les liquidations a faites cy-devant à Paris par son Conseil ou à faire, et, outre ce, « !e prix d'une année de leurs dits gages après les dettes payées, « et particulièrement aux étrangers pour les frais de retour en « leur pays. Plus veut et entend ledit Seigneur Roy testateur que « ia somme de deux cent mille livres tournois soit employée pour (( récompenser tous ses ofiîciers et un chacun à proportion du « temps qu'ils auront esté à son service et suivant la qualité « d'iceux, de laquelle somme ladite dame Princesse légataire et « universelle héritière disposera et la distribuera entre ses dits « officiers selon qu'elle le jugera à propos. Comme aussy sera n tenu ladite dame Princesse héritière et légataire universelle de ,« payer toutes et chacunes les dettes tant celles contractées par , « ledit Seigneur Roy testateur en France depuis son arrivée que « celles qui se trouveront estre deïies en Pologne. Donne et lègue « aux Pères Jésuites de Rome la somme de cent mille livres tournois, « monnoye de France, qui seront payables et prises sur les pre- « miers deniers qui proviendront de la vente faite, comme cy- (( dessus est dit, des vaisseaux par le feu Roy Sigismond troisième, « son Père d'heureuse mémoire, à sa Majesté catholique et ce « pour une fondalion de Sainl^lgnace. Plus veut et enlciid ledit t< sieur Roy testateur que les vœux qu'il a faits qui sont spécifiés
n dans un cscrit tle sa main soient ex<^cutés en lous leurs points, <( circonstances el dépendances, lequel escrit est entre les mains « de son Père confesseur. Plus el lègue à une petite fille nommée (( Marie Catherine qui est sous lu conduite du sieur Gtilois, son « apothicaire, la somme de quinze mille livres lournois pour la (( nicllrc religieuse en l'Ordre de la Visitation. Plus donne e( lègue u aitx panures de ihospilal général dudit \cvers la somme de mil M liures tournois, révoquant ledit seigneur Roy testateur tous « autres testaments, dispositions el codicîles qu'il peut avoir (( cy devant faits, voulant que le présent soit exécuté en tous ses « points et articles, prétendant par ledit présent testament faire H une chose qui sera fort agréable à Messieurs les Princes de « Coudé et d'Anguin el à Madame la Duchesse d'Anguin pour « lesquels il a toujours eu une parfaite estime et solide amitié, et H pour exécutrice de son dit présent testament il a nommé la « personne de ladite dame Princesse Palatine son héritière et « légataireuniversellecydessus nommée laquelle il prie en vouloir H prendre la charge avec pouvoir de substituer tel que bon luy t( semblera ayanl entière confiance qu'elle satisfera ponctuelle- « ment à ses volontés, priant aussy ledit seigneur Koy testateur « le Iloy très chrétien de vouloir donner sa protection cl tenir la H main à l'exécution du présent testament et mesmc donner les « ordres nécessaires pour le payement de ce qui luy est et se (( trouvera deub de ses pensions jusqu'au jour de son décès, des- « tinanl particulièrement ces sommes comme les plus assurées H pour le payement de ses dettes contractées en France, ce qu'il « espère de son amitié et de sa générosité de laquelle il confesse « avoir reçu beaucoup de marque, comme aussy ledit seigneur « Roy testateur a prié cl recommandé les intérests qu'il peut avoir « en Pologne à Monsieur Prasmoski, archevêque de Gnesne, « primat dudit Royaume de Pologne, Trzebicki, evesque de « Cracovie et à Monsieur Morslin, grand trésorier de Pologne, « afin que par leur crédit el assistance ladite dame Princesse « Palatine puisse plus facilement jouir des etTets qui luy apparie tiendront et avec plus de commodité donner satisfaction aux « créanciers légitimes qui se présenteront, ayant toujours esté « persuadé de l'amitié que ces messieurs conseri'ent pour luy. « Déclarai}! aitsstj ledit Seigneur iestaleur qu'il doit à Madame la « Marescitallc de Lhospilal troin cents pistoles d'or desquelles etle H n'a aucune sécnrilé par écrit. Lequel présent testament a esté (( rédigé par escrit par l'un des notaires royaux soussignés, l'autre
« présent, ainsy que letlîl Seigneur Roy teslateur a dîclé, el à luy « leu et releu a dit estre sa volonlc dernière qu'il veut estre suivie « par la meilleure forme que les lois el coutumes le désirent dont i« il a requis acte à nous notaires royaux, susdits et soussignés « que luy avons octroyé audit Nevcrs après mitly, environ l'heure « de huit, audit hoslel abbatial le douzième jour de décembre « mil six cents soixante douze et a ledit Seigneur Roy testateur (I signé avec nous notaires susdits.
rt J EAN Casimir Roy, Regsault, Bourgoing(I).
« Et le treizième dudit mois de décembre audit an mil six tt cents soixante douze, à Nevers, après raidy, nous notaires (( royaux susdits et soussignés, au mandement dudit Seigneur Roy « testateur nous nous sommes transportés pardevers luy estant M audit hostel abbatial Saint Martin dudit Nevers cl en la mesme M chambre où nous le trouvasmcs le jour d'hier, estant gizant au n lit malade, sain d'esprit, il nous a commandé de luy faire lecti ture de son testament cy dessus écrit, ce qu'ayant esté fait par u l'un de nous en la présence de l'autre et intelligiblement, a « déclaré d'abondant qu'il veut et entend qu'il sorte son plein et M entier elîet el outre y ajoutant a donné et légué, par forme de u codicile, à Monsieur leComtede Vazenault, llls naturel du Roy « Vladislas quatrième, son frère, la somme de trente mille livres H tournois à prendre icelle sur les prétentions des vaisseaux H mentionnés au susdit testament et ce pour l'amitié qu'il luy « porte. Comme aussy veut et entend qu'incontinent après son H décès il soit dit et célébré pour le repos de son à me trois mille (1 messes en telles églises que Madame la Princesse Palatine son « exécutrice testamentaire désirera, et lecture à luy faite à diverti ses fois du présent codicile a dit qu'il veut qu'il sorte son plein « et entier elTet ainsy que son dit testament.
« Fait audit hoslel abbatial environ l'heure de six après midy «( les an, jour, lieu et heure susdits présents lesdils notaires (2).
« Jean Casimir Roy, Regnault et Bourgoino ».
Rien, dans ce testament, ne peut laisser supposer qu'il ait existé des relations intimes entre le roi de Pologne et la maréchale de l'Hospital et encore moins qu'ils aient été mariés. Quand on
(1| La minute csl demctirée audit Bourgoin^. (1) LpI niintite esl demeurée ,ittdtt Boargoinf .
lil les legs considérables faits par Jean Casimir à ses officiers, aux Jésuites de Rome el mdme à celte petite fille nommée Marie Catherine on ne peut que se dire une chose c'est que la maréchale lui înnit avancé trois cents pistoles d'or au moment où il partit pour se rendre aux eaux d'AHse-Sainte-Rcine.
Jean Casimir mourut le 14 décembre 1672 el son corps fut porté le 18 dans la chapelle du collège des Jésuites. 11 y resta pendant près de trois ans. Le Mémoire de ce que le collège ife Nevers a fail à l'occasion du corps du serenissimt Bot/ de Pologne qui a esté mis en dépôt dans son Eglise contient ce détail :
« 1° Tous les Pères du Collège l'ont receu avec le cierge à la (1 main lorsqu'il leur fut livré par les officiers dudit Seigneur Roy.
« 2" Il fut mis d'abord dans une congrégation où il fut gardé « quinze jours ou trois semaines et pendant tout ce temps là il « fut bruslé grand nombre de cierges et de luminaires jour et <( nuit autour du corps.
« 3° On a réparé un lieu pour le mettre, ce lieu est un jubé it qui estait desja construit, à la vérité, mais il y a fallu l'aire des i< vitres, des jalousies, porte, serrure el mcsme une montée pour « y aller.
« 4° Il a fallu faire une estrade el une représentation pour H étendre le corps dans ce jubé,
i( 5° Il a longtemps bruslé de la cire dans la première année (( auprès du corps et puis enfin toujours une lampe jusques à ce « qu'on l'ail enlevé.
(( 6" Nous avons fourni de luminaires et d'ornemens pour un « très grand nombre de messes qui ont esté dites dans nostre « Eglise pendant la première année du dépôt.
« 1° Nous l'avons gardé pendant trois ans sous la clef.
(( El pour tout cela on ne nous a jamais rien présenté ».
On laissa le corps du roi en repos jusqu'à ce que la liquidation de la succession fut faite. Je possède, sur celte liquidation, d'assez curieux documents que je publierai peul-clre ailleurs, et dans lescjuels se trouve un ordre dressé, après les actes passés pardevant Le Moijne et son compagnon, notaires an Cbastelel, les 6 et 15 février Î673, entre la pins grande el seine partie des officiers et créanciers diidit serenissime Boy de Pologne et de Suède, lesquels aeaient établi et nommé ponr directeurs des créanciers de la succession du défunt Bog de Pologne el dresser l'ordre des deniers qui prooiendront de lu cjnte des meubles et effets dudit Bog de Pologne, François
Vrédg du Moulinet, genlilbomme ordinaire dudit feu Roy, Jean Tork. son écayer, et Jean Barré, preslre, religieux de l'Abhayede
liiil-Germain-des-Prez-les-Paris. Dans cet .ordre, je relève les
)llocaUon$ suivaales :
A M. Duptn pour les frais par lay faits et payés tant aux odiciers du bailliage de Saint- Germain -des -Prez, gardes scellez à Cachan, etc 1 .815' 16*
Audit sieur Dupln, secrétaire de S. A. Madame la Princesse Palatine, pour avances pour la subsistance de la maison du Roy de Pologne, congédier et payer partie des officiers, dégager et amener l'équipage, l'argenterie, meubles, et ce incontinent après le deceds dudit deffunt Seigneur Rov qui avaient esté portées à la viUe de Nevers. etc 12.157 09
A Son Altesse pour frais funéraires, services, messes, prières et construction d'un caveau et ornement d'an lieu de depost du corps du deffunt Roy de Pologne où il plaira à son Altesse de Tordontier, comme exécutrice de son testament 6.500
Aux Religieux de l'abbaj'e de Saint-Germain pour la décoration du lieu de repos du cœur dudit serenissime Roy de Pologne en l'église de ladite abbaye 2.000
A M. Corade, premier médecin 2,000
A M. Corade le jeune, médecin du feu Roy 1 .500
A Madame la Mareschalle de l'Hôpital suivant le
testament pour dettes reconnues par le Roy. . 3.300
Cet ordre, dressé le 21 juin 1673 fut homologué le 23 par la Cour du Parlement; il ne contient rien pour nos Jésuites.
C'est le dimanche 18 août 1675 que le corps du roi de Pologne fut enlevé de l'église du collège ainsi, que le constate le procès verbal suivant :
« Par devant les notaires royaux soubsignéz fut présent en sa <i personne Messtre Albert Opaski, gentilhomme polonais, grand (( chambellan de Varsovie, demeurant ordinairement en ladite « ville de Varsovie, estant de présent en cette ville de Nevers en « qualité d'Envoyé extraordinaire du serenissime Roy de Pou- H logne (sic) pour le transport du corps du feu serenissime Jean
(' Ca<iiniir, Roy de Pologne et île Suède, morl en celle ville de^ (( Nevers le IG décembre 1G72. lequel a recogneu qu'en consé- (( qucnce de la permission de S. M. Très chrétienne pour le (( transport dudil corps el du pouvoir qui luy en s esté donné (( par S. A. S. Madame la Princesse Palatine exécutrice du testait menl fait en celle ville de Nevers par le feu serenissime Roy K Jean Casimir le 12 décembre 1672, receu Bourgoinget Regnault, « le R. P. Michel Nyon, à présent reclcur du collège des R, P. (( Jésuites de celte ville el d:ins l'église desquels ledit corps aurait^ a esté mis par forme de dé|)ôt le 18 dudit mois de décembre 167S H et seroit depuis demeuré jusques à présent, et duquel le R. P. H Gilbert Giraud, lors rccleiir dudil collège se seroit chargé par (( son escrit donné ledit jour à M, de la Faye, capitaine des gardes (I du Corps dudil feu serenissime Roy Jean Casimir, luy auroit « remis el délivré ledit corps à l'efFel dudit transport duquel à ce « moyen ledit Seigneur Opaski l'a bien et vatablemenl déchargé « tant en verlu des permissions et pouvoirs cy dessus exprimez « que de ceux de Messeigneurs André Trzebicki, evesque de « Cracovie, el André Morstin, grand trésorier de la couronne de « Pologne, aussy exécuteurs lestamenlaires, le tout sans préjudice « an fi. F. recteur du collège de se pourvoir pour avoir payement « de ce qui peut estre deiib pour raison du dépôt dudit corps et frais u faits pour raison d'îceluy, ponr raison de quoi ledit seigneur « Opaski luy a pronjis son enlremîse auprès desdits seigneurs (( leslamentaires. Fait cl passé en la présence et par ladvis de « messire Jacques de Vienne, abbé commendalaire de l'abbaye (( de Saint Martin de celle ville de Nevers, Messire Augustin « Corade, seigneur du Maresl, conseiller et médecin ordinaire du (I Roy Très Chrétien et premier médecin dudit feu serenissime « Roy Jean Casimir et de la feu sereniseirae Reyne Louise Marie, « et de Monsieur Mailre Henry Bolacre, lieutenant général de H Nevers, auxquels lesdilcs permissions et pouvoirs auroienl esté K représentez el communiquez par ledit Seigneur Opaski, en la H salle dudit collège, après midy le dimanche dix-huitième aoust « mil six cent soixante et quinze (1).
« Signé : Opaski (avec un sceau à ses armes), Michel Nyon, « DE Vienne, abbé de Saint Martin, Conrade, Bolaciie, Bour-
« G0IN6, ReGNACLT »).
(11 l.a mtnate est restée entre les mams du notai» Repaoll.
La cérémonie faile le R. P. Michel Nyon, Recteur du Collège, n'oublia pas de remettre â M. Opaschi une lettre pour l'évêque deCracovie afin d'obtenir une rémunération convenable. L'évêque de Cracovie s'empressa d'en informer la princesse Palatine en ces termes (1) :
a Madame
« Monsieur O'paschJ dans son retour de France m'a rendu les n lettres très obligeantes que Voslre Excellence a daigné luy « corametre par lesquelles j'ay appris que vous avies la bonté de (i louer la reconnaissance que j'avois eu envers mon très serenîsu sime autrefois Roy Jean Casimir, mon très aj-mable et très « puissant seigneur, en ce que jay eu soing de fair apporter ses H CL'ndres d'un lieu si esloigné de Pologne pour estre mis à « Cracovie dans le royal sepulchre de ses augustes prédécesseurs. « Vous n'aves pas Madame lieu de me louer d'une chose que j'ay « deub fair par debvoir mais tieantmoins j'ay bien de la conso- « lalion que ceste marque de piété envers mon très serenissime H Roy et autresfois mon Seigneur soit apprové de voslre Excel- « lence. Ceste pourquoy vous aures la bonté d'apprendre par « celle icy que le dernier jour de janvier de l'année prochaine « que nous conterons mil six cent septante six nous célébrerons a les funérailles de Sa Majesté de très glorieuse mémoire en « présence de Nostre très serenissime Roy moderne dans las- « semblé de tous les ordres et avec la pompe solcninelle en mon « esglisc cathedralle à Cracovie où nous luy rendrons les dernier « debvoirs comme à un très bon Roy. Cependant je vous rend « grâces infinies, comme aussy au nom des premiers seigneurs « du Royaume, en ce que Votre Excellence par son aulhorité a (( procuré que le corps dudit defiinct très serenissime Roy ail esté « mis dans le collège des Révérends Pères Jésuites de Neuers entre (I les mains de Monsieur Opaschi, car à la vérité je croignoîs « quelque difliculté mais aussy je ne double point que Vostre « autboritc ne les ait esloigné. Le Rénérend Père Recteur du collège « de Nevers demandoit à Monsieur Opaschi la compensation des « frais que le collège avait fait en diverses choses au temps de la « déposition de corps de Roy dans leurs église de Nevers, et « comme Monsieur Opaschi dans ceste demande sest remis et
(I) C«lte IfllTC iiiii (uil [i.irtie Acs Arcliivc* de b Niivrc n'est pas vignfie; jMiut-élre wt-M une Induction, peut-Clru c»l-co «ne copif.
H rapporté à moy, le susdit Révérend Père Recteur de collège de n Nevers escrit et supplie de faire en sorte quen compensation des (f susdits frais on ait la îwnté de faire quelque reconnaissance en (' argent comptant an collège de ladile ville de Nevers, Pour moy « je reconnois que ceste demande est juste et que ce collège de « Nevers est digne de quelque récompense. Llîospital aussy des « pauvres de Nevers demande le payement de lègue de mil florins <( qui font mil francs de vostrc monoye. De plus Monsieur Corrade. « médecin, le payement de ses gages. C'est pourquoy comme « toutes les susdites demandes sont justes et qiiil nest plus « besoing de faire en France aucune despense pour les funérailles « de très serenissime Roj' Jean Casimir (car la sépulture royale *( ne se fera pas en France mais bien en Pologne et aux despens « des Polonois). Excusé Madame si j'ose supplier Vostrc Excel- « lence que des six mils et cinq cents fleurins ordonné pour la « sépulture de très serenissime autresfois Roy par décret du « Parlement (duquel Icxemplaire est îcy adjoinct) quelle ait la u bonté de commander que Ion paye mils deux cents fleurins (t polonais qui sont autant que mil deux cents fleurins de France « au collège des Jésuites de Nevers et le lègue de mil francs à M l'hospital de Nevers avec la deble de Monsieur le médecin « Corrade qui est digne de recompense, car il est très juste que (( ceste somme de six mil et cinq cent fleurins destinés pour les « funérailles par le Parlement soit emploie à satisfair aux pieuses « fondations et aux autres bonnes œuvres car lenterrement se <( fera en Pologne et aux frais des Polonais.
« Pour ce qui est de Iheritage que )e Roy très serenissime a u laissé en Pologne au serenissime duc d'Anguien jen ay dcsja « suflîsament informé Monsieur le marquis de Béthune lors que i( dernièrement il estoit chez moy et en ait escrit mesme au « serenissime Duc. Pour ce qui touche les meubles délaissés en « Pologne par le susdit très serenissime Roy il y a beaucoup de H diflîcultés car la somme de six cents mils francs doit estre pris H de Domine jgoecensis (?) et employé à payer les debtes que le (( très serenissime Roy a fait en Pologne et on a commencé dcsja « les revenues de Domine Jgnecensis (?) que l'on reçoit à satisfaire « aux créditeurs.
« Voylà Madame ce que je puis fair savoir à voslre Excellence « et lasseurant en mesme temps que je demeure avec toute « soumission de Vostre Excellence ».
Les Pères Jésuites, las d'attendre, finirent par s'adresser à la justice. Un arrêt de la Cour, du 17 février 1677, leur accorde mille livres.
La princesse Palatine n'avait pas jugé à propos de payer ses dettes et l'évèque de Cracovie dut présenter ses excuses en latin en envoyant une lettre de change de mille livres.
Adm Hàe in Christa Paire
Dominus Albcrtus Opaki surcamerarîus Varsoviensis gui anno t6j5 fuit ablegatiis in Gallias ad deducendum in Poloniam cinereâ glofiùsœ inemoriœ Sereniss. Joannis Casimir! Régis Pohniœ et Suœcia: port quant rediit inde mense novembri anni efusdem l6j5t attulerat inihi lifteras R. P. Michaelis Nyon, Rectoris colhgii Nivernensis Socictati Jesu. in qui bu s supradictus P. Rector postU' labat ut alitjiia gratitude Ecclesia; et CoHegio Nixtcrncnsis prœsia' retur pro consenuitis per très annos iisdem cineribus serenissimi Régis. Imprimis mdetur mthi esse res fuslissima ut prœdicfa gratïhtdc pro consemato eodcm deposita Patri Rector i et eollegio ejtts Ntvernensi exhibeatur. Indolui (?) igitur quod Dnus Opaki iUo ipso tempore quo accipiebat Niverni supradictos cineres, non solverit nomine gratitudinis centum aureos eident Patri Rectori et eotiegio Nivernensi. sicut illi injunxcram, et reprehensus est a me idem Dnus Opaki bac de re, sed excusabat se quod debuit majores sumpfus faccre in adducendis supradictis cineribus, quam sperabat, ac proinde non pùtuit satisfacerc meœ commissioni. Nunc igitur ut satisfiat justœ petitroni supradîcti Patris Rectoris Nivernensis mille mille (sic) florenos monetœ galUœ, et hisce includo literas cambiales, ut vigore illarum Parisiis recipiat Pater Rector collegii Nivernensis eandem pecuniam mille florenorum. atque grato animo hoc exiguum munusculum acctpial. et mihi postea testimonium accepter pecuniœ e/usdem mittai. Intérim Reverentiam Vestram optime valere cupio.
Varsaviœ t3 mensts aprilis tSjj.
Reverentia ventre
Benevolent """ Andréas Trzébichi Eps. Cracouien.
Nos révérends Pères, contents je pense, s'empressèrent d'envoyer leur procuration à Paris pour encaisser les fonds.
;» Pardevant les nottaires royaux résidents à Ne vers soubsi- « gnés ont comparu en leur personnes Révérends Père Michel « Nyon, recteur du collège des Pères Jésuites de la ville de
H Nevers, et Jacques Esmery, procureur dudit collège, demeut< rant à Nevers, lesquels, tant pour eux que pour les autre» « Pères dudit collège et leurs successeurs en icelluy ont fait, « constitué leur procureur général et spécial Révérend Père « Lazare Galliot, procureur de la Province, desdits Pères Jésuites H appelée la Province de France, auquel lesdits constituants ont u donné pouvoir, authorité et mandement exprès de pour eux (( et en leurs noms, demander et recepvoir la somme de mil « livres et d'en donner acquit valable à son Altesse Mademe la <i princesse palatine, adjuges par arrest de la cour en date du « dix sept février mil six cent soixante et dix sept aux dits Reve- (( rends Pères Jésuites de Nevers sur tes deniers que ladite .1 Altesse a en sa puissance procédante de rbéréditéduditfeuRoy (i de Pologne pour les frais de dépôt du corps dudit feu Roy de u Pologne dans l'église dudit collège de Nevers, promettant avoir H le tout pour agréable.
« Car ainsi faict et passé à Nevers en lestude de lung des (( jurés soubsignés, l'autre présent, le vingt cinq may mil six <i cent soixante et dix sept.
« Michel Nyon « Guillln
(• EsuERY (' Régnier »
Mille livres représentaient neuf mille francs de notre moD- Daie, c'était un joli chiffre de cierges et de prières I
(A suivre.)
Victor GUENEAU.
Comptes Rendus des Séances
Séance da 11 féorier 1909
Après l'admission, à l'unanimité, comme membre de la Société, de l'un de nos plus jeunes et de nos plus actifs « nivernisants », M. Mignon Maurice, professeur à la Faculté de Lyon, le président donne lecture des lettres d'excuse des absents. Il communique ensuite à ses collègues la copie d'une lettre, adressée le 9 juin 1829 par le Préfet de la Nièvre, M. de Talleyrand, au Ministre de l'Intérieur, pour lui demander d'accueillir avec bonté une demande formée par les habitants de Nevers tendant à être autorisés à établir une Société littéraire dans la maison connue sous le nom de Café de la Paume, appartenant à M. Bonnet, chef de comptabilité à la Recette générale de la Nièvre.
C'est probablement la première Société littéraire qui ait tenté de se former à Nevers.
M, Victor Gueneau communique ensuite plusieurs documents, copiés à la Bibliothèque Nationale et envoyés par M. P. Cornu. C'est d'abord une lettre du grand jurisconsulte Dumoulin, datée du 10 janvier 1560, dans laquelle il annonce au duc de Nivernais le mariage de sa Hile unique avec le Bailli du duc, à Coulommiers. Ce sont ensuite plusieurs fragments de la correspondance expédiée du 30 mars 1559 au 6 juin 1561 parles gens des Comptes de Nevers au duc et qui contiennent, sur la gestion du duché, des détails curieux ; la dernière est tout entière relative à la conduite que décide de tenir, vis-à-vis des réformés, le nouvel évêque Gilles Spifame,
M. Merlin rend compte des Mémoires de la Société littéraire d'Alais et M. Frebault entretient avec humour ses collègues des récents congrès de la Ligue de l'Enseignement et de l'Education populaire auxquels il a pris part.
La séance est levée sur la lecture, par M. Chariot, de deux ^réables poésies dont il est l'auteur.
séance du t" ami 1909
La séance est tenue sous la présidence de M. Merlin, MM. V. Gneneau, président, et Mazoyer, vice-président, étant empêchés d'assister à la réunion.
Des exemplaires du dernier Bulletin, récemment paru, sont déposés sur le bureau par M. Langeron, secrétaire, qui donne lecture des communications envoyées par MM. Desforges, instituteur à Fléty, et P. Cornu, bibliothécaire à Paris. La première est relative aux découvertes archéologiques suivantes faites à Ternant par M. Copet, négociant, et M. Desforges, chercheur aussi heureux qu'érudit : deux coups de poing, cheliéens en silex, un beau retouchoir en silex jaspoîde, une hache berminette en silex local, une belle lame en silex jaspoîde, un grattoir néolithique en silex blond, une hachette polie en grès qui semble une pièce votive, une pierre calcaire qui dût être une borne et enfin deux fragments de poterie samienne et un certain nombre de poteries romaines.
M. Langeron donne ensuite lecture d'une partie de l'élude de M. Cornu sur Les Forêts du Nioernais. particulièrement du XV" au XVIIl' siècles. Celte étude est divisée en cinq chapitres. Le second, qui fait l'objet de la lecture, est intitulé : Naissance et Développement du Commerce des Bois. M. Cornu y examine successivement la législation forestière telle qu'elle découle de la coutume du Nivernais, le développement de l'industrie métallurgique dans la vallée de la Loire, la naissance et le développement du flottage et du commerce des bois de chaulTage dans la vallée de l'Yonne, puis certains courants secondaires de consommation, comme l'industrie des cendres et le trafic du bois de chauffage à Nevcrs et sur la Loire. II dégage des conclusions très précises sur l'augmentation du prix de vente des coupes, corrélative à cette augmentation de débit. A mesure que la valeur du bois s'accroît, la forêt devient l'objet, entre seigneurs et usagers, de compétitions plus ardentes. M. Cornu les examine pour les XV et XVI* siècles, d'après les documents renfermés dans les archives de Nevers, d'Auxerre et dans les fonds de la Table de Marbre aux Archives Nationales. Son exposé est accompagné d'une carte indiquant, outre les sièges et les limites des administrations forestières, les lignes d'affleurement du minerai, les forges, fourneaux et verreries, les départs des fiots sur l'Yonne et ses affluents, etc.
Les membres présents décident d'inviter M, Cornu à réserver, aux Bulletins procliainsde la Société Académique, ce travail (juî, par les nombreux documents mis en œuvre, est susceptible d'apporter les plus intéressantes lumières sur l'histoire sociale de notre province.
La séance est renvoyée à un mois.
Séance du 37 mai 1909
Le Président fait part à l'Asserablée des vifs remerciements de M. Mazoyer au sujet des félicitations que la Société lui avait adressées à l'occasion de la médaille d'or qu'il avait obtenue à l'Exposition Franco-Britannique de Londres en 1908, Il lit ensuite les renseignements généraux concernant le Congrès préhistorique de France qui doit se tenir à Beauvais du 26 au 31 juillet 1909.
M. Paul Cornu est désigné pour entrer en rapport avec la Bibliothèque Doucel, de Paris, relativement à la publication d'un Répertoire des ouvriers d'art et artistes nivernais, répertoire pour lequel il a déjà réuni un nombre important de notes inédites.
M. Desforges donne lecture d'un travail sur les Précurseurs en Prihistoire dont il est l'auteur et qui a paru dans la « Revue Préhistorique » de décembre 1908. Il a ensuite exposé les principaux résultats des recherches auxquelles il s'est livré sur l'ancienne commanderie de Tourny, commune de Fléty. Retrouvant les anciennes fondations de la chapelle, il a pu déterminer la longueur d'une mesure usitée jadis : la canne, qui valait généralement 2™ 23 et n'était comptée à Tourny que pour 1" 71.
Les membres de la Société sont alors mis au courant da projet de loi sur la protection des gisements archéologiques et paléontologiques élaboré par la Commission des Monuments historiques. M. Dcsforgcs, correspondant de cette Commission, a obtenu que le projet comportât le droit de préemption par l'EliU, à prix égal, pour tous les objets provenant de fouilles et que les collectionneurs se proposeraient de disperser à l'étranger.
M. Merlin donne connaissance d'un rapport sur l'EJiseigne- Iment de l'Histoire provinciale et locale dans les lycées, les col-
léges et les écoles, qui va être présenté le 30 courant au Congrès! de Rennes de l'Union des Associations des anciens élèves de»1 lycées et collèges de France, La Société désire vivement que M. le Ministre de l'Instruction publique organise une Commission de spécialistes qui lui proposera les moyens utiles d'introduire des notions d'histoire provinciale et locale dans renseignement primaire et secondaire de la Nièvre.
Avant de lever la séance, le Président analyse l'excellent travail de M, Adolphe KrafTt sur Les Serments Carolingiens de 8i2 à Strasbourg, en roman et ttidaque. aoec nouuelles interprétations linguistiques et considérations ethnographiques.
Séance da 8 août 1909
M. Victor Gueneau, président, fait part à l'Assemblée du décès de notre collègue Deslève, chef de division à la Prérectnre de la Nièvre. Deslève avait tout pour lui, une ligure gracieuse, un esprit ouvert, une tête bien meublée et un cœur délicat. Travailleur infutigable, il ne sut pas s'arrêter à temps et la mort l'enleva vite à l'afTection des siens et à la nôtre. C'est un de ceux que nous devons ne pas oublier.
Le président informe ensuite ses collègues que M. Carré s'occupe d'un intéressant travail sur la commune de Chazeuil, travail dont il lui a Tait connaître quelques chapitres et qui pourra, lorsqu'il sera terminé, trouver sa place dans un de nos Bulletins.
Il dépose sur le bureau le programme du Congrès des Sociétés savantes qui aura lieu à Paris en 1910, et les discours prononcés au Congrès de Rennes par MM. Emile Picot, de l'Institut ; Lotli, doyen de la Faculté des Lettres de Rennes ; Moreau, doyen de la Faculté des Sciences de la même ville, et Gaston Doumergue, Ministre de l'Instruction publique.
Il donne connaissance : 1" de certiflcats émanant des autorités militaires en date des 12 décembre 1798, Il décembre 1805 et 18 mai 1815, constatant que M"™ Angélique-Marie-Joseph Duchemîn, veuve Brulon, a servi « elle-même » comme fusilier, caporal, caporal -fourrier et sous-ofBcier dans les armées de la
République (1); 2° une Adresse aux cîtôijens, du 15 avril 1792, rédigée par les Administrateurs du Directoire du département de la Nièvre, invitant les municipalités du département et tous les bons citoyens à surveiller et dénoncer les manœuvres des prêtres inconstitutionnels et des autres ennemis de l'Etat qui troubleraient la paix et ta tranquillité publiques, et chargeant les procureurs des communes et les procureurs syndics des districts de recevoir les dénonciations civiques, de les contrôler et de dénoncer les coupables aux tribunaux ; 3" un fort curieux et fort
intéressant procès-verbal de la célébration, le 9 thermidor an VI (27 juillet 1798), de l'anniversaire du 9 thermidor (27 juillet 1794).
Séance da Î7 octobre 1909
Après avoir ouvert la séance, le Président, prononce ces paroles :
« Une fois de plui nous venons d'être frappés dans nos affections. Notre collègue FiefTé, juge à Cherbourg, qui devait très prochainement prendre sa retraite, est mort à Ncrcrs le 10 de ce mois à la suite d'une très douloureuse maladie. Tous les Nivernais savent avec quelle érudition et qcv'l bonlieur il parlait des faïences de notre pays, tous les Nivernais connaissent ses travaux sur les Faïences patriotiques nivernaises et sur Faiences patronymiques, mais il n'a pas été donné à tous tes Nivernais d'apprécier, comme ils le méritaient, son esprit et son coeur. Né à Châtillon-en-Bazois le 4 décembre l839, Fieffé fit ses études au collège de Nevef!; puis il gagna Paris où il obtint le diplâme de licencié en droit. Notaire, conseiller de Préfecture, juge de paix, puis juge, il a disparu après une existence bien remplie. Nous adressons tous nos regrets à ses enfants. "
M. Paul Cornu fail part à l'Assemblée d'une très curieuse et très affectueuse lettre adressée de Milan (Italie) le 25 brumaire an V^l (15 novembre 1797) par le soldat Jean Légaré à son père.
(I) Apris d'assM nombreuses recherches, M. Victor Guenean a fini par déconviir que C*tte (emmc, qui avait servi avec son tnart et avait conlinaf ï servir aprèi l'avoir perdu, n'appartient pas i notre départeineot, Kllc entra plus lard aux toviilides, dcmt licutenaol et fut dicwic.
Mario Légaré, de Magny (Nièvre). Celte lettre, avec divers papiers concernant les communautés des Légaré et des Gou2Ïn, est parvenue à M. Cornu par l'intermédiaire de son aîetil maternel, M. Garaudcau, de Livry, qui avait épousé une petite-fille de Marin Légaré. Elle sera insérée dans ce Bulletin avec les recherches que fait dans ce moment M. Cornu au Ministère de la Guerre sur Jean Légaré qui est très probablement ce jeune héros qui se fit sauter dans une poudrière que les Turcs venaient d'emporter.
M. Cornu communique ensuite un contrat de mariage d'un haut intérêt, passé le 19 janvier 1610 pardevant Marin Carruchct, notaire, et relatif aux fiançailles de Pierre Gouzin le jeune et de Jeanne V'enuat, « parsonniers » de deux communautés différentes, la future devant entrer dans la communauté de^ Gouzin.
M, V. Gueneau met, sous les yeux de ses collègues, un plan du collège de Nevers daté de 1653 et présentant à peu près les mêmes dispositions que celles du collège de 1850 lorsqu'il y est entré. Ce plan trouvera sa place dans le prochain Bulletin avec la suite des recherches faites sur lo collège de Nevers par M. Gueneau qui donne lecture du chapitre concernant le dépôt du corps du roi de Pologne dans l'église des Jésuites.
L'Assemblée, après avoir volé à l'unanimité l'admission de MM. Rabion, ancien notaire à Moulins-Engilbert,etGuénard fils, demeurant à Paris, envoie à M. Mazoyer l'expression de ses vives félicitations à l'occasion de son élévation au poste d'Inspecteur général des Ponts et Chaussées,
Séance du 2 décembre 1909
Après présentation, par le trésorier, de la situation Anancière. très prospère de la Société et diverses communications relatives au 48" Congrès des Sociétés savantes qui se tiendra à la Sorbonne du 29 mars 1910 au l" avril suivant, M. Victor Gueneau, président, donne lecture d'un travail sur Ternant qui comprend trois parties : 1° une étude géologique par M. Soudan ; 2" une étude archéologique par M. Des forges ; â" une étude spéciale sur les importants triptyques de l'église par M. Malvy. Ce travail pa-
raitra ilans le prochain Bulletin en même temps que les communications faites par M. l'aul Cornu sur son ancêtre le soldat Jean Légaré, de Magny, qui mourut héroïquement à Aboukir. en 1799, dans les rangs de la 85* demi-brigade (aujourd'hui le 85° d'inl'anlerie) et sur Claude Titlier au régiment.
La séance s'est terminée par l'analyse, faite par M. Cogny, d'une brochure adressée à la Société par M. Hirmenech, qui a pour titre Hercule et établit qu'on a mis sous le nom de ce demidieu des travaux accomplis, en réalité, par des populations très diverses.
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